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REFLEXIONS 

sua  l'impartialité  historique. 


La.  vérité  de  l'histoire  consiste  dans 
la  confonnité  des  récits  avec  les  faits. 
L'historien  part  de  Teidstence  du 
monde  sensible,  il  admet  la  réalité 
des  actions  de  l'hoininey  comme  le 
physicien  admet  la  réalité  des  actions 
de  la  fiature.  Il  laisse  à  la  métaphy- 
sique de  décider,  ou  plutôt  de  ne 
décider  jamais,  s'il  peut  exister  une 
parfaite  correspondance  entre  nos 
représentations  et  les  objets,  et  si 
nous  pouvons  nous  assurer  de  cette 
confonnité.  Ce  grand  doute,  cet  in- 


tennmàble  procès,  ne  le  regarde  pas. 
Son  unique  soin  est  de  connoîtxe  à 
fond  les  ërénemens,  de  les  lier,  et 
d'en  développer  la  chaîne  à  nos  yeux, 
en  conservant  à  tous  les  chaînons 
leur  nature,  leur  forme,  leur  placé, 
et  jusqu'à  leur  couleur. 

Il  faut  se  contenter,  danst  ce  genre 
de  travail,  de  la  plus  grande  appro- 
ximation possible.  La  certitude  his- 
torique ne  consiste  que  dans  le  plus 
haut  degré  de  probabilité;  l'histoire 
et  la  vérité  ressemblent  aux  lignes 
qu'on  nomme  asymptotes,  et  qui 
s'approchent  toujours  l'une  de  l'au- 
tre, sans  jamais  se  réunir  et  $e  con- 
fondre. . 

L'incertitude  de  l'histoire  tient  éga- 
lement à  la  péniuie  de  faits,  et  à  la 
manière  dont  ils  ont  été  employés 
par  les  historiens.  .  - 


V 

'  Quand  on  remonte  dans  la  haute 
antiquité,  les  matériaux  se  présentent 
ràf  es,  clair-semés  et  imparfaits.  A  me- 
sure qu'on  ay^ice  dans  l'histoire  des 
derniers  sièdes^  l'horizon  s'édaircit 
et  s'étend,  les  faits  se  multij^lient, 
les  érénemens  s'offrent  environnés 
de  toutes  les  circonstances  qui  les 
expliquent;  les  hommes,  de  tous  les 
traits  qui  les  caractérisent.  Les  maté- 
riaux sont  en  si  grand  nombre  qu'on 
se  trouve  embarrassé  du  choix,  et  l'on 
souffre  d'abondance,  comme  aupara- 
vant on  souffroit  de  disette. 

D'un  autre  côté,  plus  on  se  rap- 
proche du  siède  où  l'on  vit,  plus 
les  rapports  qui  lient  le  passé  au 
présent  deviennent  intimes  et  nom- 
breux; et  plus  l'historien  est  exposé 
au  danger  ou  au  reproche  de  partia- 
lité*   Ce  n'est  plus  l'ignorance  que 


VI 

l'on  redoute,  c'est  reireur,  et  même 
l'erreur  volontaire.  Les  sources  d'in- 
struction  se  présentent  à  chaque  pas; 
mais  les  motifs  qui  peuvent  faire  al- 
térer la.  vérité,  sont  variés  et  plus 
actifs;  on  inspire  et  l'on  rasent  plus 
de  soupçons;  on  se  défie  des  autres 
et  de  soi-même;  la  plume  la  plus 
libre  passe  pour  être  secrètement 
asservie,  et  Ton  voit,  ou  l'on  croit 
voir  par-tout  les  tristes  e£Pet8  de 
l'esprit  de  système  et  de  parti. 

Plus  certaines  qualii^  sont  rares^ 
et  plus  on  les  recherche;  moins  on 
les  aime,  et  plus  on  les  exalte;  moins 
on  en  est  sérieusement  jaloux,  et  plus 
on  paroit  y  attacher  de  prix;  c^est 
toujours  des  absens  qu'on  parle  le 
plus.  A  l'époque  où  les  moeurs  se 
dépravent  chez  un  peuple,  on  y  in- 
vente, et  l'on  emploie  avec  une  sorte 


VII 

de  prédilection  ;  les  termes  de  dé* 
cence  et  de  pudeur;  à  mesure  que 
les  coeurs  se  soùt  fermés  aux  affec- 
tioBs  soâales.  et  généreuses,  le  mot 
de  patriotisme  s'est  trouvé,  dans  tou* 
tes  les  bouches;  les  cairactères  mâles 
et  indépendàns,  les  âmes  fières  et 
libres,  sont  devéniis  de  T'éritables 
phénomènes,  et  la  liberté  excite  un 
enthousiasme  getiéral;  et  aujourd'hui 
où  les  opinions  poHtiques  ont  divisé 
les  hommes,  comme  l'ont  fait  autre* 
fois  les  opinions  religieuses,  et  où 
la  vérité  n'inspire  qu'un  intérêt  très- 
subordonné  à  Fuitérêt  de  parti,  cha- 
que écrivain  se  déclare  lui-même 
impartial,  et  produit  ses  titres,  en 
accusant  ^une  partiahté  révoltante 
tous  ceux  qùî~  ne  sont  pas  de  son 
bord,  et  qui  n'ont  pas  juré  sous  le 
même  drapeau  que  lui.    JPasse  en- 


/ 
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core  si  tout  le  monde  invoqiioit  l'im- 
parti^té,  coxtune  dans  un  temps  de 
famine  tout  lé  mqnde  demande  du 
pain:  ces  clameurs  exprimeroient  à 
1^  fois  le.  regret,  le  désir  et  l'impuis- 
sance. M^  il  est  assez  plaisant  de 
voir  dans. une  maladie  épidémique' 
et  cont£^eus^>  ceux:  qui  sont  le  plus 
grièvement  attaqués^  se  donner  à  eux- 
mêmes  d:es  brevets  de  santé,  et  con- 
damner les  autres  à  ime  quarantaiae 
sévèr^.  ,•  ^ 

Au  milieu  de  cess  accusations  ré- 
ciprçques  qui  font  idouter  qu'il  y 
ait  quelqu'un  de  coupable,  ou  plu- 
tôt quelqu'un .  d'innocent  ;  dans  ce 
conflit  de  reproche»,  et  de  récrimi- 
nations plus  odieuses  le9_unes  que 
les  autres,  les  idées  se  confondent^ 
l^s  termes  se  dénaturent,  ks.expres- 
-sions  les  plus  simples  sont  détour 


IX 

nées  de  leur  sens  naturel,  «t  per- 
sonne ne  se  demande:  qu'^st-rce  que 
l'impartialité?  Cepçndant  cette  ques- 
tioii  mérite  bien,  .une  réponse.  Cest 
des  idées  précises  qu'on  attaclie  à 
ce  mot  <]ue  dépend  la  justesse  des 
applications  qu^n  peut  en  foire,  et 
en  négligeant .  de  le  déHnir  on  ris- 
que de  condamner  les  autres  sans 
ra^kon,  ou  d'exiger  d'eux  l'impossible^ 
Dans  les  sciences  qni  ne  sont  que 
le  développement  d'un  petit  nombre 
de  principes,  et  qui  procèdent  par 
voie  de  démonstration,  il  siiïit  dé 
la  coupelle  logique  pour  distinguer 
l'or  pur  de  l'alliage,  l'erreur  de  la 
vérité.  On  examine  uniquement  si 
les  prémisses  sont  justes,  et  les  con- 
séquences Intimes.  La  par^alité 
de  l'écrivain  lui  peut  dicter  de  faux 
raisonnemens,  mais  elle  ne  sauroit 


les  déguiser;  au  contraire,  elle  trahit 
elle  -  même  son  secret,  et  elle  est 
moins  dangereuse,  parce  que  ses 
effets  sont  plus  JBrappans  et  plus 
sensibles. 

•  Dans  les  sciences  de  fait',  et  sur- 
tout dans  l'histoire,  où  le  lecteur  ne 
peut  pas,  comme  dans  la  physique 
et  dans  là  chimie,  reproduire  les  faits 
à  volonté  et  les  constater  par  des 
observations  et  des  expériences  nou- 
velles, les  lumières  et  l'impartialité 
sont  également  nécessaires  pour  ga- 
rantir la  certitude.  Les  lumières 
éclairent  l'objet;  mais  que  sert-il  de 
pouvoir  le  présenter  sous  sa  vérita- 
ble forme,  si  l'on  n'en  a  pas  la  vo- 
lonté? Et  que  serviroit  à  son  toiu: 
la  volonté  d'être  véridique,  si  faute 
de  moyens  de  connoîtxe,  on  manque 
la  vérité? 
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Qu'est-ce  que  cette  impartialité 
conservée  religieusement  par  quel- 
ques historiens,  perdue  de  yue  par 
les  autres,  qui  comme  la  vertu,  peu 
connue  et  généralem^it  désirée,  re- 
çoit des   hommages   hypocrites  de 
ceux -mêmes  qui  violent  ses   lois? 
Quels  sont  les  caractères  qui  la  di»*. 
tinguent?  Y  a-t-il  des  signes  car-»: 
tains  auxquels  on  puisse  la  recon^» 
noître? 

L'impartialité,  dit*  on  commune-» 
ment,  consiste  à  raconter  les;  faits 
dans  leur  intégrité,  à  les  représenter 
tels  qu'ils  sont,  et  à  les  peindre^sous 
les  coidéurs  qui  leur  sont  propresj 
et  non  sous  des  couleurs  étrangères; 
ce  n'est  pas  la  manière  de  Voir  de 
l'historien  que  Ton  veut  connoîlïe, 
ce  sont  les  événemens.  v.  i- 

Dans  quelque  genre  que  ce -soit/ 
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les  objets  n'eiUôtept  pour  nous  qu'au- 
tant qu'ils  sont  aperçiis  par  nous. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu'ils  sont 
en  eux-mêmes  et  indépendamment 
de  notre  mlanière  de  voir,  mais  nous 
savons  ce  qu'ils  sont  pour  des  êtres 
doués  de  certains  organes  etnde  cer- 
taines facultés.  Un  honune  voit  com- 
me un  Homme,  et  ne  sauroit  voir 
autrement;  chaque  individu  de  l'es- 
pèce hiunaine  voit  les  objets  à  sa 
manière;  cette  nlaniére  résulte  de  ce 
qu'il  est  lui,  et  non  pas  un  autre; 
vous  ne  pouvez  exiger  de  lui  qu'il 
change  sa  nature,  ni  qu'il  se  tlétache 
de  sa  personne;  quel*  que  soit  l'ordre 
de  faits  dotit  il  s'agisse,  ces  faits  n'exis- 
teroient  pas  poui:  hirs'il  ne  les  vojroit 
pas,  et  il  ne  peut  les  voir  que  d'une 
certaine  manière,  c'est-à-dire  à  la 
8i«)ne.  L'âme,  dit-on,  est  le  miroir 
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des  faits;  mais  tous  les  miroirs  ne 
réfléchissent  pas  les  objets  de  la 
même  manière.  D'ailleurs^  cette  com- 
paraison est  peu  juste;  l'âme  n'est 
pas  une  surface  sur  laquelle  les  ob- 
jets viennent  se  peindre,  mais  une 
force  qui  les  saisit,  et  qui  les  modifie 
en  les  saisissant 

De  plus,  que  nous  apprennent 
les  monumens?  que  nous  transmet 
la.  tradition?  que  nous  fournit  l'ex- 
périence? Des  données,  qui  séparées 
les  unes  des  autres,  ne  nous  ofirent 
ni  agrément  ni  instruction;  des  an- 
neaux isolés  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cmie  espèce  d'enchainement;  ce  sont 
les  élémens  de  l'histoire,  et  non  l'his- 
toire elle-même;  ce  sont  des  pier- 
res et  des  matériaux,  ce  n'est  pas 
encore  l'édifice.  Que  m'importe  de 
savoir  que  Rome  a  été  bâtie  dans 
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telle  année,  que  César  a  été  tué  tel 
jour?  Ces  faits  n'ont  aucune  espèce 
d'intérêt  ni  d'utilité  pour  moi,  du 
moment  où  ils  sont  séparés  de  ceux 
qui  les  précèdent  et  de  ceux  qui  les 
suiyent.  C'est  la  liaison  de  ces  faits 
entre  eux,  et  leur  liaison  avec  un 
dernier  événement,  que  vous  dioi- 
sissez  comme  terme  final  de  votre 
récit,  qui  constitue  l'histoire.  Or 
cette  liaison  n'est  jamais  donnée  par 
les  sens;  elle  est  le  résultat  de  la 
pensée,  qui  suivant  le  calcul  des  pro- 
babilités, choisit  cette  liaison  entre 
toutes  les  liaisons  possibles.  Un  fait 
peut  être  lié  à  d'autres  faits,  comme 
effet  ou  comme  cause,  de  mille  ma- 
nières différentes.  La  nature  donne 
la  matière;  la  raison  de  chaque  in- 
dividu fournit  la  forme.  Dans  la 
préférence  qu'il  donne  à  l'une  sur 
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l'autre,  qu'est-ce  qui  le  détennme? 
Seâ  idées  sur  la  filiation  des  penr 
chaos,  la  marclie  des  passions,  les 
signes  caractéiistiques  des  vices  et 
des  vertus;  ses  principes  sur  la  mo> 
ralité  des  actions,  la  nature  des  gour 
vememens,  les  bons  ou  les  mauvais 
effets  des  institutions  sociales:  ses 
idées  et  ses  principes  sont  les  ré- 
sultats de  ren»preinte  primitive  qu'il 
reçut  de  la  nature,  de  son  tempé- 
lament,  de  son  éducation,  de.  ses 
habitudes.  Direz-vous  qu'il  est  par- 
tial, parce  qu'il  vous  présente  les 
faits  comme  il  les  voit?  Et  peut-il 
les  voir  autrement  que  d'après  ses 
idées,  les  soumettre  à  d'autres  prin- 
cipes que  les  siens?  Autant  vaudr oit- 
il  dire  que  le  maçon  doit  lier  les 
pierres  sans  ciment,  élever  son  bâ- 
timent sans  employer  l'équerre,  ou 
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travailler  -au  hasard  sans  avoir  de 
dessein. 

On  ne  peut  donc  pas  se  renier 
soi -même;  dépouiller  èes  idées  et 
ses  principes,  voir  sans  lunettes  ou 
plutôt  sans  yeux;  mais  ^essentiel  est 
que  les  lunettes  soient  bonnes,  que 
les  yeux  ne  soient  pas  malades.  Les 
idées  doivent  être  saines,  l'esprit 
juste,  et  l'impartialité  consiste,  dit- 
on,  à  juger  les  actions  et  les  hom- 
mes sans  préjugés.  Cette  seconde 
définition,  qui  paroit  au  premier 
coup -d'oeil  bien  supérieure  à  l'au- 
tre, a  le  double  dé&ut  d'ofiPrir  à 
l'esprit  des  termes  vagues,  et  de  ne 
pas  épuiser  l'idée  dont  il  s'agit. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  pré« 
jugé?  Ce  mot  a  fait  dans  ce  siècle 
une  singulière  fortune,  et  pent-étre 
cette  fortune,  semblable  à  celle  d'un 

grand 
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grand  nombi^  d'hommes,  vient-elle 

uniquement  de  ce  qu'on  Ta  fort  mal 

connu.  Le  t^rme  de  préjugé  est  une 

espèce  de  talisman  avec  lequel  on 

produit  des  e£Fets  prodigieux;  on  est 

dispensé  de  réfuter,  d'écouter  même 

les  opinions  que  Ton  condamne;  on 

déaédite  dans  un  moment  l'ouvrage 

des  siècles;  on  pulvérise  tous  les  rai- 

sonnemens;  on  couvre  les  hommes 

et  les  chos^  d'un  ridicule  ineffaça- 

We,  ou  plutôt  on  les  voue  à  un  si- 

l^ce^ étemel;  on  épargne  à  son  ad- 

rersaire  la  peine   de   défendre   ses 

principes,  aux  auditeurs  celle  de  les 

écoute^,   à  soi-même    ceUe  de  les 

combattre;  avec  ce  mot  magique  on 

coule  à  fond  toutes   les   idées  des 

antres,  et  l'on  se  met  à  l'abri  de  la 

tiisté  nécessité  d'en  avoir;  on  donne 

à  la  force  l'air  de  la  foiblesse,  et  à 
n.  a 
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sa  propre  foiblesse  lea|hoimeur8  de 
la  force.  Mais,  sans  être  ébloui  des 
miracles  qu'enÊuite  le  t«rme  de  pré- 
jugé^ il  vaut  la  peine  de  l'aborda'^  et 
de  demander:  cpi'est-ce  qu'un  préjugé? 
Seroit-ce  peut-être  toute  idée 
ancienne,  tontes  celles  que  les  géné- 
rations paroissent  s'être  transmises 
avec  la  vie,  qui  ont  formé  jus^iici 
la  conscience  et  la  raison  imiversel- 
les,  dont  Forigine  se  perd  dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  et  qui  seat- 
blenl>  jouir  sous  ce  rapport  d'une 
espèce  de  noblesse  intellectuelle 
qu'on  pourroit  bien  ne  pas  leur  par- 
donner? Mais,  quelque  admirable 
que  nous  paroisse  à  nous-mêmes 
l'état  actuel  de  la  raison  Humaine, 
et  quelque  éblouissantes  que  mùaSi 
trouvions  les  lumières  du  dix  htût' 
îème  siècle,  nous  ne  pouyons  pas 
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supposer  que  lea  hommes  ayent 
pensé  et  réfléchi  pendant  des  mil* 
lieis  de  sièdes^  sans  attraper  quel- 
ques idées  saines  qui  méritent  d'être 
conservées,  qu'il  £ûlle  dans  tous  les 
genres  recommencer  à  neuf  le  tra- 
vail de  la  raison,  et  jeter  au  billon, 
comme  de  la  vieille  vaisselle,  l'héri* 
tage  que  nos  pères  nous  ont  laissé. 
D'ailleurs,  si  l'on  doit  se  rappeler 
que  ce  qui  est  anden  a  été  nou« 
yean,  pour  ne  pas  proscrire  légère* 
raeat  toutes  les  idées  nouvelles,  il 
est  aussi  bon  de  se  dire  que  ce  qui 
est  nouveau  sera  u^  jour  ancien, 
et  de  ne  pas  traiter  de  préjugés  de» 
idées  qui  ont  eu  le  genre  de  mérite 
dont  nous  paroissons  si  jaloux,  et 
qui  n'ont  aujourd'hui  d'autre  tort 
que  celui  qu'auront  un  jour  nos 
£iyoris,  si  leur  fortune  se  soutient 
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£n  général,  ei  dans  un  sens,  la  'vér 
rite  èstr- toujours  neuve  et  jeune, 
d'ans  un -autre  eUe  est  toujours  an- 
cienne;; sur' beaucoup  d'objets,  les 
idées  .vraies  doivent  avoir  été  saisies 
les'  preùiières,  et  des  expériences 
faites.;  valent  mieux  que  des  expé- 
riences <jtti  sont  encore  à  faire.- 

Le  mot.de  préjugé  seroit-il  peut' 
être  synonyme  d'erreur?  Toute  idée 
fausse:  mériteront  relie  ce  nom?  Mais 
toilte  erreur  n'est  pas  un  préjugé; 
tout  préjugé  n'est  pais  une  erreur; 
tout  jjiigement  faux  est.  une  erreur; 
toitf  pigement  iadopté  et  pronoiir> 
ce  ,  sans  exaanen  est  un  préjuge. 
Les'  erreurs,  tirent  leur  or^iae 
d'une  vue  partieille,  incomplète,  mal 
dirigée  de; l'objet  sur  lequel  elles*, 
portent;,  elles,  viwment  de  ce  qu'oa 
n'a.  pas  réitni.  tows  le»  .élénens  .4u.i. 
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calcul,  ou  des  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  le  calcul  même.  Les 
préjugés  viennent  de  ce  qu'on  a  été 
demander  à  la  raison  des  autres  ce 
qu'on  devoit  croire;  de  ce  qu'on  a 
substitué  l'habitude  y  l'autorité,  la 
nouveauté,  en  un  mot  des  considé- 
rations étrangères  à  l'objet  qu'on 
juge,  aux  preuves  qu'on  auroit  dû 
tirer  de  l'objet  même. 

Le  préjugé  n'est  donc  pas  né- 
cessairement une  erreur.  La  vérité 
adoptée  sans  examen,  et  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  n'est  qu'un  préjugé 
dans  'l'esprit  du  grand  nombre.  Tel 
auroit  moins  d'erreurs,' s'il  avoit  con- 
servé plus  de  préjugés.  Les  iàéek 
saines  qu'il  eût  gardées  sans  se  les 
développer  à  lui-même,  ne  lui  eus- 
sent pas  appartenu,  mais  elles  lui 
eussent  été  utiles;  et  il  résulte  de 
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là  ^elés  préjugés  ne  sont  mauvais 
c[ue  comparativement  aux  vérités  sai- 
sies avec  toutes  leurs  preuves  par 
line  raison  éclairée;  que  personne 
n'est  exempt  de  préjugés^  et  que  le 
plus  dangereux  de  tous,  seroit  de 
croire  sur  l'autorité  de  quelques  écri- 
vains qui  se  louent  eux-mêmes  en 
louant  leur  siècle,  ou  sur  la  foi  de 
quelques  amis  complaisans,  qu'on  a 
le  rare  bonheur  d'être  entièrement 
exempt  de  toute  cspècie  de  préjugés» 
Substituons  donc  idée  fausse  au 
terme  vague  de  préjugé,  dans  la  dé- 
finition de  l'impartialité  historique, 
et  disons  qu'elle  copiste  à  voir,  à 
lier,  à  juger  les  faits  d'après  des 
idées  justes  et  saines  et  d^e^ès  les 
^  vrais  principes  du  droit  naturel,  de 
la  morale,  de  la  poUtique  et  de  la 
philosophie. 
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t  Sur  le  simple  énoncé  de  ces  idéei, 
on  sent  que  cette  définition  ne  nous 
tire  pas  entièrement^  du  vague  et  de 
l'arbitraire.  Les  principes  des  scien- 
ces morales  et  politiques  n'ont  pas 
encore  atteint  un  degré  d'évidence 
et  de  clarté,  qui  puisse  leur  assurer 
Tassentim^it  universel  de  tous  les 
bons  esprits.  Probablement  même 
elles  ne  l'obtiendront  jamais,  soit  à 
cause  de  la  nature  compliquée  des 
objets  dont  elles  s'occupent,  soit^à 
cause  de  l'imperfection  des  laides. 
De  là,  la  div^sité  prodigieuse  des 
opinions  et  l'attachement  exclusif 
(pte  la  plupart  des  gens  ont  pour 
la  leur;  de  là,  l'opposition  des  juge- 
mens  qu'on  porte  sur  l'impartialité 
des  historiens  les  plus  respectables. 
Convaincus  de  leurs  principes,  il  les 
appliquent  aux  faits,  et  s'imaginent 
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les  juger  sans   partialité.     Mais  ils 
soulèvent  contre  eux  tous  ceux  qui 
ont  des   principes   opposés   et  qui 
les  accusent  de  partialité.     Car  la 
plupart  des  gens^  fanatiques  de  leurs 
idéeS|  soupçonnent  de  mauvaise->foi 
tous  ceux  qifi  les  rejettent ,  et  sup- 
posent  généreusement   qu'ils   diffè- 
rent d'eux  de  langage  et  non  d'opi- 
nion.    L'homme  est  toujours  porté 
à  donner  modestement  la  mesure 
de  sa  raison  pour  la  mesure  de  la 
raison  humaine;»  et  le^  sublime  de 
la  raison  est  de  ne  pas  trop  croire 
à  la  sienne^  ou  plutôt,  tout  en  tenant 
fortement  à  ses  idées,  de  concev^oir, 
d'expliquer,  de  pardonner  toutes  les 
autres. 

Mais  l'esprit  le  plus  juste,  le  ju- 
gement le  plus  exquis,  des  principee 
tnéme  généralement  avoués  et  dignes 


il 
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de  iéirey  ne.  isauvent  pas  tôt^oora 
de  la  pardaHtfé.  •  La  sensibilité  peut 
séduire,  égarkry  corrompre  la  raison, 
et  l'esprit  est  souvent  la  dupe  du 
coeur.  Pour  être  impartial,  ne  Êiu- 
drott-il  pas  être  étranger  à  toute 
espèce  de  prévention,*  tenir  la  ba- 
lance  d'ime  main  ferme,  empêdier 
<[ae  les  craintes  et  les  espérances, 
les  voeux  et  les  désirs,  des  intérêts 
prononcés  ou  secrets  lie  rinclinas* 
sent  contre  les  vraisemblances,  des. 
£dts  et  du  témoignage?  L'impartia- 
'  lité  ne  consisteroit-elle  pas  essen- 
tiellement à  se  refuser  à  toute  es- 
pèce  de  sentiment  dans  l'apprécia- 
tien  des  faits,  et  à  juger  avec  ime 
parfaite  indifférence  les  hommes  et 
les  choses,  les  actions  et  les  évàie- 
mens?      .  ' 

£n  effet,  suivant  l'expression  heu- 


reuse  de  l'immortel  Bacôn,  qui  sàvoit 
revêtir  ses  profondes  pensées,  d'ima- 
ges sensibles,  et  dont  les  idées  pa- 
roissént  sortir  tout  armées  de  sa 
tête,  comme  A(Einerve  du  cerveau  de 
Jupiter,  l'oeil  de  l'entendement  n'est 
jamais  sec;  il  est  toujours  plus  ou 
moins  humide  de  sensibilité;  les  pas> 
Sions  Y  répandent  des  nuages;  l'es- 
pérance et  l'appréhension  le  trou- 
blent; le  coeur  est  le  foyer  de  la 
partialité,  et  quel  que  soit  le  feu  dont 
il  brûle,  ce  feu  échauffe  sans  éclai> 
rer,  ou  r^and  un  Sàva.  jour  sur  les 
objets. 

Nous  recevons  des  objets  deux 
sortes  d'impressions;  les  unes  nous 
modifient  simplement,  les  autres 
nous  affectent;  les  premières  nous 
donnent  les  représentations,  les  au- 
tres les  sentimens;  l'esprit  saisit  les 
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premières;  elles  lui  serrent  à  con» 
noitre  les  qualités  des  objets  et  leurs 
rapports  aitre  eux;  le  sentiment  ne 
saisit  que  les  rapports  de  l'objet  au 
sujet  qu'elles  affectent  en  bien  ou 
en  maL  Ce  n'est  donc  pas  à  la  sensi- 
bilité qu'U  appartient  de  dicter  des 
jugenxens;  car  elle  ramène  toujours 
l'homme  sur  lui-même,  et  l'homme 
qxd  juge  doit  exister  et  opérer  hors 
de  lui;  ce  n'est  pas  de  ses  affections, 
c'est  des  objets  qu'il  s'agit. 

On  voit  déj4  par  ces  définitions 
seules^  combien  il  doit  être  difficile 
de  condamner  la  sensibilité  au  si* 
lence,  pour  que  la  raison  ne  soit 
pas  troublée  dans  son  trayaiL  Le^ 
nomenclateurs  qui  se  disent  philo* 
sophes>  croient  que  rien  n'est  plus 
simple,  et  qu'U  ne  doit  pas  plus  ei^ 
coûter  à  l'homme  de  se  séparer  d'une 
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pBi?tie  de  lui-même,  qu'il  ne  leur 
en  coûte  de  distinguer  deux  facul- 
tés. On  diroit  à  les  entendre,  que 
l'âme  n'est  qu'une  espèce  d'étui,  où 
se  trouvent 'différens  instrumens  qui 
n'ont  rien  de  commun  que  ,1a  cap- 
sule qui  Jes  contient,  et  dont  les  uns 
reposent  pendant  qu'on  emploie  les 
autres;  luie  pendule  à  flûtes^  dont 
on  ôte  ou  remet  les  cylindres  à  vo- 
lonté. Quoi  de  plus  facile,  disent- 
ils,  que  de  laisser  reposer  la  sensi- 
bilité pendant  qu'on  applique  aux 
faits  l'instrument  de  la  raison!  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réalité. 
L'âme-  est  ime;  le  sentiment  du  moi, 
le  plu5'  constant  et  le  plus  inexpli- 
cable de  tous  les  phénomènes,  nous 
l'annonce,  et  l'on  ne  sauroit  sans  un 
grand  effort  de  volonté,  isoler  l'ime 
de  l'autre  des  facultés ,  qui  ne  sont 
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qne  dififérentes  manières  d'opérer  de 
la  même  force.  Leimaitre  peut  ren^ 
vojer  une  partie  de  ses  gens,  pour, 
être  seul  avec  im  domestique  de  con-* 
fiance;  mais  souvent  le  maître  est 
mal  obéi,  et  ceux  qui  ont  été  con- 
gédiés, viennent  interrompre  la  con*^ 
versation  ou  le  travail  Les  senti* 
mens  devancent  k  naissance  de  la 
raison;  leur  empire  plus  anden  est 
aussi  plus  étendu  et  plus  affermi. 
Ce  sont  les  habitués  de  l'âme;  leur 
présence  et  leur  activité  s'annoncent 
sans  cesse;  ils  se  mêlent  aux  idées, 
colorent  tous  les  objets,  et  ne  per- 
mettent paf  à  llesprit  de  les  envisa- 
ger ea  eux-mêmes.  D'aiUeurs,  la 
plupart,  des  bommes  sentei^t'  tou-* 
jouis,  et  ne  raisonnent  que  :ptf  m* 
tervalles;  aussi  sont>-ils  tous  plus  op 
moins  esclave^  deleœs  préveutibittit 
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Les  préventions  isont  les  préjugés 
les  plus  communs,  parce  que  ce  sont 
ceux  du  coeur.  Si  les  faux  juge- 
niens  forment  les  préventions;  les 
préventions  à  leur  tour  forment  et 
multiplient  les  faux  jugemens.  Des 
erreurs  ont  produit  des  attacheméns 
et  des  haines  ;  les  attacheméns  |et 
les  haines  ont  produit  beaucoup 
d'erreurs. 

Si  donc  l'impartialité  consiste  dans 
ime  abnégation  parfaite  de  sa  sen- 
sibilité; dans  l'absence  des  préven- 
tions,  des  préférences,  des  goûts, 
des  affections,  des  mouvemens  de 
l'âme,  dans  l'art  de  refuser  toute  in- 
fluence au  coeur  sur  le  jugement, 
et  de  prononcer  sur  les  actions  hu- 
maines, sans  y  prendre  un  intérêt 
qaekottcpe^  il  n'a  jamais  existé  d'his- 
torien, parfutea&ent  impartial  I1£eiu* 
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droit  le  supposer  sans  désirs/  sans 
espérances  et  sans  craintes,  sans 
^Bour  pour  le  beau,  sans  respect 
pour  le  juste  et  sans  m^ris  pour 
le  vioe;  il  faudroit  <{iie  les  rapports 
des  idées,  des  choses,  i  ou  des  per- 
sonnes avec  son  bonheur  et.  son 
mattieilr  ou  celui  des  autres,  lui 
lussent  entièrement  cachés;  en  im 
mot,  il  faudroit  qu'il  cessât  détre 
homme,  qu'il  devint  une  intelligence 
pure,  ou  une  simple  machine  à  ju* 
gement,  un  automate  intelligent.  La 
première  de  ces  métamorphosés  est 
impossible,  et  à  coup  sûr  personne 
ne  se  souciera  de  subk  Pautre. 

Voulez -vous  que  •sans!  condam- 
ner sa  sensibilité  au  silence;  et  ^sans 
mutiler  son  être  moral,  l'historien 
empêche  que.le  secret  de  spncoeiir 
ne  hd  échappe,  >et  se  défiende  de 
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toute  espèce  de  mouvemept  quipour- 
roit  lé,  trahir  et  inspirer  de  la\défiance 
aur|ecteiir?  Mais  obtiendra^  tvilJa- 
diement  de  sa  sensibilité  ^d^étre  tou- 
jours muette?  N*est-ce  pas  exiger 
de  ^uiie  comble  de  l'artifice,  ou  le 
sublûne  du  renoncement'  à  soi-mé- 
inë?  Et  ces  artifices. ne  se  dévoile- 
ront-ils- pas  eux-mêmes  .audC'  yeux 
du  lecteur  attentif  et  sensible?  Les 
âmes  sensibles  se  deviiient  et  se  re- 
connaissent sous  le  voile  de  la  gra- 
vité,:, de  la  circonspection^  de  la  ré- 
serve, sous  les  glaces  d'une  apathie 
apparente.  Dès  lors,  l'effet  ne  sgra- 
t-il  pas  le  même?  Ne  préviendra- 
t*-on  pas  les  autres  contre  un  homme 
ou  confie  tme  action,  comme  on  a 
été  prévenu  soi-méoie?  Et  nièttez 
qu^xliik.possiMe  .d'obtenir  de  soiioa 
dies  aiitréS'éetteindifCëBfifceprofonde^ 

tette 
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cette  impassibilité  historiée,  çpii^ 
semble  nécessaire  pour  être  entiè^ 
rement  impartial;  youdroit-ôn  qae 
l'histoire  fut  un  corps  sans  mouve- 
ment et  sans  âme,  ime  momie  ou 
un  s^elette  bien  conservé?  Ne  se 
priveroit-on  pas  d'un  plaisir  aussi 
vif  que  délicat^  en  refusant  à  l'his- 
torien de  faire  connoitre,  ou  soup- 
çonner du  moins  ;  la  noble  indigna- 
tion, la  haine  profonde  que  lui  inspi- 
rent les  triomphes  du  crime,  et  la 
généreuse  pitié,  la  sainte  admiration 
quil  ressent  en  peignant  la  vertu 
malheureuse,  et  en  la  faisant  ainsi 
jouir  d'une  immortalité  anticipée? 
Fora- 1- on  un  crime  à  Tacite,  d'a- 
voir parlé  d'Helvidius  et  de  Thraséa 
avec  un  attendrissement  religieux  et 
une  mélancolie  vraiment  morale?  de 
Néron  préparant  â^oidement  le  meur- 
IL  3 
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tvc  de  M  tnére,  avec  uno  korreur 
«eci'ète?  Liii  par (lonnmoiM  -  nom 
le  contrftiro?  (tt  eoi  conipofittoni 
iimpla»  «t  i)mj<«Atu(}m(iS,  mâlef  «t 
fièrof,  na  »otit-(tl]iift  pM  d'autant  plu4 
attachante}/)  y  que  rautitir  y  a  lal^ié 
le  fCijau  de  son  (^amciàre  et  l'em- 
pmnte  de  ion  Âme? 

Tacite  lui-même  a  lana  doutai; 
dit  qtt'U  <^crivoit  l'hiâtoim  «ané  inté- 
rêt et  fani  pi/isiou.  ,,  Galba,  Othon, 
ffXiwMim  n'ont  ét(i,  dit-il,  ni  met 
,, bienfaiteurs  ni  me»  ennemie;  éloi- 
f,^n4  thi»  U*mpi  dont  je  parle,  je  puii 
,,en  parler  fan»  haine  et  «ani  aigreur." 
Tel  e«t  «an«  doute  le  premier  devoir 
de  l'historien;  la  Hatierie  ou  là 
vengeance  doivent  empoisonner  sa 
plume  aussi  peu  que  son  coeur; 
l'or,  la  fortune,  le  crédit,  kê  hon- 
neurs et  les  décorations  ne  doivent 
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exciter  ni  ses  désirs  ni  ses  regrets; 
respérance  et  la  crainte  doivent  être 
étrangères  à  son  âme^  {dans  ces  mo* 
mens    où   il   juge   les    morts   pour 
rinstruction  des  vivans,  et  où  il  pro- 
nonce ses  arrêts  au  nom  de  la  pos- 
térité. L'historien  doit  être  indëpen* 
dant,  au-dessus    des    besoins^    des 
goûts  et  des  passions    qui   enchaî- 
nent  l'homme   aux  pieds    de   ceux 
qui  enlèvent  ou  dispensent  les  mo- 
yens   de   jouir;    et  Ton   ne  sauroit 
trop  répéter  cette  vérité  triviale,  dans 
un  temps  où  Ton  n'écrit  que  pour 
vivre,  et  où  l'on  peut  dire  de  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  compo- 
sent la  république  des  lettres,  ce  que 
Jugurtha  disoit  du  sénat  de  Rome: 
„ Société  vénale,  à  qui  il  ne  man- 
„qtte  que  des  acheteurs." 

Mais  pour  être  incorruptible,  on 
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n'est  pas  à  l'abri  des  séductions  du 
coeur;  pour  être  inaccessible  à  la 
orainte  ou  à  l'espérance,  on  n'est 
pas  inaccessible  aux  préventions; 
.pour  être  indépendant  des  choses 
et  des  hommes,  le  jugement  n'est 
pas  encore  af&anchi  de  l'influence 
que  la  sensibilité  exerce  sur  lui: 

'         Te«  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  te» 

poites. 

Une  foule  d'aversions  et  de  préfé- 
rences sourdes,  de  penchans  se- 
crets et  presque  insensibles,  ense- 
velis dans  les  profondeurs  de  l'âme, 
la  modifient,  la  déterminent,  et  finis- 
sent par  l'asservir.  Le  nombre  et 
l'activité  des  ennemis  compense  leur 
foiblesse;  ce  sont  ces  Lilliputiens, 
qui  dans  l'ingénieux  roman  de  Swif%, 
s'emparent  de  Gulliver  en  assujettis- 
sant chacun  de  ses  cheveux   à  un 


xxxyii 

piquet  contre  terre:  image  frappante 
de  ce  qiii  nous  arrive  tous  les  joiu«! 
Que  de  sources  de  partialité  ne 
se  présentent  pas  ici!  Il  faudroit  un 
ouvrage  pour  les  développer  toutes; 
et  les  exemples  prouveroient  qu'elles 
ne  doivent  pas  leur  existence  aux 
combinaisons  de  l'imagination^  et 
qu'elles  ne  sont  pas  simplement  pos- 
sibles, mais  que  séparées  ou  réunies 
dans  la  réalité,  elles  ont  exercé  une 
action  fimeste  sur  les  liistoriens  les 
plus  indépendans  et  les  moins  sus* 
pects  de  partialité. 

Partialité  d'opinions  et  de  prin- 
cipes; non-seulement  on  les  em* 
ploie  pour  ranger  et  lier  les  faits; 
non-seulement  ce  sont  des  instni- 
mens  au  moyen  desquels  nous 
saisissons  les  événemens;  mais  on 
cherche^  ou  du  moins  on  accueille 
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avec  plaisir,  on  relève  et  l'on  met 
en  saillie  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, .les  faits  qui  viennent  à 
l'appui,  de  nos  principes.  On  est 
bien  éloigné  de  la  mauvaise  foi  qui 
passe  les  autres  sous  silence,  mais 
on  désire  que  les  lecteurs  y  fassent 
moins  d'attention  qu'aux  premiers, 
et  ce  désir  se  trahit  et  s'annonce; 
celui  qui  rêve  le  perfectionnement 
graduel  et  toujours  progressif  des 
sociétés  humaines,  et  celui  qui  croit 
que  les  sociétés  humaines  ont'  leuis 
phases  de  croissance,  de  dépérisse- 
ment et  de  mort,  l'ami  sincère  de 
la  religion  et  l'incrédule,  le  partisan 
des  principes  démocratiques  et  le 
partisan  des  monarchies,  sont  égale- 
ment portés,  sans  le  savoir,  à  cette 
fraude  involontaire.  Il  y  a  des  affi- 
nités dans  le  monde  moral  comme 
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il  y  â  des  affinités  chimiques  dans 
le  monde  des  corps,  il  7  a  des  faits 
et  des  principes  qui  s'attirent  et  s'ap- 
pellent les  uns  les  autres. 

Partialité  de  philanthropie  au  de 
misanthropie.  Dans  le  grand  tableau 
des  vices  et  des  vertus,  des  longs 
malheurs  et  des  courts  intervalles 
de  prospérité  de  l'espèce  humaine, 
l'écrivain  qui  a  fJius  d'âme  que  d'es- 
prit, aime  et  cherche  tout  ce  qui 
élève  l'humanité,  afin  d'avoir  lui- 
même  la  conscience  de  sa  grandeur. 
Trouve-t-il  un  beau  caractère?  il 
le  peint  dans  toute  sa  beauté,  et  par^ 
admiration  pour  le  génie  et  la  vertu, 
il  glisse  sur  les  défauts,  et  annonce 
les  taches  plutôt  qu'il  ne  les  montre: 
l'homme  même  dégradé  lui  inspire 
encore  une  sorte  de  respect;  c'est 
un  roi  détrôné  qui  peut  remonter 
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sur  le  trône.  L'^pyain  plus  spiri- 
tuel qu'énergique,  plus  malin  que 
sensible,  plus  frappé  du  ridicule  que 
du  malheur  des  événemens,  ne  voit 
dans  l'homme  qu'un  sujet  de  dissec- 
tion sur  lequel  doit  s'exercer  son 
scalpel,  qu'un  objet  de  curiosité  plu- 
tôt que  d'intérêt*  Sous  ce  rapport 
les  monstres  du  monde  moral  fixent 
surtout  son  attention;  û  en  cherche 
par- tout,  il  en  voit,  ou  du  moins 
il  les  démontre  avec  complaisance. 
Partialité  de  caractère.  La  nature 
brise  toujours  le  moule  dans  lequel 
elle  jette  les  âmes  humaines,  et  cel- 
les de  deux  hommes  ordinaires,  exa- 
minées de  prés,  ne  se  ressemblent 
peut-être  pas  plus  que  celles  de 
deux  héros;  mais  au  défaut  d'une 
confonnité  parfaite,  il  y  a  une  ana- 
logie plus  ou  moins  marquée  entre 


les  caractères.  Les  caractères  mâles 
et  élerés  devinent,  saisissent  et  pei- 
gnent mieux  leurs  pairs,  que  les  au- 
tres; ils  jugent  mal  les  petites  âmes, 
parce  qu'il&  ont  le  bonheur  de  ne 
pas  pouvoir  se  mettre  à  leur  place; 
ils  descendroient  de  trop  haut 

Partialité  d'état.  Chaque  état  à 
des  opinions,  des  habitudes,  des  inté^ 
rets  différens,  qui  forment  son  point 
de  vue  particidier.  L'homme  de  let- 
tres, l'ecclésiastique,  le  militaire,  ne 
racontent  pas  un  fait  de  la  même 
manière,  ne  jugent  pas  d'après  les 
mêmes  règles,  de  l'importance  des 
éyénemens  et  des  actions  des  hom* 
mes.  On  a  beau  se  défendre  de 
cette  influence  des  occupations  ha- 
bituelles sur  les  idées,  les  affections 
et  les  jug^nens,  çt  se  proposer  de 
voir,  de  penser,  de  juger  uniquement 
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en  homme;,  on  est  souvent  d'autant 
plus  partial,  qu'on  veut  dépouiller 
tous  ces  préjugés  y  et  qu'on  affecte 
de  se  montrer  impartial. 

Partialité  de  finesse  et  de  pro- 
fondeur. Tel  écrivain  loue  son  en- 
nemi et  blâme  son  bienfaiteur  s'ils 
le  méritent,  mais  il  ne  résiste  pas 
Â  la  tentation  de  lier  une  action  à 
des  motifs  ou  à  des  suites  qui  lui 
sont  étrangères,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  un  tour  de  force,  et  poiu:  exer- 
cer toute  la  subtilité  de  son  esprit 
Il  est  partial,  parce  qu'il  a  l'habi- 
tude ou  le  besoin  d'aller  chercher 
à  une  grande  profondeur  ce  qui  se 
trouve  souvent  à  la  superficie. 

En  méditant  toutes  ces  causes 
plus  ou  moins  actives  de  partialité, 
il  faut  se  consoler  en  pensant  qu'el- 
les s'excluent  presque  toujours  l'une 
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Tâutre,  et  que  tous  ces  dangers  ne 
sauroient  nous  menacer  à  la  fois. 
Pour  ne  pas  désespérer  de  soi- 
même  et  de  son  travail,  on  doit  se 
rappeler  le  joli  mot  de  Fontenelle, 
qui  pourroit  servir  de  devise  .à  l'es- 
pèce humaine,  „on  doit  tendre  à  la 
,, perfection,  sans  y  prétendre." 

L'impartialité  consiste  donc  dans 
le  silence  de  toutes  les  préventions. 
C'est -là  en  quelque  sorte  l'idéal  de 
l'historien,  dont  il  tâche  de  s'appro- 
cher de  plus  en  plus.  Mais  on  peut 
encore  demander:  quels  sont  les  ef- 
fets de  cette  impartialité  et  les  signes 
qui  l'annoncent? 

•  Est-ce  de  ne  pas  se  proposer 
un  but  en  écrivant  l'histoire?  TJais 
il  faut  nécessairement  en  avoir  un 
pour  s'orienter  sur  la  mer  du  passé. 
C'est  l'idée  principale  que  saisit  l'hi&- 


XLxv 

torien  avant  de  commencer  aon  tri^ 
vail,  qui  le  guide  dans  le  choix  das 
matériaux. 

I^t-ce  do  ne  rien  passer  sous 
silence?  Mais  tout  ce  qui  s'est  Iwt 
ne  valoit  pas  la  peine  de  l'être,  et 
vaut  encore  moins  celle  d'être  rsr 
contt^. 

£st-ce  de  ne  pas  mettre  certaini 
faits  ou  certains  personnages  sur  le 
devant  du  tableau,  et  les  autres  dans 
l'ombre;  de  ne  pas  se  contenter  d'en 
ptûndre  quelques-uns,  et  d'indiquer 
simplement  les  autres?  Mais  sur  la 
scène  de  la  vie  les  personnages 
sont" ils  tous  également  en  vue? 
Le  rôle  de  tous  a-t-il  la  mémo 
importance?  Et  qui  sera  Juge,  si 
ce  n'est  ^l'historien,  de  la  place  que 
chacun  mérite? 

Est-ce  ÛQ  ne  se  permettre  au- 


XLV 

Cime  réflexion  y  soit  à  charge  ou  à 
décharge  des  personnages  et  des 
actions?  Mais  en  faisant  penser,  ne 
pense*-t-on  pas,  et  ne  trahit-t-on 
pas  le  secret  de  sa  pensée?  Quand 
les  réflexions  sont  fausses,  une  seule 
est  encore  de  trop;  quand  elles  sont 
justes,  elles  doivent  sans  doute  en- 
core, pour  trouver  grâce,  être  bien 
placées,  précises  et  rares,  afin  de  ne 
pas  interrompre  le  mouvement  dra- 
matique qui  est  le  grand  objet  de 
l'histoire;  mais  quand  celles  que 
l'historien  se,  permet  ont  ces  carac- 
tères,  comment  pourroit-on  en  con» 
dure  à  sa  partialité? 

Est-ce  d'écrire  sans   chaleur  et 

-sans  couleur?  Ce  conseil  n'est  facile 

à  donner  que  lorsqu'il  est  facile  à 

suivre,  et  il  a  toujours   l'air  d'être 

un  peu  partial.     Mais  d'ailleurs,  la 
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chaleur  du  style  et  de  l'action  prouve 
Aussi  peu  qu  un  homme  soit  partial, 
que  le  flegme  et  l'apathie  prouvent 
l'impartialité.  Souvent  la  froideur 
cache  la  partialité  la  plus  révoltante, 
et  l'on  écriroit  avec  chaleur  si  l'on 
n'avoit  pas  uu  intérêt  secret  à  don- 
ner ou  à  prendre  le  change. 

Le  seul  signe  auquel  on  puisse 
et  doive  reconnoître  l'impartiaUté, 
c'est  que  suivant  l'expression  de  Ci- 
céron,  il  n'y  ait  rien  de  vrai  qu'on 
ne  dise.  Quelles  que  soient  les  idées 
favorites,  les  opinions  dominantes, 
les  prédilections  et  les  préférences 
de  l'historien,  il  est  impartial  du 
moment  où  en  voyant  tous  les  faits, 
il  les  allègue  tous,  fût* ce  quelque- 
Ibis  avec  une  répugnance  secrète  et 
invincible. 

Au  reste,  il  est  un  moyen  très- 
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simple  de  rendre  sa  partialité  peu 
dangereuse;  c'est  d'annoncer  l'esprit 
et  le  point  de  vue  dans  lesquels 
on  écrit  l'histoire.  Un  astronome 
indique  le  degré  de  latitude  et  de 
longitude  du  lieu  où  il  a  observé 
une  comète  ou  une  éclipse,  et  la 
force  de  son  instrument.  S'il  se 
trompe,  il  donne  lui-même  les 
moyens  de  rectifier  son  erreur.  De 
même  aussi,  l'historien  qui  fait  sa 
profession  de^foi  politique  et  qui 
énonce  hautement  les  principes  qui 
l'ont  guidé  dans  son  travail,  nous 
donne  les  moyens  de  l'apprécier  et 
de  rectifier  ;ses  faux  jugemens. 


TABLEAU 


DES 


REVOLUTIONS 


DV 


SYSTEME  POLITIQUE  DE  L'EUROPE 


LA        FIN       00        QUINZIEME        SIECLE. 


IL 


SECONDE   PERIODR 

i5i5  —  '556. 

CHAPITRE    XIIL 

# 

Z}es  causes  et  de  t occasion  de  la  RéformaHon, 
Sa  naissamce,  ses  progrès,  sa  marche,  ses^ 
effets.     lÂgue  de  Smalkalde. 

La  marche  progressive  de  la  dvilisation 
avoit  amené  en  Italie  le  beau  siècle  des 
Mëdicis;  elle  amena  en  Allemagne  ime  ré- 
Tolution  totale  dana  les  opinions  religieuses. 
Tandis  que  le  .midi  de  l'Europe  jouisspit 
en  paix  des  fruits  du  talent  et  du  génie^ 
dans  le  nord  de  TEurope  Tesprit  humain 
se  débattoit  dans  les  chaînes  de  Terreur,  et 
tout  entier  à  des  objets  plus  sérieux,  récla* 
xaoit  Fexercice  de  sa  liberté,  pour  arriver 
plus  sûrement  au  vrai.     Cette  révolution  ^ 


*)  JEati»  toutM  les  r^roludons  ipii  ont  en  lieu  dans  le 
monde»  il  n'j  en  a  <{u*iuie  ieule  cpi'on  pui««e  comparer 
«Tac  la  HélbmiatiD».  Nous  sommes  trop  voisins  d*elle 
povr  qn*U  soit  nécessaire  de  la  nommer.    Les  difiéren* 
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religieuse,  dans  son  principe  et  par  son 
obiety  a  été  par  le  fait  nne  révolution  poli- 
tique, et  eDe  a  eu  une  influence  décisive 
sur  le  système  général  de  TEurope  et  sur 
les  rapports  de  tous  les  états. 

Toutes  les  révolutions  qui  ont  changé 
Tétat  du  monde  en  changeant  les  opinions 
d'une  grande  partie  de  l'espèce  humaine, 
peuvent  être  considérées  sous  deux  points 
de  vue;  relativement  à  leurs  causes  indîrec' 
tes  et  éloignées,  ou  relativement  à  leurs 
causes  directes  et  prochaines.  Pour  saisir 
les  véritables  rapports  dés  événemens,  il 
faut  réunir  ces  deux  manières  différentes 
de  les  voir  et  de  les  juger.  Isolées,  non* 
seulement  elles  n'expliquent  rien,  mais,  de 
plus,  elles  dénaturent  les  objets  et  conduî- 
sent  ù.  de  fausses  conclusions.  Ne  saisit*- 
On  que  les  causes  directes  et  prochaines 
des  événemens^  les  eiFets  paroissent  dispro* 
. portionnés  aux  causes,  le  grand  change- 
ment qui  s'est  opéré  devient  incomjM'éhenr 


c««  quî^  se  troUTent  entre  ces  deux  grands  monremeos, 
sont  sans  comrt^dit  plus  nombreuses  et  plus  Frappantes 
ffo»  leuts  «essembknces  ;  mais  elles  ofl^ent  des  n4>ports 
•ingtili^rs  dans  leurs  causes»  leur  marche  et  leni» afiiets. 
Le  lecteur  attentif  et  înstrtît  s'apeicetn  &cîiettfcm  de 
iMtfs  tmu  de  conlongùt^ 
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mbie^  et  pour  déguiser  son  ignorance  on 
seroit  tenté  de  l'attribuer  au  hasard.  Va- 
€*on  chercher  dans  un  temps  éloigné  les 
eanses  indirectes  et  préparatoires  des  évé- 
nemens?  en  observant  que  le  germe  en 
étoit  contenu  dans  le  caractère  même  du 
siècle  où  ils  ont  en  lieu,  on  s'imagine  qu'ils 
dévoient  arriver  nécessairement;  en  voyant 
comment  ils  ont  été  amenés  par  la  marche 
gâiérale  de  l'esprit  humlain,  on  se  persuade 
que  dans! le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique,  il  est  des  résultats  in- 
évitables  iqu'on  peut  quelquefois  prévoir, 
mais  qu'on  ne  Suroît. »prévenir,  et  aux* 
quels  on  doit  se  soumettre  sans  résistance* 
Le  hasard  et  ht.  inéc^sité  'également  ren-* 
dent  toutes  les.onésares  inutiles  et  tôittés 
les  précautions  superflues*  Aincfî  fimpé- 
ritîe  qui  en  prçnd  de  fausses,. la  foibleBse 
qui  n'en  prend  ancone  et.refteadaxis'  l'ûr' 
action,  échappent!  .aux  censures  et  aux 
reprodies;  l'ignoramce;  et  l'incapacité  em* 
proBtent  dans  ce  point  die  vue  les  traits  de 
la  sagesse;' la  sagesse  et  la  fermeté  parois* 
sent  être  un  orgueil  et  une  obstination  ridi* 
cules;  enfin,  les  passions  et  le  crime  sem* 
blfent  être  à  l'abri  de  toute  responsabilité. 
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Le  seul  moyen  de  prévenir  ces  dangers 
et  d'éviter  ces  écueils,  c'est  de  combiner 
les  deux  principes  de  solution  da  problème 
qui  présentent  certains  faits,  et  de  fixer 
av^c  une  égale  attention  les  causes  prépa- 
ratoires et  les  causes  prochaines  *des  rére- 
lutions.  Dès  qu'on  se  pénétrera  de  l'Idée 
que  sans  les  acheminemens  et  les  prépa* 
rations  a  de  grands  événemens  qui  se  trou* 
voient  dans  les  habitudes^  les  opinions,  les 
moeurs  générales  du  siècle  où. ils  se  sont 
passés,  les  causes  :  directes  et  particulières 
seroient  restées  inactives,  ou  du  moins  n'àu- 
roietit  pas  pu  produire  de  changement  '  to- 
tal, la  disproportion  entre  l'effet  et  la  Cause 
6.^évaiiouim,  on  n'attribuera  pas  do  grands 
résultat»  et  des-  bagatelles,:  et  il  n'y  aura 
plifs  de  paradoxes  d'événemens.  D'un  autre 
côté,  on  vferra^dairenterit  ^e  sans  les  cau- 
ses direotes^'et.  prodiaines,  les  causes  géné« 
raies  et  éloignées  .n'auroient  point  amené 
de  révolution,  les  préparations  n'aûroient 
rien  préparé,  ^  les  germes  des  phis  terri- 
bles.  catastrophes  que  les  siècles  avoient 
déposés  dans  le  :sein  dé  l'ordre  social,  y 
auroient  encore,  dormi  long -temps,  et  y 
seroient   peut-être   même  restés  à  jamais 
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înactifs  et  ignorés.  Or,  comme  les  causés 
directes  et  prochaines  ne  sont  pas  hors  de 
la  portée  de  rhomme,  et  qu'il  peut  les 
modifier,  les  combattre,  les  ériger,  la  pru« 
dence  et  la  fermeté  pourront  toujom^s  pré- 
Tenir  le  mal,  ou  hâter  le  développement  du 
bien. 

Ces  principes  s'appliquent 'd*eux*mémes 
à  rhistoire  de  la  Réformation.  Pour  la  sai* 
fiir  dans  son  véritable  point  de  vue  et  la 
juger  sainement^  il  faut  jeter  un  coup^d'oefl 
6ur  les  circonstances  qui  changeant  Tesprit 
du  siècle,  avoient  préparé  une  révolution 
religieuse;  nous  verrons  ensuite  quelles  en 
furent  les  occasions,  lés  moyens  et  les 
agens  principaux.     • 

La  puissance  des  papes  avoit  atteint  xSoo. 
son  plus  haut  degré  d'élévation  sous  Boni* 
face  Vin.  Depuis  cette  époque,  sa  déca- 
dence fut  plus  ou  moins  sensible,  mais  il 
ëtoit  incontestable  qu'elle  déclinoit  gra* 
dueUement.  Nous  avons  remarqué  ailleurs, 
que  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignon  qui  mit  le  pape  dans  la  dépen- 
dance de  Philippe*  le -bel,  Tabolition  de 
l'ordre  des  Templiers,  le  long  et  scandaleux 
schisme  d'Occident,  les  mesures  vigoureuses 
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que  prirent  les  conciles  de  Constance  et  de 
fiàle,  avoient  porté  des  coups  terribles  au 
pouvoir  des  papes  dans  Tesprit  des  peuples 
et  des  princes.  Les  changemens  qu'avoit 
éprouvés  Tordre  social  dans  la  plupart  des 
états  de  l'Europe,  nétoient  pas  de  nature 
à  relever  la  puissance  chancelante  des  pa- 
pes, mais  tendoient  au  contraire  à  raffoiblir 
de  plus  en  plus.  A  mesure  que  les  vas- 
saux avoient  perdu  de  leurs  forces,  et  que 
les  souverains  avoient  augmenté  les  leurs, 
les  évéques  de  Rome  avoient  rencontré 
dans  tous  les  pays  plus  de  résistance  et 
moins  d*alliés.  Les  rois,  po.ur  peu  que  la 
Superstition  ne  les  eût  pas  entièrement 
aveuglés  sur  leurs  vrais  intérêts,  avoient 
toujours  vu  avec  un  dépit  secret  et  une 
inquiétude  légitime,  cette  puissance  spiri- 
tuelle qui  se  jouoit  de  la  leur,  Tentravoit 
ou  la  brisoit  à  son  gré.  Tant  que  les  pa-. 
pes  eurent  pour  eux  Tignorance  fanatique 
des  peuples  et  F  ambition  éclairée  des 
grands  vassaux,  les  souverains  furent  obli- 
gés de  se  soumettre,  tout  en  frémissant,  aux 
arrêts  de  la  cour  de  Rome.  Mais  dans  le 
quinzièine  siècle,  Vautorité  royale  plus  éten- 
due et  mieux  affermie,  étoit  en  état  de  se 
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£ûre  craindre  des  seigneurs  et  respecter  des 
papes   eux-mêmes.    Tandis    que   les   bras 
qui  s'étoient  souvent  armés  .cin  leur  î^eugr^ 
étoient  paralysés  par  les, lois  ;eti  par  la  ^Q|*^e 
coactiYe  des  gouyen^emens,  :  ropmipn.s'é-^ 
dairoity  et  les  progrès  des  lumières  enle- 
voient  à  Rome  d'autres  moyens  de  domi- 
nation.   Les  esprits  qui   avoient  été  long- 
temps immobiles  et  qui  paroissaient  avoir 
perdu  Tusage  de  leurs  forces,  étoient  sortis 
de  leur   léthargie*     D'abord    leur    activité 
s^étoit  portée  sur  les  arts  mécaniques^  en- 
smte  sur   les   arts    d'imagination;    mais ,  le 
mouvement  ime  fois  imprimé  étoit  parvenu 
jusqu'à  la  raison.     On  avoit   commencé   à 
réfléchir,    et  la  pensée  se  dirigeoit  d'eUe- 
mëme  sur  la  reiigion  comme  sur  Tobyet  le 
plus  important.      Dans   plus    d'une   bamie 
tête  s'étoient   élevés    des    doutes,  .d'ahord 
timides  et  secrets,  bientôt  plus  pronopcés 
et  plus  hardis.     Les  âmes  pieuses,  étoient 
scandalisées    du   relâchement   de   la    djscir 
phne,   les    coeurs   homiétes  révoltés  de  la 
dépravation  du  clergé.    De  toutes  parts*  on 
faisQit  entendre  les  mêmes  plaintes,  et  ces 
plaintes    étoient  fondées.    Les  ordres  mo- 
nastiques   s'étoient    multipliés    et    enrichis. 
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Dans  là  plupart    des  <JattreS|    Topnlence 
avoit  perverti  les  moeurs;  on  oyoit  substb 
tué  Toisivité  ftu  travail,  ta.  mollesse  à  Taus- 
térité,  des  désordres  honteux  à  une  régu^ 
larité  exemplaire;  et  à  mesure  que  les  moi- 
nes perdoient  de  leurs  titres  au  respect  des 
peuples    et   baîssoîent   dans   l'opinion,    ils 
sembloient  hausser  leurs  prétentions  et  leur 
orgueil.    Les  ordres  mendians  étaloient  on 
luxe  qui  contrastoit  avec  leur  nom,  et  n'a- 
yoient  gardé    des  temps  anciens  que  leur 
ignorance.     Rome  conféroit  toutes  les  pla- 
ces ecclésiastiques  y   soit  directement,   soit 
par  des  recommandations   qui  étoient  au- 
tant d'ordres  déguisés.    Elle  les  accordoit 
plus   souvent   à   Tintrigue   et   à   la    faveur, 
qu'au  mérite,  et  les  prêtres  it^iehs  les  soi- 
lidtoient   et   les    obtenoient   avec  plus  de 
fadlité  que  les  autres.     L'or   de   tous    les 
pays  de  '  TEurope  alloit  se  rendre  dans  le 
trésor  'dès  papes;    et  à  titre  d'annates,   de 
dîxmes,    de   dispenses,    d'indulgences,    ils 
pôittpoient  le  numéraire  de  tous  les  états. 
'  Ces  abus  déîà  dénoncés  aux  conciles  de 
Constatice   et  de  Bâle  par  le  zèle  éclairé 
de  DaîUy,  de  Gerson,  de  Clémangis,  s'étoient 
peipétués  malgré  leurs  justes  réclamations; 
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mais  leurà  discours,  qui  nVroient  été  que 
1  expression  du  voea  général ,  lui  avoieat 
prérà  une  nouvelle  force.  Déjà  les  plidn«* 
tes  ne  cârculoient  plus  sourdeiaeAt  ..Les 
princes,  la  noblesse,  le  peuple,  se  réunis- 
soient  à  demander  la  réforme  de  T^^se* 
Les  souverains  et  les  nobles  convoitoisent 
les  biens  ecdésiastiques,  efc  voidoient  qu'on 
rétablit  les  moeurs  de  Téglise  priiàitive  en 
♦  ramenant  le  clergé  à  sa  pauvreté  première. 
Le  peuple  desiroit  que  le  clergé  fût  moins 
avide  et  plus  libéral,  et  qu'au  lieu  de  de* 
mander  aux. pauvres  leur  nécessaire,  il  les 
secoui-dt  de  son  superflu.  Bien  loin  de 
donner  Téxemple  de  la  simplicité  des 
moeurs  et  du  zèle  potir  le  maintien,  db  la 
discipline,  Alexandre  VI  et  Jules  II  aVomnt 
donné  Pexemple  de  tous  les  désordres  et 
de  tous  les  vices.  On  avoît  vu  le  premier 
se  plonger  dans  les  débauche^  les  plus 
honteuses,  trafiquer  publiquement  *  des  •  dr*^ 
gtiités  de  Téglise,  tout  sacrifier  à  sonava* 
rice  et-à-  celle  de  son  indigne  fils,  se  laire 
du  crime  im  objet  d'amusement,  et  mouirir 
d^s  Bintes  d'un  forfait  qu'il  avoit  médité. 
L'autre^  plus  ambitieux  et  moins  vil,  agitant 
TEurape     et    ensanglantant    l'Italie    pour 
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étehclre   I«s' domaines    du  StSîége,    avoit 
fait  et  défait  les  ligues  àvee  une  égale  fa- 
cilité, s^étoit  joué  de  ses' promesses   et  de 
ses  sermens,  et  plus  soldat  que  prêtre,  n'a- 
voit  pas  craint  de  verser  lui-même  le  sang 
des  fidèles.     D'autres   temps  avaient   peut- 
être  vu  des  papes  tout  aussi  coupables,   et 
quand  Marosîe  dîsposoît   de  la  tiare,    elle 
la  plaçoit  sur  la  tête  des  derniers*  des  hom* 
mes.     Mais  à  cette  époque  les  crimes  des 
papes,   plus  ignorés,  étoient  moins  scanda- 
leux; les  communications  entre  les  peuples, 
rares  et  imparfaites,   empéchoîent  que  ces 
attentats  fussent  connus;  ils  souilloient  Rome 
sans  aller  eflFrayer  TEuropé:  mais  au  temps 
d'Âlexanare  et  de  Jules,    tous  les  peuples 
instruits   du   dérèglement  de  leur  conduite, 
purent  les  }uger,  les  condamner,  les  abhor- 
rei-  avec  connoissance  de  cause.    La  con- 
vocation du  concile  de  Pîse,  et  les  mesures 
que  prirent  Louis  XII  et  MaximiUen  I  pour 
déposer  et  punir  Jules ,' mirent  sa  conduite 
dans   le  jour  le  pliis  odieux;    et»  déjà  Pîni- 
prim-erié,    introduite    dans    la    plupart    des 
pays  de  l'Europe,  y  faisoit  circuler  avec  une 
égale  rapidité  là  vérité  et  Terreur,  l'éloge 
et   l,e    blâme  ^    et    liant    les    hommes     de 
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toutes  les  contfées,  avoit  créé  ropimon  pu* 
blique. 

Ce  fîit  elle  qui  vers  la  fin  du  quinzième 
diëcle,  donna  de  l'importance  à  des  idées 
théçlogiques  et  à  des  innovations  partielles, 
qui  avant  cette  époque  auroient  fait  peu 
de  sensation,  et  seroient  peut-être  mortes 
en  naissant,  Le  système  religieux  de  l'é- 
glise romaine  formé  successivement  avec 
beaucoup  d'art,  paroissoit  reposer  sur  des 
bases  si  solides,  que  les  papes  avoient  sou- 
vent méprisé,  ou  du  moins  différé  de  punir 
ceux  qui  hasardoient  d'en  attaquer  quelque 
partie;  et  en  effet,  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie les  opinions  de  ces  novateurs  peu 
connues  et  peu  répandues,  ne  pouvoient 
que  difficilement  devenir  dangereuses.  La 
doctrine  des  Vaudois,  les  idées  de  Wicleff 
sur  la  sainte  cène  que  Huss  adopta  et  ré- 
pandit, celles  de  Huss  lui-même,  quelque 
triste  célébrité  que  leur  ayent  donné  son 
supplice  et  les  guerres  qui  le  suivirent, 
n'avoient  pas  fait  en  Europe  autant  de  pro- 
grès ni  acquis  autant  de  partisans  qu'elles 
sembloient  devoir  le  faire;  mais  avec  l'im- 
primerie tout  changea  de  face,  les  idées 
des  théologiena  qui  seroient  restées  ense- 
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depuis  cette  invention  ingénieuse  parcou- 
rant tous  les  p^ysi  pouvoienç  mettaçer  d'un 
moment  à  Tautre  la  doctrine  dominante. 
Les  papes  sentirent  le  dfitnger;  ils  essayèrent 
de  s'emparer  de  ce  grand  moyen  de  circu'^ 
lation  et  de. le  diriger  à  leur  gré:  mais 
l'expérience  de  ti'ois  siècles  a  prouvé  que 
cette  puissance  est  aussi  indisciplinable 
qu'active,  et  les  papes  le  reconnurent. 

L'étude  des  langues  mortes  (jue  les 
Grecs  fugitifs  de  Constantinople  introduisi- 
rent en  Europe,  avoit  étendu  le  champ  des 
idées,  et  donné  le  desîr  de  lire  tous  les 
auteurs  dans  la  langue  originale.  U  étoit 
.facile  de  prévoir  que  la  connoissance  du 
grec  et  de  l'hébreu  mettroit  beaucoup  de 
bons  esprits  en  état  de  comparer  la  doc- 
trine dominante  avec  les  livres  qui  dévoient 
en  être  la  source;  et  ces  théologiens  de 
Cologne  qui  persécutèrent  le  célèbre  Jean 
Heuchlin,  Iç  restaurateur  de  la  langue  hé- 
braïque eit:  Allemagne,  agissoient  con&é-r 
quemment,  du  moment  où  leur  but  étoit 
de  perpétuer  l'ignorance.  On  commençoit 
déjà  même  en  Allemagne  à  écrire  dans  la 
.  langue  du  pays,  et  au  moyen  de  ce  véhi-^ 
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cule  tontes  les  idées  pouvoient  se  répandra 
Csidlement  dans  les  classes  inférieives  du 
peuple. 

Aussi  YOjoit-on  déjà  à  la  fin  du  quin* 
zième  siècle  les  effets  de  ces  chaxigemens. 
Par-tout  paroissoient  des  écrits  sérieux  on 
saiyriques  contre  les  abus  et  les  ridicules 
de  r£glise  romaine,   où  les  moines  et  le. 
pape  a'étoient  pas  épargnés*     On  dévoroit 
ces  ouvrages I  ils  étoient  le  sujet  des  conr 
yersations  et  des  correspondances ,   toutes 
les  classes  s'en  amusoient,  et  la  malignité 
naturelle   à   l'esprit   humain    recevoit   sans 
cesse  des  alimens  nouveaux.  Le  peuple  se 
moquoit   du   clergé ,   les   hommes   un  peu 
plus  éclairés    attaquoient  la  discipline ,    et 
quelques  bonnes  tètes  allant  plus  loin^  se 
disoient  en  confidence  que  la  religion  ré« 
gnante  n'étoit  pas  celle  de  Tévangile.  A  la 
vérité,  plus  près  du  siège  de  la  puissance, 
d'où  l'on  étoît  plus  à  même  de  l'observer  et 
de  la  connoitre,  en  Italie,  on  s'étoit  permis 
dés  le  treizième   et  le  quatorzième  siècle 
les  propos  les  plus  hardis;  et  les  papes,  le 
dergé,  la  doctrine  même  n'avoient  pas  été 
ménagés    dans    les    poëmes    de   Dante    et 
dans  les  contes  de  Bocace.    Mais  Dante  et 
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Bacace,  tous  'deux  au-dessus  de  leurs  siè- 
cles, n^aToient  pas  écrit  pour  lui',  et  leurs 
ouvrages  n'avoient  été  que  peu  lus,  et  plus 
rarement  compris. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  goût 
de  critiquer  les  abus  et  les  vices  de  Téglise 
étoit  devenu  le  ton  général;  les  esprits 
graves  et  ardens  s^épuisoient  en  déclama- 
tions; les  esprits  légers  et  badins  ne  tarî- 
soient  pas  en  plaisanteries.  Dans  tous  les 
pays  régnoit  une  fermentation  sourde  et 
une  inquiétude  secrète.  Les  idées  religieu- 
ses consacrées  par  l'église,  n'étoient  plus  à 
l'unisson  et  des  besoins  de  la  raison  et  du 
progrès  des  lumières.  Des  deux  princii)e8 
qui  gouvernent  l'homme,  le  goût  de  la 
nouveauté  et  le  pouvoir  de  l'habitude,  le 
premier  prenoit  le  dessus,  et  n'étoit  plus 
tenu  en  équilibre  par  l'autre,  parce  que  les 
esprits  étoient  devenus  plus  actifs,  et  que 
la  pensée  vouloit  du  mouvement.  On  ne 
savoit  pas  précisément  ce  qu'il  falloit  chan- 
ger, mais  on  sentoit  qu'il  falloit  des  chan- 
gemens,  et  surtout  on  les  desiroit  avec  vi- 
vacité. Les  passions  contribuoient  à  ren- 
forcer cette  tendance  générale.  L'ambition, 
la  vanité   et  le  desîr  des  jouissances  avoit 
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gagné  en  surface  et  en  intensité,  à  mesure 
que  la  civilisation  faisoit  des  progrès.  On 
enyioit  au  clergé  son  pouvoir,  on  vouloit 
partager  les  honneurs  que  les  peuples  lui 
rendoient,  et  surtout  on  convoîtoit  cette 
op;dence  qui  lui  permettoit  de  vivre  d.tns 
le  luxe  et  dans  l'oisiveté.  La  disposition 
générale  des  esprits  annonçoit  clairement 
que  l'Europe  étoit  menacée  de  quelque 
grande  commotion. 

Tout  paroissoit  mûr  pour  une  révolution. 
Cependant  les  papes  auroient  pu  facilement 
la  prévenir,  s'ils  avoiént  eu  une  juste  idée 
des  !  dangers  qui  les  menaçoient,  et  s'ils 
avoient  connu  et  consulté  Topinion  publi- 
que. Ils  n'avoient  qu'à  empldyer  à  refor* 
mer  les  abus,  le  pouvoir  qui  les  avoit  mul- 
tipliés. Il  falloir  le  faire  dans  un  temps  où 
ils  ii'anroient  paru  céder  ni  à  la  nécessité^ 
ni  à  la  crainte.  Encore  revêtus  de  toute 
leur  autorité.  Us  auroient  pu  satisfaire  le 
voeu  de  toute  Téglise,  en  abolissant  ou  en 
régénérant  les  anciennes  institutions,  sans 
secousse  et  sans  précipiter  leurs  mesures. 
Etoient-ils  trop  attachés  à  leurs  maximes, 
et  trop  intéressés  aux  abus  pour  les  re- 
dresser? il  falloit  faire  des  sacrifices  aux 
II.  5 
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circonstances.  On  devoit  dii  moins  redou- 
bler de  circonspection  et  de  prudence,  et 
user  de  toutes  les  ressources  du  pouvoir  et 
de  l'adresse  pour  prévenir  toute  explosion 
violente.  Par  un  heureux  tempérament  de 
\  fermeté  et  de  justice,  il  étoit  possible  de 
modérer  TefiFervescence  générale  et  de  con- 
tenir lès  novateurs.  Les  germes  ^e  révo- 
lution auroient  été  étouffés,  ou  seroient  de- 
meurés inacjifs  et  stériles.  Les  matières 
/  .  combustibles  étoient  préparées,  mais  tout 
étoit  sauvé  si  Ton  iivoit  Tart  d'en  écarter 
l'étincelle.  Les  papQ9  eux-mêmes  l'y  portè- 
rent, et  firent  naître  les  causes  directes  et 
prochaines  qui  développèrent  l'activité  des 
causes  •  générales. 
1513.  Léon  X  occupoit  le  trône  pontifical.  Il 
étoit  fait  pour  gouverner  rÉgHse  dans  un 
temps  calme  et  heureux;  mais  son  génie 
et  son  caractère  n'étoient  pas  à  l'unisson 
de  la  crise  qui  se  préparoît.  Spirituel,  in- 
struit, bon,  généreux,  il  eût  été  mi  particu* 
.  lier  aimable,  il  n'étoit  qu'un  sonverain  foi- 
ble  et  inappUqué.  Les  lettres  et  les  arts 
IHntéress oient  et  l'occuppient  beaucoup  plus 
que  la  grande  administratipn  dont  il  étoit 
chargé.    Quoique  sa  conduite  et  $e$  moeurs 
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ne  fussent  rien  moins   qu^exemplaires,   il 
avoit  plus  de  moralité  que  ses  deux  pré- 
décesseurs. Entièrement  étranger  aux  vices 
et  aux  crimes  d'Alexandre  et  de  Jules,  mais 
doué  de  moins   d'énergie,   il  fut  puni  de 
leurs  désordres;  et  peut-être  le  fut-il  uni- 
quement  parce  qu'il   n'avoit  pas  leur  fer- 
meté ni  leur  audace.  Libéral  et  magnifique, 
ses  dépenses  surpassoient  encore  ses  reve- 
nus; la  basilique  de  St  Pierr«  coûtoit  des 
sommes  immenses.    Léon  voulant  se  pro- 
curer de  nouvelles  ressources,  eut  recours 
à  un  moyen  que  les  papes  avoient  souvent 
employé  avec  succès,  la  vente  des  indul- 
gences.   C'étoient  des  assignations  sur  l'in- 
épuisable trésor  des  oeuvres  de  suréroga- 
tion  faites  par  les  saints,    que  les  iidèles, 
au  moyen  d'une  rétribution  pécuniaire,  pou- 
voient  acquérir  et  s'attribuer;  et  cette  es- 
pèce de  bons  d'un   genre  particulier  elFa- 
çoit  tous  les  désordres,  tenoit  lieu  de  ver- 
tus, et  assuroit  le  ciel  au  propriétaire.  Déjà 
plus  d'une  fois  des  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux s'étoient   élevés   au   sein   de  l'église 
romaine  contre  cet  indigne  trafic;  mais  les 
papes  il'avoient  pas  tenu  compte  de  leurs 
réclamations.   Léon. qui  ne  connoîssoit  pas 
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l'esprit  de  son  sîècl^  ou  qui  étoit  trop  léger 
pour  le  consulter,  crut  que  cette  ,spécula- 
tion  de  finances  lui  réussiroif  comme  à  ses 
prédécesseurs.     C'étoit  principalement  l'Al- 
lemagne et  les  pays  du  Nord  que  Ton  se 
proposoit    d'exploiter.      L'ignorance    et  la 
docilité    de    ces'  peuples    a  voient   été   une 
veine  de  richesses  pour  la  cour  de  Rome, 
et  elle  la  croyoit  intarissable.    Le  pape  in- 
téresse à  la, vente  des  indulgences/  Albert 
prince  de  la  maison  de  HohenzoUem,   qui 
occupoit  le  siège  de  Maïence;  il  lui  pro- 
met de  lui^  remettre  la  somme  considérable 
qu'il    doit   à   Ronie    pour   le  pallium.     Al- 
bert, prodigue  et  fastueux  comme  Léon,  et 
^  toujours    dépourvu    d'argent    comme    lui, 
épouse  avec  chaleur  les  intérêts  du  pape, 
il  charge  l'ordre  des  Dominicains  de  ven- 
dre les  indulgences  en  Allemagne,   et  Jean 
Tetzel,  moine  ignorant  et  effronté,  fait  dans 
la  Haute- Saxe  ce  commerce,  déjà  si  révol- 
tant par  lui-même,  de  la  manière  la  plus| 
indécente.    Les  paysans,  dupes  de  ses  pro- 
messes,, lui  apportent  leur  argent  et  reçoi- 
vent ses  billets. 

^  Martin  Luther,  moine  augustin,  enseignoît 
à  cette  époque  la  théologie  dans  l'iuiiver- 
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site  n^ssante  de  Wittenberg.  Il  étoît  né  à  1483. 
Eisleben  dans  le  comté  'de  Mansfeld,  de 
parens  pauvres  et  honnêtes;  son  père  étoit 
mineur.  Dans  son  enfance  il  avoît  fré- 
quenté l'école  d'Erfort,  et  avoit  annoncé 
de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  une  âme 
énergique.  De  fausses  idées  religieuses^  et 
peut-être  le  goût  des  lettres,  le  déterminè- 
rent à  renoncer  au  monde»  et  il  entra  mal-  1505. 
gré  ses  parens  dans  Tordre  des  Augustins. 
La  retraite  et  les  devoirs  monastiques  exal- 
tèrent sa  tête  ardente,  et  il  tomba  dans  une 
sombre  mélancolie  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  fixer  d'autre  idée  que  celle  dos  ju- 
gemens  célestes.  D  ne  fut  guéri  qu'en  se 
livrant  à  Tétude  des  langues  mortes,  qui 
dirigeant  son  attention  sur  des'  objets  réels 
et  sérieux,  modéra  la  fougue  de  son  ima- 
gination, et  le  sauva  des  dangers  d\me  ac- 
tivité inquiète  et  vague.  Le  vicaire-général 
des  Augustins,  Staupitz  homme  doux  et 
éclairé,  à  qui  Luther  s'étoit  ouvert,  Itd  avoit 
donné  cet  utile  conseil.  Il  prit  le  jeune 
moine  en  affection,  et  lui  trouvant  du  talent, 
l'envoya  à  Rome  pour  les  affaires  de  l'or-  iSio. 
dre.  Ce  voyage  avoît  fourni  a  Luther  Too- 
casion    d'observer    de    près    la*  cour    des 
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papes;  et  il  en  avoit  remporté  un  mépris 
profond  pour  Rome,  mépris  que  la  corrup- 
tion des  moeurs  régnantes  et  la  licence 
des  esprits  dçvoient  naturellement  inspirer 
à  un  coeur  droit  et  religieux.  De  retour 
en  Saxe,  ses  connoissances  et  la  recom- 
mandation de  Staupitz  lui  avoient  fait  ob- 
tenir une  chaire  de  théologie  '  à  l'université 
de  Wittenberg  fondée  par  l'électeur  Frédé- 
ric-le-sage.  U  en  remplissoit  les  fonctions 
avec  zèle;  et  y  bornant  ^es  soins  et  ses  de- 
sirs,  il  ne  se  doutoit  pas  de  là  célébrité  qui 
Tattendoit,  lorsque  Tetzel  vint  vendre  ses 
indulgences  dans  le  voisinage  de  Wittenberg. 
Luther  portoit  dans  un  corps  sain  et  ro- 
buste une  âme  df'une  trempe  forte  et  vigou- 
reuse; son  esprit  étoit  plus  actif  et  plus 
prompt  que  fin,  délié  et  pénétrant.  Il  sai- 
sissoit  facilement  les  grands  traits,  et  s'atta- 
choit  aux  masses;  les  nuances  et  les  détails 
lui  échappoient.v  Instruit  sans  être  savant, 
il.  estimoit  Térudition,  et  avoit  témoigné  de 
bonne  heure  une  aversion  invincible  pour 
la  philosophie  scolastique.  &es  princÂpes 
et  ses  idées  étoient  plutôt  le  résultat  d'un 
premier  aperçu  juste  et  lumineux^  que  le 
fruit  de  réflexions  profondes  et  d'un  lent 


•    .     .  '71'  ( 

examen.  Son  génie  lui  faisoît  décounir 
la  vérité  par  un  tact  heuretix.  U  n'avoit 
pas  cette,  raison  méthodique  qui  pro« 
cède  avec  plus  de  sûreté  que  de  vu 
tesse.  Ses  passions  étoient  ardentes ,  pro- 
noncées et  durables,  ou  plutiSt  il  n*en  avait 
qu'une  dominante ,  Tamour  de  ce  qu'il 
croyoit  vrai,  et  le  désir  de  faire  triompher 
sa  conviction*  Une  volonté  droite,  éner« 
gique,  inébranlable  le  rendoit  étranger  aux 
demi-mesures,  aux  vacillations,  aux  incerti- 
tades.  Son  esprit  avoit  pris  Tempreinte  de 
son  caractère,  ses  principes  une  fois  arrêtés 
étoient  invariables;  de  ce  moment  il  ne 
connoi^soit  plus  le  doute,  il  ne  le  toléroit 
plus  dkns  les^  autres  ;  son  tempérament  fou* 
gueux  et  son  humeur  impétueuse  qui  n'a- 
voient  pas  été  adoucis  par  l'éducation  ni 
par  l'usage  du  monde,  ne  lui  permettoient 
pas  de  ménager  ses  expressions  dès  qu'il 
croyoit  avoir  la  raison  et  le  devoir  pour 
lui  In£atigable  au  travail,  audacieux  dans 
Tattaque,  intrépide  dans  la  résistance,  il 
ayoit  plus  de  caractère  que  de  génie,  plus 
de  force  de  volonté  que  de  force  de  tête, 
moins  de  richesse  et  de  variété  de  moyens 
que  d'unité   dans  la  direction   qu'il  savoit 
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leur  donner.  Impérieux  comme  le  sont  tous 
les  hommes  qui  ne  voient  qu'un  seul  objet, 
dur  pour  les  autres  parce  qu'il  Tétoit  pour 
lui-même;  naturellement  violent  et  passion- 
né, il  le  devint  encore  plus  par  l'habitude 
de  la  lutte  et  de  la  guerre.  Ses  défauts  ser- 
virent  peut-être  sa  cause  au&sî  bien  que 
ses  grandes  qualités  ;  et  s'il  avoit  été  plus  mo- 
déré, plus  doux,  plus  voisin  de  la  perfection 
morale,  il  n'eût  jamais  tenté  sa  grande  entre- 
'     pri3e,  ou  il  l'eût  tentée  sans  succès. 

Tel  étoit  l'homme  qui  enseignoit  paisi- 
blement la  théologie  à  Wittenberg,  lorsque 
'  1a  vente  des  indulgences  vint  l'arracher 
pour  toujours  à  l'obscurité  et^u  repos.  Il 
vivoît  igzioré  dans  le  monde,  et  il  s'ignoroit 
lui-même.  Le  caractère  et  les  talens  qu'il 
va  déployer,  n'existoient  encore  en  lui 
qu*en  puissance,  les  circonstances  lui  ap- 
prirent à  se  connoltre,  et  développèrent  en 
lui  des  ressources  qui  dans  tout  autre 
temps  seroient  rçstés  ensevelies.  Lutlier  est 
indigné  de  voir  qu'on,  déprave  la  moralité 
du  peuple  en  le  dépouillant  de  son  argent; 
'  l'étude  qu'il  a  faite  des  livres  saints  lui  a 
donné  des  idées  plus  saines  sur  les  condi- 
15x7.  tions  du  salut,  et  il  publie  des  thèses  con- 


73  ^ 

tre  les  indulgences.  A  cette  époque,  et 
même  plus  tard  encore,  il  ne  prévoyoit  pas 
où  cette  démarche  le  conduiroit;  il  s'éle- 
voit  simplement  contre  un  abus:  tant  d'au- 
tres l'avoient  fait  avant  lui.  Toiis  ceux  qui 
sopt  intéressés  à  le  défendre,  parlent  et 
écrivent  contre  ce  moine  audacieux,  Luther 
provoqué  par  ses  ennemis,  leur  oppose  de 
nouveaux  écrits  plus  hardis  que  les  pre- 
mière, et  la  querellé  s'engage.  Les  Domi- 
nicains, sûrs  de  la  victoire,  en  appellent  à 
Rome.  Léon  pouvoit  mettre  fin  à  ce  dé- 
mêlé en  imposant  silence  aux  deux  partis 
et  en  rappelant  Tetzel;  ou  s'il  vouloit  le 
soutenir,  condamner  et  punir  Luther,'  il 
faïïoit  prononcer  et  faire  exécuter  rarrét  sur- 
le-chamip.  Mais  le  pape  distrait  par  les 
affaires  et  plein  de  mépris  pour  le  moine 
allemand,  laisse  traîner  l'affaire.  Les  écrits 
se  multiplient,  les  idées  circulent,  les  tètes 
s'échauffent,  et  Luther  acquiert  des  parti- 
sans. A  la  fin,  Léon  charge  Thomas  de  i5i8- 
Vio  de  Gaëte  d'obliger  Luther  à  se  rétrac- 
ter, et  de  le  punir  s'il  s'y  refuse.  Luther  se 
rend  à  Augsbourg,  paroit  devant  le  légat, 
résiste  également  à  ses  caresses  et  à  ses 
menaces,   et  le  quitte  sans  avoir  cédé  au 
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^  voeu  du  pape.  Il  en  appelle  à  Rome,  et 
lorsque  Rome  elle-même  le  condamne,  il 
invoque  l'autorité  d'un  concile. 

Les  circonstances  le  favorisent.  Maxî- 
i5i8.  milieu  meurt,  et  pendant  l'interrègne  d'un 
an  et  demi  l' électeur  ^  Frédéric  -  le  -  sage 
exerce  le  vicariat  dans  TEmpire.  Ce  prince 
méritoit  le  beau  surnom  que  lui  ont  donné 
ses  contemporains.  Modéré  dans  ses  prin- 
cipes et  mesuré  dans  ses  démarches,  il  ré* 
pugnoit  aux  partis  extrêmes,  et  son  esprit 
conciateur  ne  lui  permettoit  pas  de  con- 
damner facilement  les  opinions  dçs  autres. 
Sincèrement  religieux,  il  aimoit  la  vérité, 
la  cherchoit  de  bonne-foi ,  et  se  défioit  de 
ses  lumières.  Ilsavoit  apprécier  les  talens 
de  Luther,  il  estimoit  son  caractère;  trop 
éclairé  pour  ne  pas  ^s'apercevoir  et  trop 
pieux  pour  ne  pas  gémir  des  abus  qui  désho- 
norent l'église,  il  avoit  demandé  leur  réfor- 
me avec  empressement.  L'éclat  que  la  ré- 
putation de  Luther  répandoit  sur  l'univer- 
sité de  Wittenberg,  qu'il  chérissoit  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père,  lui  faisoit>de- 
sirer  de  Vj  conserver,  et  même  voir  avec 
plaisir  le  bruit  qji'avoient  fait  les  thèses  sur 
les  indulgences.  Ainsi,  bien  loin  d'inquiéter 
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Luther,  il  le  protégea;  et  Tintervalle  qui  sé- 
pare la  mort  de  Maxiinilien  de  ravénement 
de  Charles  V,  fut  très -favorable  aux  progrès 
de  la  nouvelle  doctrine.  Les  adversaires 
fougueux  et  mal -adroits  de  Luther ,  Jean 
£ck  théologien  d'Ingolstadt,  et  Jaques  Hog- 
straten  dominicain,  ne  firent  que  lui  donner 
le  sentiment.de  sa  supériorité,  la  mirent 
dans  tout  son  jour  aux  yeux  des  autres, 
et  «lui  procurèrent  des  amis  précieux* 

Entre  ces  demierSi  Garlostadt  et  surtout 
Melanchthon  jouèrent  le  r6le  le  plus  actif. 
Garlostadt,  dont  le  zèle  va  jusqu'à  Tempor* 
tement,  capable  de  tout  hasarder  et  de  tout 
braver,  plus  fait  pour  les  coups  de  main 
que  pour  la  discussion,  étoit  Tenfant  perdu 
du  parti.  Melanchthon  étoit  supérieur  à 
Luther  pour  l'étendue  de  Fesprit  et  la  pro- 
fondeur des  vues,  les  richesses  de  Tériidi- 
tion  et  la  perfection  du  style;  mais  timide, 
incertain,  irrésolu,  il  manquoit  de  cette  har* 
diesse  qui  entreprend,  de  cette  fermeté  qui 
persévère,  et  de  ce  courage  d'esprit  qui 
obéit  à  la  vérité  et  au  devoir  sans  s'aiten- 
drir  sur  les  conséquences.  Melanchthon 
auroit  pu  faire  le  plan  de  la  Réformation, 
il  ne  Tauroit  jamais  exécuté;   il  pesoit  en-^ 
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core  dans  une  balance  împat*tîale  le  pour 
et  le  contre  des  opinions  quand  Luther 
prononçoit  impérieusement  la  sienne,  il 
prioit  quand  Luther  combattoit,  il  pleuroît 
quand  Luther  menaçoît  et  tonnoit.  C'étoit 
la  tête  du  parti,  dont  l'autre  étoit  la  volonté. 
Mélanchthon  étoit  un  principe  de  lumière, 
Luther  un  principe  de  mouvement  et  d'action. 
1520.  ,  La  guerre  étoit  déclarée;  Rome  dé- 
clare liUther  coupable  d'hérésie;  ses  écrits 
sont  brûlés,  publiquement  à  Loûvaîn,  à  Co- 
logne, k  Maïence,  et  le  pape  ordonne  par 
une  bulle  à  Frédéric -le -sage  d'exécuter  la 
sentence  lancée  contre  ce  moine  audacieux. 
Luther  en  appeEe  avec  plus  de  force  à  un 
concile,  et  opposant  la  violence  à  la  vio- 
lence, il  brûle  à  Wîttenberg  le  code  du 
droit  canonique.  Léon  X  avoît  peut-être 
montré  trop  de  sévérité  après  avoir  montré 
trop  d'insouciance,  et  comme  tous  les  prin- 
ces foibles,  il  n'avoit  su  user  â  propos  nî 
de  rigueur  ni  de  clémence,  Luther  s'étoit 
engagé  trop  avant  pour  reculer:  la  néces- 
sité de  se  défendre  Tavoit  mis  dans  le  cas 
de  chercher  et  de  trouver  de  nouvelles  ar- 
mes pour  multiplier  ses  attaques.  Déjà  ses 
succès  lui  avoient  donné  le  secret  de  se» 
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forces,  la  mesure  de  Topinion  générale; 
et  ses  vues  de  réforme  s'étoient  étendues 
avec  ses  idées  et  ses  connoissances.  Toute 
la  religion  catholique  reposoic  sur  Tautorité 
du  pape  et  de  l'église;  Tédifice  entier  de- 

.  voit  crouler  avec  cette  base.  C'est  sur  elle 
qu^il  dirige  ses  coups;  au  lieu  de  détermi- 
ner le  sens  des  écritures  par  la  tradition 
et  l'autorité  I  c'est  par  le  sens  même  des 
écritures  interprétées  suivant  ses  lumières, 
qu'il  rejette  la  tradition,  et  qu'il  proscrit 
Tàutorité  en  matière  de  foi.  Désormais  la 
croyance  doit  reposer  sur  l'examen,,  et  la 
religion  n*avoir  d'autre  fondement  que  l'é- 
vangile et  la  conviction  de  chaque  individu: 
chacun  est  juge  de  sa  foi,  ne  prend  à  cet 
égard  des  lois  que  de  sa  propre  raison,  et 
n'est  responsable  qu'à  lui-même. 

En  brûlant  publiquement  le  droit  cano- 
nique, Luther  changeoit  tout-à-fait  la  con- 
stitution de  la  grande  société  chrétienne; 
il  avoit  détrôné  le  souverain  spirituel  dont 
le  pouvoir  sembloit  consacré  par  le  ciel , 
lui-même,  et  l'étoit  du  moins  par  une  haute 
antiquité  et  par  le  respect  des  peuples. 
Déjà  il  ne  s'agit  plus  de  réforme  partielle, 
mais  d'une  refonte  totale;  de  changemens, 
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'  mais  de  révolutions.    Ses  principes  le  con- 
duisoient  à  dire  que  TEtat  n'existe  qu*autant 
qu'il  existe  un  pouvoir  souverain  qui  dé- 
cide ce  qui  en  fait  d'actions  doit  être  re- 
/       gardé   comme   la  volonté   générale ,    mais 
qu*il  ne  peut  point  y  avoir  dans  l'Eglise  de 
souveraineté,  qui  décide  ce  qui  doit  être 
l'opinion  générale,  que  dans  Tordre  social 
la  liberté  ne  peut  être  sauvée  que  par  des 
lois  qui  la  restreignent,  et  que  l'indépen- 
dance absolue  de  tous  ne  seroit  que  la  tyran- 
nie de  tous  ;  mais  que  dans  Tordre  spirituel  et 
dans  le  monde  des  idées,  l'indépendance  ab- 
solue sauve  seule  la  liberté;  que  ce  qui  mé- 
riteroit  le  nom  d'anarchie  dans  Tun,  est  le 
seul  régime  qui  convienne  à  Tautre;  et  que 
nul   ne   doit   prendre   conseil  que  de  lui- 
même  dans  Texplication  de  TEvangile.  Mais 
contraint  par  la  force  des  chdses,  peut-être 
aussi  entraîné  par  un  caractère  dominateur, 
il  ne  fit  que  déplacer  la  souveraineté  sans 
Tabolir,  et  devenant  lui-même  monarque 
conserva  la  monarchie  dans  l'Eglise. 

Cependant,  après  Téclat  qu'il  a  fait  à 
Wittenberg,  il  ne  déclara  pas  d'abord  qu'il 
ne  vot^oit  plus  de  ménagen^ens,  mais  il 
demanda  la  décision  d'un  concile,  et  Léon 
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crut  devoir  revenir  aux  voies,  de  concilia- 
tion. Charles  étoit  assez  indifférent  sur 
l'article  de  ïa  religion.  Plusieurs  ont 
cru  qu'il  inclinoit  pour  la  doctrine  nou- 
velle,  parce  qu'il  ne  se  montra  pas  zélé 
catholique;  d'autres  Tont  cru  zélé  catholi- 
que, parce  qu^il  a  fini  par  combattre  les 
novateurs.  A  cette  époque  Charles  croyoit 
devoir  caresser  l'opinion  publique;  la  recon- 
noissaftce  le  lioit  à  l'éleoteur  de  Saxe,  pro- 
tecteur» secret  de  Luther,  et  il  ne  voyoit  pas 
avec  peine  ce  m,oyen  d'occuper  et  d'in- 
quiéter la  cour  de  Rome.  Il  cite  Tennemi 
du  pape  à  la  diète  de  Worms.  Luther  iSa» 
sy  rend  malgré  leé  craintes  de  ses  amis,  y 
soutient  avec  courage  ses  principes,  se  re- 
,fuse  à  toute  espèce  de  rétraction,  et  ne 
fait  pas  une  impression  bien  avantageuse 
sur  l'empereur.  A  peine  a-t-il  quitté 
Worms  que  la  diète  le  condamne,  défend 
de  lire  ses  écrits,  et  ordonne  à  toutes  lés 
autorités  de  les  poursuivre.  Mais  en  même 
temps,  pour  le  soustraire  à  ces  persécutions, 
rélecteur  de  Saxe  le  fait  arrêter,  probable^ 
ment  du  su  de  Charles^  par  quatre  cavaliers 
masqués,  et  le  fait  conduire  secrètement  i 
la  Wartenbourg  près  d'Sisenach.  Dans  cette 
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retraite  qu'il  appeloit  son  Pathmos,  il  eut> 
le  temps  d'étudier  et  de  traduire  les  livres 
qui ,  pouvoient  servir  d'arsenal  à  ses  secta- 
teurs, de  consolider  et  d'achever  son. sys- 
tème ébauché;  et  de  là  il  répandit  dans 
,  toute  l'Allemagne  des  écrits  propres  à  ras- 
surer et  à N éclairer  ses  partisans,  qui  frap- 
pèrent d'autant  plus  qu'ils  avoient  quelque 
chose  de  mystérieux,  et  partoient  d'une 
main  invisible^ 
i5ai  Pendant  la  captivité  de  Luther,  «a  doc- 

^1522*  ^^^^^  f^^  ^^s  progrès.  L'entliousiasme  se 
itiéle  à  la.  conviction,  une  inquiétude  vague 
et  l'amour  du  vrai,  le  goût  de  la  nouveauté 
et  une  vanité  active,  la  haine  des  abus  et 
l'intérêt  qui  compte  gagner  à  leur  ruine, 
les  passions  qui  veulent  s'élever  sur  leurs 
débris,  enfantent  à  sa  doctrine  des  apôtres 
et  des  disciples  nombreux.  Les  uns  y 
voient  im  o.bjet  respectfible,  et  leur  zèle 
mérite  des  éloges;  les  autres  ne  l'adoptent 
que  comme  un  moyen  de  parvenir,  et  ils 
méritent  le  mépris.  On  prêche  les  nouveaux 
principes  à  Eifort,  à  Worms,  à  Halber- 
ftadt,  à  Strasbourg,  en  Autriche,  en  Bohème. 
Le  respect  pour  des  idées  anciennes,  le 
pouvoir   de  l'habitude,  la  paresse  d'esprit 

qui 
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qui  rejette  rexamen»  Torgaeil  qui  fait  re- 
pousser ce  que  la  ranité  reut  faire  admet- 
tre, le  désir  de  perpétuer  des  abus  lucra» 
tî&  et  des  préjugés  utiles,  la  crainte  bien 
naturelle  d'un  bouleversement  total  et  la 
hardiesse  même  des  nouydles  opinions  sus* 
citent  à  la  doctrine  de  Luther  des  adver^ 
saires  puissans.  Une  lutte  sérieuse  s'engage 
par-tout  entre  les  idées  consacrées  par  les 
siècles ,  enracinées  dans  les  esprits,  qu'on 
détend  avec  opif<iàtreté;  et  des  idées  qui 
viennent  de  naître,  pour  lesquelles  on 
s'édiauffe  d'autant  plus  qu'on  les  connolt 
moins,  et  qu'on  propage  arec  ardeur:  ici 
on  Téut  tout  conserver,  là  on  menace  de 
tout  détruire.  Des  deux  côtés  sont  les 
mêmes  passions,  qui  diffèrent  de  moyens 
sans  différer  d'objets;  eUes  veulent  de  l'or, 
du  pouvoir  et  des  jouissances.  Des  deux 
côtés  on  confond  l'essentiel  avec  l'accès^ 
soire,  les  personnes  avec  les  choses;  et 
par  cette  association  on  fait  tort  aux  imes 
et  au  autres.  On  garde  pour  soi  et  pour 
son  pasti  la  pureté  des  intentions,  l'amour 
du  bon  et  du  vrai;  on  soupçonne  la  bonne- 
foi  de  ses  adversaires,  ou  on  leur  prête 
les  motifs  les  plus  odieux.  Des  deux  côtés 
n.  6  • 
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on  Fait  arme  de  tout;  les  insultea»  les  exa* 
'   gérations/ les  calomnies  remplacent  les  rai- 
^     éonSy  et  les  affoiblissent  en  voulant  les  ap- 
puyer.   Conservera- t-on  les  formes  et  les 
institutions  qui  sont  le  patrimoine  des  peu- 
ples, les  opinions  qui. sont  devenues  la  con- 
science d'une  grande  partie  de  l'espèce  hu- 
maine? ou  tout  sera-t-il  jeté  dans  le  creu^ 
^  set  9  et  refondu  oour'  renaître  sous  de  nou- 
velles formes  ?    Tel  est  l'objet   du  procès 
important  qui  partage  T Allemagne,  et  qui 
bientôt  partagera  toute  TËurope. 

Od^  met  plusr  de  vivacité  à  Fattaque 
qu'à  la  défense;  les  partisans  de  Luther  se 
laissent  emporter  par  leur  zèle,  et  Carlo- 

lo^z.  stadt  abat  les  images  à  Wittenberg,  sans 
attendre  qu'il  en  ait  détruit  ou  affoibli  la 

x5a4-  croyance.  Thomas  MiLnzer,^  fanatique  ou 
foiu^be  ambitieux,  applique  à  Tordre  poli- 
tique les  principes  que  Luther  veut  établir 
dans  Tes  sociétés  religieuses,  confond  ou 
paroit  confondre  l'égalité  civile  avec  l'éga- 
lité morale,  étend  aux  actions  la  Uberté 
^e  le  réformateur  réclame  pour  les  opi- 
nions, et  s'élévant  contre  toute  espèce  de 
souveraineté,  soulève  les  paysans  ignorans 
et  crédules I  que  la  misère,  la  vengeance, 


Faridité  peuveht  porter  aux  plus  funestes 
excès.  Luther  sort  de  sa  retraite,  condamne 
et  réprime  le  zèle  de  Garlostadt,  et  tonne 
contre  Mûnzer  avec  d'autant  plus  de  forc€( 
qu'on  pourroit  imputer  à  la  nouvelle  doc* 
trine  les  fausses  et  dangereuses  conséquent- 
ces  qu'on  tire  de  ses  principes,  et  que  de 
pareils  désordres  lui  porteroient  un  coup 
mortel  U  publie  successivement  les  livres 
de  la  bible  qu'il  a  traduits  dans  sa  retraite. 
€e  sont  les  pièces  du  procès,  qu^il  met  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde.  On  pourra 
comparer  là  religion  qu'on  enseigne  avec 
son  prototype,  et  ce  rapprochement  ne 
sera  pas  favorable  à  la  foi  catholique.  Ce^ 
pendant,  malgré  les  exhortations  et  les  me- 
naces de  Luther,  Miinzer  continue  à  répan* 
dre  Tespxit  de  révolte  et  le  feu  de  la  sédi- 
don  dans  les  campagnes  ;  les  paysans  égarés 
croient  remplir  des  devoirs  en  commettant 
des  crimes,  obéir  au  ciel  en  désobéissant  à 
leurs  supérieurs,  et  dupes  d'eux-mêmes, 
s'imaginent  suivre  leur  conscience  en  ne 
suivant  que  leurs  passions.  Ils  parcourent 
k  Thuringe,  la  Hesse,  la  Westphalie,  et 
laissent  «par- tout  des  traces  san^antes  de 
leur  passage.    U  faut  que  la  force  s'anne 
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,  pour  combattre  les  progrès  d'une  opinion 
X52&  subversive  de  Tordr^  social.  La  Saxe,  la 
Hesse,  Bronsvic'se  réunissent  pour  étouffer 
ce  fléau.  L'armée  de  Mùnzer  est  battue  à 
Frànkenhausen ,  d'autres  corps  éprouvent 
ailleurs  le  même  sort;  près  de  cinquante 
mille  hommes  périssent  victimes  de  la  fré* 
nésie  ou  des  passions  de  leur  chef,  et  son 
sang  justement  versé  ne  peut  ni  expier  ces 
malheurs  ni  en  prévenir  de  nouveaux. 

Durant  ces  scènes  tragiques  qui  prou- 
vent par  de  sanglans  exemples  qu'il  est 
toujours  dangereux  d'ébranler  les  idées  et 
lés  habitudes  des  peuples,  et  que  toute 
commotion  violente  des  esprits  est  une  es- 
pèôe  de  défi  donné  au  hasard  dont  les  ef- 
fets sont  incalculables,  Luther  séparant  la 
part  de  la  vérité  de  celle  de  l'erreur,  et 
distinguant  ses  principes  des  abus  qu'on 
peut  en  faire,  poursuit  avec  zèle  le  grand 
ouvrage  qu'il  a  entrepris,  et  la  Réformation 
fait  des  progrès.  Frédéric-*  le -sage  meurt 
Il  s'étoit  contenté  de  favoriser  la  propaga- 
15^5.  tion  de  la  doctrine  nouvelle;  Jean-le-con- 
stant  croit  les  esprits  assez  préparés,  et 
abolit  l'ancien  eulte.*^  Ernest  duc  de  Lune- 
bourg  suit  son  exemple;  Philippe-le-magna- 
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nunei  landgrave  de  Hesse,  prince  ferme  et 
entreprenant»  avoît  aussi  déjà  introduit  les 
mêmes  rites  dans  ses  états,  Dans  la  plu* 
part  de. ces  pa js  Topinion  ayoit  devancé 
Taction  de  l'autoiité  souveraine,  et  elle  ne 
fit  qu'énoncer  le  voeu  des  peuples  en  or- 
donnant rétablissement  du  nouveau  culte; 
et  là  où  dûle  parut  décider  de  la  cro* 
yance  par  un  acte  de  souveraineté ,  dé- 
fendbre  et  commander  ce  qui  ne  sauroit 
Tétre,  peut-être  étoit-ce  le  seul  moyen  de 
sauver  les  idées  religieuses  et  de  prévenir 
une  véritable  anarchie  morale. 

Dans  tous  les  endroits  où  la  réforme 
pénétrait,  on  renioit  T^iutorité  des  papes, 
on  abolissoit  la  messe,  la  confession  auri- 
culaire »  Tadoration  des  saints,^  on  permet- 
toit  le  mariage  des  prêtres,  on  Hbéroit  les 
religieux  des  voeux  monastiques»  on  fer* 
moit  les  couvens,  on  attachoit  des  idées 
nouvelles  au  sacrement  de  la  sainte  cène. 
Par-tout  le  clergé  étoît  grand  propriétaire; 
ses  biens  tentoient  Tavidité  des  princes  qui 
avoient  beaucoup  de  besoins  et  peu  de  re* 
venus»  de  la  noblesse  qui  comptoit  d'aug- 
menter ses  domaines  et  de  devenir  le  pre- 
mier ordre  dé  Tétat»  dés  villes  qui  vou- 
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^  loient  aBFectcr  le  produit  des  terres  ecclé- 
siastiques à  des  objets  d'utilité  publique. 
Les  biens  du  clergé  furent  sécularisés  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité,  plus  ou  moins 
d'humanité  et  de  justice  envers  1^  usufrui- 
tiers, et  appliqués  avec  plus  ou  moins  de 
sagesse  à  l'entretien  du  culte,  des  pauvres 
et  des  instituts  d'éducation  pubUque.  *)  Mais 
ces  opérations,  presque  toujours  injustes  por 
ta  forme,  lors -même  qu'elles  peuvent  pour 
le  fond  être  conciliées  avec  les  principes, 
excitèrent  des  réclamations  nombreuses. 
On  tint  plusieurs  diètes  à  Nuremberg  et  à 


^  Toutes  les  associations  particulières  doivent  leur  ori- 
gine k  la  Tolenté»  ou  du  moins  f.u  consentement  des 
flouverains.  Les  petites  corporations  religieuses  qui 
existent  dans  la  grande  société  politique»  ne  s*organIsent, 
nfit  peuvent  posséder,  acquérir  et  vendre  qu'avec  l'agré- 
ment de  IVtat  qui  les  protège.  L'état  peut  par  consé- 
quent les  détnùre,  en  vertu  du  même  droit  qui  lui  avoit 
permit  de  les  créer.  Les  corporations  religieuses  dis- 
toutes,  la  personne  morale  qui  étoit  propHéuire»  n'existe 
plus;  les  propriétés  ne  peuvent  retomber  aux  membres 
qui  compesoient  ces  sociétés  et  qui  n'en  avoieat  que 
l'usufruit;  .elles  ne  sauroient  être  restituées  aux  dona- 
teurs le  plus  souvent  morts  ou  ignorés  ;  ainsi  l'état  peut 
légitimement  s'en  emparer  :  mais  il  est  de  stricte  justice 
qu'il  indemnise  ceux  qui  étoient  entrés  dans  ces  corpo- 
rations sous  la  foi  publique»  et  qu'il  assure  aux  usu- 
firuitiera  actuels  tous  bs  avantages  sur  lesquels  ils 
avoient  pu  raisonnablement  pompier  en  entrant  dans 
les  ordres  abolis. 
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Spire;  mais  ces  assemblées  ,éloient  mtà  i5s4 
soutenues  par  Tempereur,  tûut  entier  à  ses  ,^!|| 
propres  affaires  et  absoifbé  par  ses  guerres 
contre  la  Franoe.  Elles  étoient. composées 
de  princes  partisans  de^la  réforme  i  et  de 
princes,  cathidiqnes  qui  craignant  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  Charles  ne 
veuloient  pas  provoquer  des  mesures  trop 
irigeureuseS)  et  elles  ne  firent  toutes  qu'in- 
sister vaguement  sur  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  Tarrét  de  la  diète  de  WormS)  et 
de  convoquer  un  concile  qui  décidât  défi^ 
nitivement  les  points  litigieux.  Cependant  1529. 
on  essaya  d'arrêter  les  progrès  de  la  doc- 
trine de  Luther,  en  défendant  d'introduire 
les  innovations  dans  les  parties  de  l'Alle- 
magne où  elles  n'avoient  pas  encore  péné* 
tré,  et  de  ne  plus  en  fai^e  de. nouvelles 
dans  les  états  oA  la  Réformation  s*étoi€ 
établie.  Mais  les  princes  qui  l'avoient  es^ 
brassée,  croyant  que  la  conscience  les  obli- 
geoit  à  répandre  la  vérité,  ou  trouvant 
leur  propre  sûreté  à  semer  chez  leurs  voi- 
sins le  germe  des  troubles  qui  les  travail- 
loient  eux-mêmes,  protest^ent  solennelle- 
ment contre  cette  révolution,  et  envoyèrent 
une  députation  à  Plaisance  pour  remettre 
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leur  protefitation  à  Charles  V^,  protestation 
célèbre  puisqu'elle  a  doimé  son  nom  à  tous 
les  sectateurs  de  la  réforme. 

1529.  A  cette  époque  )   la  paix  de  Cambrai 

permettoit  à  Charles  de  donner  un  moment 
d'attention  aux  affaires  de  l'Allemagne.    U 

iS3o.  convoqua  une  diète  àAugsbourg/  et  ordonna 
aux  Protestans  d'y  présenter  leur  confession 
de  foi,  afin  que  le  procès  fAt  jugé.  Ce  travail 
n'étoit  pas  facile;  il  s'agissoit  d'exposer' les 
nouveaux  principes  dans  toute  leur  intégrité, 
en  lés  ofirant  sous  le  point  de  vue  le  plus 
favorable,  et. en  se  servant  d'expressions 
mitigées  qui  les  rapprochassent  le  plus 
^qu'il  étoit  possible  de  la  religion  dominante. 
Luther  étranger  à  toute  espèce  de  ménage- 
mens/  n*étoit  pas  propre  à  ce  travail.  Mé- 
lanchthon  plus  adroit  et  doué  d'un  esprit 
plus  conciliateur,  en  fîit  chargé.  Cet  écrit 
étoit  un  écrit  de  circonstance;  il  contenoit 
les  idées  des  réformateurs;  il  ne  pouvoit 
M  ne  devoit  pas  être  érigé  en  règle  de  foi 
pour  leurs  disciples,  sans  contredire  le 
principe  fondamental  de  la  nouvelle  doc- 
trine: cependant  par  une  de  ces  inconsé- 
quences si  famili^es  à  l'esprit  humain,  les 
chefs  de  la  réforme  en  firent  f  Évangile  de 
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leur  parti,  et  Tindiquèrent  à  leurs  noiiir 
breux  sectateurs  conune  la  seule  loi  qui 
pût  les  sauver  de  la  licence  des.  opi- 
nions,  et  comme  un  point  de  ralliement 
qui  les  préserveroit  de  Tanarchie.  Soit  pa- 
resse d*eçprit,  soit  besoin  de  croire  et  de 
fixer  leurs  esprits  incertains  »  les  secjtateurs 
de  Luther  jurèrent  fidélité  à  ce  nouveau 
codO)  et  substituèrent  son  autorité  à  celle  du 
pape.  Pendant  long-temps  les  Luthériens 
ne  firent  qu'échanger  une  servitude  contre 
l'autre  ;  tout  en  proclami^nt  la  liberté  de 
Texamen  ils  se  soumiient  à  un  véri«* 
table  despotisme,  et  Fopinion  de  leur 
chef  devint  la  mesure  de  leur  propre 
croyance. 

Ce  fut  à  Augsbourg  qu'éclata  la  pre«> 
mière  scission  entre  les  Luthériens  et  les 
Zwingliens.  La  prédication  des  indulgence^ 
avoit  aussi  armé  en  Suisse,  contre  les  abus 
dominansy  le  zèle  de  Zwingle  cifcé  catho^ 
liqae  né  à  Wildenhauss  dans  le  comté  de 
Tpggenbourg.  Cet  homme  joignoit  à  des 
moeuurs  austères  un  esprit  juste,  une  raison 
lumineuse  et  un  caractère  plus  doux,  peut- 
être  même  des  motifs  plus  dégfgés  de  tou- 


tes  passions  personnelles  que  le  réforma- 
^  teur  «allemand.  Il  afoit  adopté  les  idées 
principales,  de  Luther,  mais  il  avoit  séparé 
toute  idée  mystique  du  *  sacrement  «de  la 
cène,  et  n'y  voyoit  qu'un  signe  commémo^- 
rati£  de  la  mort  de  Jésus;  Sa  philosophie 
plus  saine  et  un  coeur  plus  sensible  que 
celui  de  Luther,  lui  faisoient  attribuer  aux 
oeuvres  plus  de  mérite  qu'a  la  Joi,  et  il 
accordoit  plus  à  la  liberté  de  l'honime  qu'à 
1524*  la  prédestination.  Sa  doctrine  prééhée  d'à- 
fcord  à  Zurich,  avôit  été  adoptée  dans  ce 
canton  et  dans  ceux  de  Berne,  de  fiâle,  de 
Schaffhouse,  par  l'avis  et  l'ordre  des  magis- 
h*ats;  c'étoit  la  partie  la  plus  riche,  la  plus 
éclairée  de  la  Suiisse,  et  par  conséquent  la 
plus  mobile  et  la  plus  portée  aux  innova- 
^  tions.  Lès  habitans  paisibles  des  hautes 
Alpes,  plus  attachés  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes, regardant  leur  foi  comme  un  héritage 
sacré,  restèrent  fidèles  à  la  religion  de  leurs 
pères.  La  doctrine  de  Zwingle  compta  peu 
de  partisans  dans  ces  petits  cantons  où  lès 
idées  et  les  principes  invariables  comme 
la  nature  changent  rarement,  parée  que 
les  communications  y  sont  rares  et  diffici- 
les; mais  les  opinions  de  ZMÔngle  avoient 
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gagné  du  terrain  ea  AUeihagn^;  et  àf  la 
diète  d*Augsbourg  on  en  eut  la  preuve 
certaine.  ^ 

Ces  aberrations  •  de  la  route  qu'il  ayoit 
tracée  irritoient  Luther  et  ses  sectateurs;  on 
tenta  un  de  ces  rapprochemens  qui  sont 
impraticables  quand  il  s'agit  d'opinions  et 
non  d'intérêts,  et  quand  la  force  de  la  con^ 
viction  réelle  ou  prétendue  ne  permet  pas 
de  composer  avec  la  vérité.  Des  conféirèrK 
ces  infructueuses  y  où  chaque  parti  se  for- 
tifia dans  sa  croyance,  ne  firent  que  rendre 
les  animosités  plus  vives  et  les  différences 
plus  marquées.  Déjà  àes  deux  c6tés*on 
s'attaquoît,  on  s'insultoit,  on  se  permet 
toit  les  récriminations  les  plus  odieuses;  et 
à  la  satisfaction^  de  l'ennemi  commun,  les 
Luthériens  et  les  Zwingliens  se  haîssoient 
d'autant  plus  qu'ils  n'étolent  séparés  que 
par  des  nuances  légères,  et  paroîssoient 
plus  acharnés  les  uns  contre  les  autres  que 
contre  les  catholiques. 

Zwingle  ne  survécut  pas  long* temps  à 
ces  divisi<>ns  prononcées,     La  guerre  ciyilè  / 
avoit  éclaté   en  Suisse.    Les  cantons  pro^   1531. 
testans  avoient  voulu  contraindre  les  autres 
à  passer  au  nouveau  culte,  ei^  leur  refusant 
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des  vivres.  Les  cantons  catholiques  jus- 
tement irrités  avoient  pria  les  amies. 
Zwingle  premier  ecclésiastique  de  Zurich 
s'étoit  vu  forpé  de  s'armer  avec  les  au- 
tresw  II  ne  voulut  pas  parottre  avoir  at- 
tiré sur  ses  compatriotes  des  dangers  qu'il 
refusât  de  partager;  ardent  et  brave  il  périt 
glorieusement  en  défendant  sa  patrie»  à  la 
bataille  de  Cappel  où  les  catholiques  fu- 
rent vainqueurs. 

Pendant  que  les  IQwingliens  faisant  des 
conquéites  sur  les  disciples  de  Luther,  exci- 
toient  son  indignation  et  semUoient  justi- 
fier le  reproche  d'instabilité  fait  dès  leur 
or^pine  aux  principes  de  là  Réformation, 
une  nouvelle  secte  professant  aussi  la  li- 
berté d'examen  prenoit  des  accroissemens 
rapides  qu'elle  devoit  au  zèle  de  Calvin 
son  fondateur*  Cet  homme  célèbre  étoit 
i5og.  né  à  Noyon  en  Picardie.  Il  avoit  adopté 
les  bases  fondamentales  de  la  doctrine  du 
réformateur  allemand ,  mais  son  génie  ne 
lui  permettant  pas  d'être  partisan  servile 
de  la  doctrine  d'un  autre  i  il  avoit  modifié 
celle  de  Luthen .  Se  rapprochant  de  Zwin- 
gle dans  la  manière  d'envisager  la  cène,  il 
outroit  les  principes  de  Luther  sur  la  pré- 
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destination,  et  anéandssoit  presque  entiè- 
rement la  Ëberté  morale   et  le  mérite  de 
Thomme.     Sévère  jusqu'à  la  dureté  pour 
lui-même  et  pour  les  autres,  désintéressé 
parce  qu'il,  ne   connoissoit  d'autre  besoiA 
que  celui   du    pouvoir    ni    d'autre    plaisir 
que  le  travail,  son  caractère  étoit  despoti- 
que, son  humeur  austère,  son' esprit  péné^ 
trant,  ses  toimoissances  vastes,  son  activité 
infatigable.    Ennemi   de   toute   autorité   et 
jaloux  de  la  sienne,  plus  ami  de  l'ordre  et 
de  la  règle  que  de  la  liberté,  il  étoit  moins 
emporté   et   moins   fougueux    que   Luther, 
plus  ambitieux  que  Zwingle,  plus  impérieux 
que  Mélanchthon.     Protégé   par  la  reine 
Marguerite  de  Navarre  qui  inclinoit  secrè- 
tement aux  idées  nouvelles,  il  avoit  r^andu 
ses  principes  en  France  avec  succès.    Mais 
le  zélé  de  François  I  s'allumant  contre  les 
novateurs,  Calvin  s'étoit  sauvé  en  Suisse,  et 
ce  fut   à   Bâle    qu'il    publia   et   dédia   au 
roi  de  France  son  Institution   chrétienne. 
Guillaume    Fard     l' avoit     engagé    à    se 
fixer  à  Genève,    pour    y   achever   la   ré- 
forme déjà  commencée.     Calvin  étoit  non- 
seulement  un  théologien  profond,  il  étoit 
encore  un  habile  législateur;  la  part  qu'il 
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eut  aux  lois  civiles  et  religieuses  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  ont  fait  le  bonheur  de 
la  république  de  Genève,  sout  peut-être  un 
plus  beau  titre  à  la  gloire  que  ses  ouvrages 
théologiques;  et  cette  république  célèbre 
malgré  sa ,  petitesse  ^  qui  sut  allier  les 
moeurs  aux  lumières,  la  richesse  à  la  sim- 
plicitéy  la  simplicité  au  goût,  la  liberté  à 
Tordre,  et  qui  a  été  long -temps  un  foyer 
de  talens,  de  vertus,  a  prouvé  que  Calvin 
connoissoit  les  hommes  et  savoit  les  gou- 
verner. Son  esprit  dominateur  et  impa- 
tient de  toute  espèce  de  contradiction,  le 
rendit  infidèle  conrnie  la  plupart  des  réfor- 
mateurs, à  ses  propres  principes.  Il  récla- 
mbit  pour  lui-même  l'indépendance  des 
opinions,  et  vouloit  asservir  celles  des  au- 
tres aux  siennes.  On  le  vit  faire  condam- 
ner et  brûler  oervet,  lui  qui  s'étoit  élevé 
avec  tant  de  force  contre  les  persécutions 
que  François  I  faisoit  essuyer  à  ses  disci- 
ples. U  avoit  tellement  lié  la  religion  do^ 
minante  avec  Tordre  politique,  que  la  li- 
berté des  cultes  ne  put  jamais  devenir  ime 
loi  de  la  république.  Ces  mesures  n'étoient 
pas  uniquement  chez  lui  l'effet  d'un  carac- 
tère intolérant,  mais  elles  lui  étoient  dictées 
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coué le  joug  des  ducs  de  Savoie,  devoit 
entre  autres  barrières  leur  opposer  celle  Ce 
la  diffiàrence  des  cultes,  et  qui  en  pros- 
crivant de  son  enceinte  la  religion  catho- 
lique assuroit  son  indépendance.  Si  la  tolé- 
rance n*a  pas  existé  dans  les  lois  de  G^ 
nëve,  eUe  a  toujours  existé  dans  le  coeur 
de  ses  habitans. 


CHAPITRE    XIV. 

lÀgue  de  Sntaîkalde.  >  Guerre  de  Charles  t^  con- 
1       tre  les  Protestons.    Ses  co^sétjuences^    Mau- 
rice de  Saxe  sauve  tj^liemagne.     Paix  de 
Passau. 

Ljes  sectes  se  muldplioient,  et  plus  elles 
devenoient  nombreuses  et  aggressives,  plus 
il  paroissoit  nécessaire  aux  princes  catholi- 
ques de  l'Allemagne  que  l'empereur  sévît 
contre  les  novateurs.  Mais  les  mêmes  rai- 
sons qui  le  pressoient  vivement  d'agir  avec 

ï535'  vigueur  Àu*ent  renforcées  à  cette  époque, 
par  l'attitude  menaçante  que  prit  la  ligue 
de  Smalk.ald*e.  La  Réformation  avoit  rompu 
les  liens  de  la  grande  société  chrétienne^ 
mais  elle-même  étoït  devenue  le  lien  d'une 
nouvelle  association.  De  bonne  heure,  les 
états  protestans  prévoyant  les  dangers  aux- 
quels ils  pourroient  être  exposés,  sentirent 
qu'il  n'y  avoit  de  sûreté ,  pouf  eux  que 
dans  l'union 'de  leurs  forces,  et  ils  formé- 

1529,  rent  la  ligue  de  Smalkalde,  dont  le  but  étoit 
de  défendre  la  réforme  contre  toute  espèce 
de  mesure  violente.  Quelques  années  après, 
la  confédération  acquit  de  nouveaux  mem- 
bres et  reçut  une  organisation  moins  im* 
•  parfaite. 
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parfaite.  A  la  téta  de  Tassoclation  se^on- 
vèrent  Jean  Frédéric  électeur  de  Saxe,  qui 
avoit  succédé  à  Jean -le- constant,  et  Phi- 
lippe-le- magnanime I   landgrave   de  Hesse. 
L'électeur  n'avoit  pas  le  degré  d'énergie  né- 
cessaire ipour  jouer  le  premier  rôle   avec 
succès,    et  il  avoit  trop  d'orgueil  pour  le 
céder  à  un  autre.    Plus  religieux  que  poli* 
tique,  il  ne  savoit  rien  prévoir,  supposoît 
que  les  combinaisons  de  ses  ennemis  ne 
5'étendoient  pas  plus  loin  que  lea  siennes, 
et  ne  se  doutoit  pas   que   dans   une   tête 
comme  celle  de  l'empereur,  la  religion  pou- 
voit  facilement  servir  de  masque  à  des  en- 
treprises ambitieuses.    Philippe,  gendre  de 
l'électeur,  étoit  plus  actif  et  plus  pénétrant 
que  lui,    mais  son  impétuosité   le  rendoit 
peu  propre   à   concilier   le$   intérêts   et  à 
ménager    les    passions    des   princes   coali- 
sés;  d'ailleurs,   toutes   sortes   de   considé- 
rations   l'obligeoient    à    céder    la   préémi- 
nence à  son  beau-père.   Tous  deux  avoient 
une  erreur    commune;    ils    croyoient   que 
Charles  n'en  viendroit  jamais  à  une  rupture 
ouverte  avec  les  protestans,  et  qu'il  sufSroit 
de  montrer  la  guerre  pour  l'éviter;   et  fer- 
mant les  jeux  à  l'évidence,  ils  ne  voyoient 
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pSLS  que  Vempereur  n'avoit  usé  de  ménage- 
mens  et  de  mesurées  de  conciliation  en  Al- 
lemagne,   que   pour   gagner   du   temps  et 
pour  empêcher  la  ligue  de  Smalkalde  de 
faire  cause  commune  avec  le  roi  de  France^, 
~  Désc^rmaiS)  Charles  pouvoit  abandonner 
ce  système  sans  danger.    Les  circonstances 
lui  permettoient  d'agir  avec  vigueur  et  de 
sç'  montrer   à   découvert.    Le  moment  de 
frapper   un   grand   coup   est  arrivé.     Dans 
les  idées  des  catholiques,  le  mal  augmente 
et  appelle  un  remède  violent.     Déjà  la  ré- 
formation  sMtend  dans  les  états  ecclésiasti- 
ques de  TAllemagne.     Les  évéques  et  les 
archevêques,  cédant  au  désir  de  fixer  dans 
leur  famille  leur  souveraineté  élective,   dé- 
sertent leurs  autels,   et   ceux  qui  auroient 
dû   s'opposer   aux  progrès  de  la  nouvelle 
doctrine,  non  contens  de  la  favoriser,   l'a- 
doptent eux-mêmes.  Elle  gagne  du  terrain 
dans  les  évêchés  de  Lubeck,  de  Schwérin, 
de  Ratzebourg,  de  Halberstadt,  de  Magde- 
bourg.    D'un  autre  côté,  les  Protestans,  qui' 
ont  souvent  invoqué  l'autorité  d'un  concile 
pour  décider  les  points  litigieux,  ne  parois- 
sent  pas  disposés  à  se  soumettre  aux  arrêts 
1545*   de  celui  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Trente,  et 
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qui  en  efiFet  ne  montre  pas  assez  d'impar* 
dalité   pour   mériter  leur  confiance.    Déjà 
la  guerre  a  éclaté  entre  les  protestans  et 
les  catholiques,   et  Philippe-le-magnanime 
a  combattu  avec  avantage  Henri -le -jeune 
duc  de  Brunsvîc-Wolfenbuttel.    Caries  veut 
profiter  de  ces  divisions  religieuses,   pour 
devenir  le  souverain  absolu  de  TAUemagne; 
il   espère   d'écraser   les  protestans  avec  le 
secours  des   catholiques,  d'asservir  les  ce^ 
thoUques  aflPoiblis  par   l'ascendant  que  lui 
donneront  ses  victoires,  et  d'asseoir  sa  do- 
mination sur  la  ruine  des  deux  partis.  Voi- 
lant son  ambition  de  mots  pompeux,  invo- 
quant en  apparence  les  idées  les  plus  chè* 
res  au  coeur  humain,  il  parlera  des  sacri- 
fices qu'il  fait  au  bien  général,  tout  en  Tim- 
molant  à  son  intérêt  particulier,  de  la  sû- 
reté de  l'Empire,  tout  en  l'exposant  au  plus 
grand    danger,    de   l'ordre   social,  tout  en 
bouleversant  la  Constitution  germanique;  et 
anéantissant  la  liberté  politique   de  l'Alle- 
magne en  étouffant  la  liberté  religieuse,  il 
marchera  d'autant  plus  sûrement  à  son  but 
que  les  maximes  les  plus  saintes  couvriront 
les  motifs  honteux  de  son  zèle. 

Encore  il  dissimule,  et  parolt  attendre  la 


lOO 

An  du  ichUme  uniijuement  de$  travaux  du 
concild   de  Trente.    Cette   assemblée  de- 
mandée par  tous  les  partis ,  et  qui  devoit 
guérir  tpn$  los  maux  do  Téglise,  avolt  com- 
mencé Bea  séances.     Mais  le  petit  nombre 
d'évéquos  et  do  prélats  qui  t^'y  étoient  rendu/», 
les  lenteurs  du  pnpe  qui  différoit  de  don- 
ner les  instructions  que  sollicitoient  $es  lé- 
gats,  Tordre  mémo   de  U  discu/ision  qui 
pnroissoit  n'avoir  d'autre  but  que  d'éloigner 
les  points  es^antiels  et  Ion  matières  impor- 
tantes; tout  in^piroit  une  juste  défiance  aux 
protestans,   qui  voyoient   clairement  qu'ils 
seroient  condamnés  sans  avoir  été  entendus. 
Les  catholiques  éclairés  scntoient  eux-mê- 
mes,  qu'au  lieu  de  réformer  les  abus  on 
no  foroit  que  proscrire  la  réformation.  Per- 
sonne ne  vouloit  sincèrement  que  le  con- 
cile procédant  avec  rapidité  amendt  un  ré- 
sultat décisif,   et  pacifiAt  les   troubles  de 
l'Allemagne.    Le  pnpo  Paul  III  auroit  sou- 
haité qu'il  eût  été  convoqué  dans  une  ville 
d'Italie;  à  Trente  il  le  trouvoit  trop  dans 
la  dépendance  de  l'empereur:  d'ailleurs,  il 
ne  vouloit   pas    que   ce  fût  en  examiuruit 
les  dogme»,  en  corrigeant  la  discipline  et 
le  gouvernement  de  l'église,  qn'on  flt  cesser 
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le  schisme;  il  préféroit  qa'il  fàt  ëtauffë  par/ 
la  guerre,  *et  que  les  protestans  fussent  pu- 
nis comme  rebelles.  Charles  les  comxois- 
soit  trop  bien  pour  croire  qu'ils  se  sou- 
mettroient  aux  arrêts  du  concile;  il  vouloit 
la  guerre,  il  la  prévoyoit,  mais  il  desiroit 
de  mettre  les  apparences  de  la  justice  de  son 
côté»  Dans  les  entretiens  quHl  eut;  à  Spire 
arec  le  landgrave^  il  montra  encore  de  la  nkor 
dëration;  cependant,  à  l'exception  des  cheb 
de  la^  ligue  de  Smalkalde,  tout  le  monde 
regardoit  la  guerre  comme  inévitable.  L'em- 
pereur vouloit  avoir  le  temps  de  se  forti* 
fier  par  des  alliances,  et  de  tirer  à  lui  les 
troupes  d'It^ie* 

Durant  ce  calme  perfide  qui  préparoit 
et  présageoit  même  à  TAUema^e  les  plua^ 
cruels  malheurs^  Luther  étoit  mort  à  £is-  iS^fi. 
leben,  où  il  avoit  été  appelle  par  les  comtes 
de  MansMd  pour  régler "^  des  affaires  de 
succession  et  de  partage.  H  avoit  imprimé 
à  l'esprit  humain  un  grand  mouvement 
dont  il  étoit  bien  éloigné  de  pressentir 
tous  les  efiFets;  il  laissa  des  partisans  et  dea 
«miemis  également  prononcés,  un  nom  cé- 
lèbre, en  vénération  à  une  partie  de  l'Eu- 
rope, ^1  horreur  à  l'autre,  et  déposa  sans 
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nique le  germe  des  plus  sanglantes  cata- 
strophes et  des  plus  brillans  développeme^s. 
Pendant  tonte  sa  vie  il  avoit  recommandé 
la  paix;  il  craignoit  avec  raison  que  Fépée 
décidât  les  questions  importantes  qui  s'agi- 
toient,  et  une  guerre  de  religion  qui  parois-' 
soit  le  comble  de  Tinfortune.  Il  fîit  assez 
heureux  pour  ne  pas  être  témoin  de  celle 
qui  se  préparoit,  mais  sa  mort  en  devint 
en  quelque  sorte  le  signal. 

Charles  cachant  toujours  ses  véritables 
intentions,  paroissoit  disposé  à  terminer 
tous  les  différents  de  TAllemagne  à  l'amia- 
ble/mais  il  donna  secrètement  à  ses  trou- 

"^  pes  d'Italie  Tordre  de' venir  le  joindre,  et 
.en  leva  de  nouvelles.  La  paix  glorieuse 
qu'il  venoit  de  coliclure  à  Crespy  avec  la 
France,  lui  permettoit  d*agir  dans  l'Empire 
en  toute  liberté.  François  I  affoîbli  par  la 
m^adie,  ne  pouvoit  lui  donner  de  l'inquié- 
tude, et  ne  demandoit  que  le  repos.  Char- 
les pouvoit  compter  sur  le  secours  de  la 

i53S«  ligue  catholique,  formée  pour  contre*balan- 
cer  la  puissance  de  celle  de  Smalkalde/ 
par  les  états  qui  étoient  restés  fidèles  à 
Tancienne   doctrine.    Paul  III  perdant   de 
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me  les  maximes  qui  avoient  ai  long-temp$ 
diiigé  la  cour  de  Rome,  et  ne  consultant 
que  sa  haine  contre  les  protestansi  conclut 
avec  l'empereur  une  alliance  étroite  qui 
devoit  aissurer  sa  domination  en  Allemagne» 
et  Tarmée  du  pape  alloit  concourir  à  éta* 
blir  le  despotisme  impérial  sur  les  débris 
de  l'autorité  des  états.  Cependant,  quel* 
que  favorables  que  fussent  toutes  ces  dvr 
constances  aux  projets  de  Charles,  la  plua 
heureuse  et  la  plus  décisive  étoient  les  dis* 
positions  de  Maurice  de  Saxe.  Ce  prince 
protestant  négocioit  sa  défection  avec  Tem* 
pereur,  efc  s'engageoit  à  combattre  contre 
sa  famille^  sa  religion  et  la  liberté  de 
l'Allemagne. 

Maurice,  souverain  de  la  Misnie  et  d'une 
partie  des  provinces  qui  forment  aujour- 
d'hui Télectorat  de  Saxe,  étoit  arrière -pe- 
tit-fils de  l'électeur  Frédéric  U,  et  descen- 
doit  d'Albert  son  second  fds  ;  l'ainé,  Ernest, 
étoit  la  souche  de  la  branche  qui  occupoit 
le  trdne  électoral.  Ce  prince  étoit  né  quel-  1521. 
ques  années  après  les  commencemens  de 
la  réformation*  Son  éducation  avoit  été 
négligée*  Le  mauvais  état  de  la  fortune 
de  son  père  ne  permettoit  pas  'à  ce  prince 
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9^  tjMvNr  à  êon  fûê  mm  éâacâûan  bril^ 

U/<^  ^  m^mi  êoigné^.    Maîf  la  lumtrd 

Vm^^m^  du  jfuna  Blanrica  dUp^miOtl;  iei 

aggiii-rtr^"^"  «1«  ioim  MêidMf  et  û  asmonça 

^  |#Httf^  tif^iire  cl<^ii  uleiw  diitîtigiiéi*    Elaré 

j^i^  U  ri'ligion  profc^e^ji^uota^  il  ptrolt  ijm 

tvff  i^»HU«ri  qiill  y  itroit  »ttr  cei  objat  m- 

1^  i(i4i  fi/srif  #t  êon  oncle^  Im  dmisui  de 

t^^Ho   Ji#^itr<)   d^n   douter  ^   Ott  plutôt  une 

«i^'^ti  il  invIifr/rrentUttid  rcflig^su    Le  #éjotir 

A  ^Ht  nvojp   fuit  k  la  cour  de  rardieréque 

4»  Mn^ftnr^f^,  et  fine  tard  à  ceHa  de  Char- 

1^1  Mil  IVivoit  pai  rendu  cathoU^[ue^  majâ 

\^\vïi   toittimt  à  regarder  le#  dUputei  de 

^  it^lf^iort  f{ui  A^^toient  rAllemague  comme 

4m  riin^i^ii;!  d'am&ition  et  de  fortune.    A 

I^MhiHJ^^^'^'i  nëce^aaire   pour  former  des 

u[m^f   i)    loignolt  cette  rabon  froide  qm 

HHiilAr^   tufingmation^   et  juge  sévèrement 

)iÉji  i>ifmitttmï»onê  qu'elle  enfante;  au  feu  et 

Il  i'mîlnur   de  la  feunesseï  il  unisioit  ce 

(«iMMi4(4H   mime  qui  contient   ou  dirige  la 

vivfif  ii*i  du  (tempérament     Long^tempi  il 

^nt^Unaïi  hf^^  projeta  danâ  le  «ilence^  et  les 

çoMvrou    d  un  voile  impénétrable*     Hardi 

^^mn  iim  i\t*meimf  m^»wé  dans  ses  démar* 

^imf  d  çavrjit  attendre  et  saisir  le  moment 
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de  dérelopper  ses  vues,  et  il  se  montroit 
alors  actif  et  entreprenant  autant  qu'il  avoit 
paru  lent  et  timide*  Son  esprit  étoit  ou- 
vert à  toutes  les  idées,  son^coeur  fermé  au 
sentiment.  Capable  de  se  servir  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  arriver  à  un  but 
utile  à  lui-même  ou  aux  autres  »  il  avoit 
assez  d'élévation  p<^ur  se  mettre  au  dessus 
des  jugemens  de  l'opinion ,  sûr  de  pouvoir 
se  passer  d'elle,  ou  de  la  ramener  à  lui 
par  l'éclat  et  le  sucoès  de  ses  actions. 

Td  étoit  l'homme  qui  devoit  combattre 
la  cause  des  protestans  pour  la  servir  en- 
suite avec  d'autant  plus  de  gloire,  et  deve- 
nir l'instrument  docile  du  despotisme  de 
Tempereur  pour  assurer  la  liberté  de  TAl- 
iemagna  Charles  et  lui  étoient  faits  l'un 
pour  l'autre.  Les  conformités  frappantes 
<le  leurs  caractères  dévoient  les  rapprocher 
et  les  unir. .  L'empereur  avoit  eu  occasion 
de  connoltre  Maurice  dans  la  dernière 
guerre  contre  la  France.  Ce  jeune  prince 
avoit  fixé  son  attention;  pénétrant  son 
ambition  et  son  indilFérentisme  religieux, 
et  devinant  ses  talens,  il  avoit  senti  que 
Maurice  pourroit  seconder  ses  projets  con-* 
tre  les  protestons,  et  il  lui  avoit  fait  des 
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ouvertures.  Maurice  n'étoit  attaché  ni  à 
ses  parens  ni  à  son  culte;  il  convoitoit 
depms  long-temps  Théritage  de  Jean  Fré- 
déric, à  qui  il  se  croyoit  avec  raison  fort 
supérieur,  et  qui  n'avoit  pas  eu  Tart  de  se 
faire  aimer  de  lui.  U  ne  vit  dans  les  pro* 
positions  de  Charles  qu'un  mojeh  sur  dé- 
19  juia  lévatîon,  et  par  un  traité  formel  il  lui  pro- 
'54^-  mit  de  faire  en  sa  faveiur  une  diversion 
puissante. 

Les  dangers  qui  menaçoient  les  prêtes- 
tans  d'Allemagne,  devenoient  de  jour  en 
jour  plus  alarmans;  et  pour  les  conjurer, 
la  ligue  de  Smalkalde  étoit  réduite  à  ses 
propres  forces.  Le  Danemarc  et  la  Suède 
avoient,  comme  nous  le  verrons,  embrassé 
la  nouvelle  doctrine,  mais  Frédéric  I  et 
Gustave  Wasa,  occupés  de  leurs  propres 
affaires  et  déhués  de  ressources,  ne  peu- 
vent pas  donner  des  secours  aux  protestans 
d'Allemagne  sans  compromettre  leur  propre 
sûreté.  François  I  dégoûté  de  la  guerre, 
appesanti  par  la  maladie,  et  sacrifiant  seç 
intérêts  politiques  à  un  faux  zèle  religieux, 
refuse  de  saisir  cette  occasion  de  venger  ses 
anciennes  injures,  et  ne  fait  passer ià  la  li- 
gue de  Smalkalde  qu'une  somme  d'argent 


107 

insuffidante.  Elle  ne  peut  rien  espérer  de 
Henri  VIII.  Ce  prince  emporté  et  fougueux 
a  rompu  les  liens  de  dépendance  qui  Fat- 
tachoient  à  la  cour  de  Rome;  mais  il  a 
conservé  les  anciens  dogmes  et  les  anciens 
rites,  et  s'il  s'est  écarté  de  la  doctrine  de 
l'église  sur  l'article  de  l'unité,  il  est  encore 
bien  plus  éloigné  de  la  doctrine  nouvdUe* 
Les  Suisses  qui  sortent  des  horreurs  de  la 
guerre  civile,  ont  senti  qu'il  n'y  avoit  de 
salut  pour  leur  pays  que  dans  la  neutralité. 
Une  cruelle  expérience  les  a  attachés  à  ce 
système,  et  ils  résistent  aux  pressante^  sol* 
licitations  de  la  ligue.  Les  princes  protes- 
tans  eux-mêmes  sont  divisés  entre  eux,  et 
ne  se  déclarent  pas  tous  pour  des  mesures 
hostiles.  Charles- quint  a  détaché  de  leur 
parti  Maurice  de  Saxe  et  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg -Culmbach,  esprit  inquiet 
et  turbulent,  qu'il  est  facile  d'égarer  en  lui 
présentant  l'appât  du  mouvement,  de  la 
gloire  et  du  butin.  Joachim  II  électeur  de 
Brandebourg,  a  introduit  le  luthéranisme 
dans  ses  '  états,  mais  avec  des  Modifications 
qui  n'annoncent  pas  un  luthérien  zélé. 
Doux  jusqu'à  la  foiblesse,  la  crainte  et  le 
respect  le  lient  à  Temperetu*,  et  l'empé- 
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chent  de  se  prononcer  contre  lui.  Gêné* 
reux  jusqu'à  la  prodigalité  ^  ses  dépenses 
qui  surpassent  ses  revenus,  le  mettent  hors 
d'état  de  fake  des  sacrifices  à  la  cause 
commune.  Le  margrave  Jean,  frère  de  Té- 
lecteur  et  souverain  de  la  Nouvelle -Marche, 
avoit  les  défauts  opposés  à  ceux  de  son 
frère;  sa  fermeté  et  sa  justice  inflexible 
dégénéroient  en  roideur,  et  son  économie 
touchoit  de  près  à  l'avarice.  Il  croit  la 
guerre  illégale,  et  craint  les  dépenses  aux- 
quelles elle  pourroit  l'entraîner/  Ces  deux 
prindies  restçnt  neutres,  et  veulent  attendre 
l'issue  de  la  lutte  qui  va  s'engager.  Us  ne 
prévoient  pas,  que  quel  que  soit  le  parti 
vainqueur,  la  neutralité  les  expose  à  per- 
dre leur  indépendance  ou  leur  considéra- 
tion, et  qu'ils  seront  dominés  par  l'empe- 
reur ou  par  les  dhefs  de.  l'union  de  Smal- 
kalde»  La  ligue  des  états  catholiques  n'a- 
perçoit que  l'intérêt  de  la  religion  là  où 
Charles  ne  voit  que  la  politique;  ils  croient 
assurer  le  repos  de  l'Allemagne,  et  ils  pré- 
parent son  asservissement.  Dupes  de  l'em- 
pereur qui  invoque  les  lois  pour  les  violer 
impimément,  ils  travaillent  à  le  'mettre  au- 
dessus  de  toutes,  et  perdant.de  vue  la  li- 
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fédérés  de  Smalkalde,  ils  arment  en  faveur 
de  leur  ennemi  commim. 

Cependant,  réduite  à  ses  propres  forces 
la  ligue  étoit  encore  formidable,  elle  pouvoit 
même  espérer  de  triompher  de  Tempereur, 
en  se  hâtant  de  frapper  un  coup  décisif. 
L'essentiel  étoit  d'^mpécher  que  la  guerre 
traînât  en  longueur;  l'armée  des  confédérés 
perdoit  tout  en  perdant  du  temps;  on  pou- 
Yoit  prévoir  que  si  elle  restoit  long-temps 
en  c^unpagne,  la  désertion  lui  enlèveroit 
beaucoup  de  monde,  que  bientôt  elle  man- 
qaeroit  d'argent  et  se  dissoudroit  sans 
avoir  rien  entrepris;  mais  des  deux  chefs 
qui  la  commandoient,  l'un,  l'électeur  de 
Saxe,  étoit  lent  et  irrésolu;  il  aimoit  les  déb- 
lais et  les  demi-mesures,  et  vouloit  encore 
négocier  lorsqu'il  ne  falloit  plus  songer 
qu'à  combattre;  l'autre,  Philippe-le-magna- 
nime,  subordonné  à  son  beau-père,  ne  pou* 
.voit  agir  librement,  et  déploroit  en  secret 
80n  inaction  forcée.  Le  défaut  de  carac- 
tère  de  Jean  Frédéric  cailsa  sa  ruine,  et  fut 
sur  le  point  d'entraîner  celle  de  la  religion 
protestante* 

Les  forces  des  confédérés  étorent  impo- 
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santés.  Quatre -vingt  mîllé  fantassins,  neuf 
mille  chevaux,  cent  pièces .  d'artillerie  for- 
ntoient  voie  armée  bien  plus  redoutable 
que  celles  qui  avoient  agi  dans  les  guerres 
de  François  I  et  de  Charles  V.  L'empereur 
avoit  à  peine  quatre  mille  hommes  dans  la 
position  qu'il  avoit  choisie  près  de  Ratis- 
bonne,  et  où  il  avoit  résolu  d'attendre  les 
renforts  qui  dévoient  lui  arriver  d'Italie  et 
d'Espagne.  Au  mépris  des  formçs  prescri- 
tes par  la  Constitution  germanique,  les  con- 
fédérés ^voient  été  mis  au  ban  de  l'Empire; 
août  ils  y  avoient  répondu  par  une  déclaration 
*^  de  guêtre.  Il  falloît  se  hâter  d'agir,  et  la 
victoire  étoit  certaine;  Charles  étoit  battu 
avant  que  ses  troupes  eussent  pu  le  join- 
dra C'étoit  l'avis  de  Philippe;  ce  ne  fut 
pas  celui  de  l'électeur,  et  son  avis  l'em- 
port^.  Profitant  de  ces  fluctuations,  Char- 
les marche  sur  Ingolstadt,  où  OctavaFar- 
nése  ùeveu  de  Paul  lU  lui  amena  l'armée 
pontificale,  forte  de  dix  mille  hommes.  Déjà 
il  étoit  plus  difficile  d'attaquer  Charles  avec 
avantage;  cependant  le  moment  étoit  en« 
core  favorable.  Les  confédérés  le  négli- 
gent. L'empereur  acquiert  tous  les  jours 
de  nouvelles  iorùes,  et  le  comte  de  Biiren, 
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à  la  tête  d'un  corps  d'élite  tiré  de  la  Flan- 
dre  et  du  Brabant,  opère  sa  jonction  aveo 
lui. 

Dans  le  même  temps,  Maurice  fidèle 
aux  digagemens  qu'il  a  contractés  avec 
Tempereur,  mais  infidèle  à  la  nature  et  à  la 
conscience,  et  n'écoutant  que  son  ambition, 
envahit  les  états  de  l'électeur,  tandis  que 
Ferdinand  frère  de  Charles  fait  une  ir«* 
ruption  en  Saxe  du  côté  de  la  Bohème. 
Ces  nouvelles  aussi  affligeantes  qu'impré* 
vues  arrivent  dans  le  camp  des  confédérés, 
et  aussitôt  cette  pidssante  armée  est  dis- 
soute. L'électeur  et  le  landgrave  volent  «or. 
défendre  leurs  états;  leô  autres  princes  în-  '^  * 
timides  ou  afi^oiblis  se  retirent  chez  eux. 
Charles  ne  rencontre  point  d'obstacles  dans 
sa  marche;  les  villes  lui  ouvrent  leurs  por- 
tes, it  les  rançonne;  les  souverains  se  soumet- 
tent et  demandent  leur  grâce,  il  la  leur  fait 
acheter  par  de  fortes  amendes.  L'électeur 
palatin  et  le  duc  de  Wurtemberg  posent 
les  armes  et  se  détachent  de  la  confédéra-  ^ 
tion.  Charles  marche  en  Saxe  au  secours 
de  Maurice  à  qui  l'électeur  a  non- seule- 
ment repris  ses  conquêtes,  mais  qui  est 
même  menacé  de  perdre  ses  propres  états.   1547* 
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Déjà  il  ne  Ifù  reste  plus  que  Dresde  et 
Leipsîc.  Bientôt  l'empereur  pénètre  en  Saxe 
par  la.  Bohème.  Jean  Frédéric  toujours  im- 
prévpyant  partage  ses  troupes,  et  mal  servi 
par  ses  agens,  il  ignore  long- temps  qUe  son 
ennemi  s'avance  à  marches  forcées.  A  cette 
nouvelle  il  prend  une  position  respectable 
à  IVÎuhlberg  sur  l'Çlbe.  Un  paysan  ^saxon 
indique  un  gué  à  Charles ,  et  il  passe  le 
fleuve  avec  son  armée.  Jean  Frédéric  lève 
son  camp  et  veut  se  retirer  sur  Wittemberg, 
inais  se  voyant  sur  le  point  d'être  coupé 
dans  sa  retraite,  il  prend  le  parti  de  faire 
.  tête  et  de  combattre  l'ennemi.  La  bataille 
s'engage.  L'électeur  paye  de  sa  personne 
dans  cette  journée  célèbre;  ses  troupes  ani- 
mées par  sa  présence  et  son  exemple,  font 
des  prodiges  de  valeur.  Mais  le  génie  du 
duc  d'Albe  et  la  supériorité  de  l'infanterie 
espagnole  décident  la  victoire  en  faveur  de 
u4  avril  Charles.  Jean  Frédéric  lui-même  tombe 
^^'^'  au  pouvoir  de  son  superbe  vainqueur,  qui 
ne  lui  épargne  ni  les  humiliations  ni  les 
ironies  les  plus  amères,  et  lui  demande 
s'il  ne  voit  encore  en  lui  que  Charles  dé 
Gandy  où  s'il  reconnoit  maintenant  l'empe- 
reur. 

D 
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U  est  des  âmes  qui  ont  plutôt  le  cent- 
rage de  la  patience  que  celui  de  Taction, 
et    qui    sans    élëration    dans    la    prospé* 
riti},    montrent    de    la  noblesse    dans    le 
malheur.    Tel  ëtôit  Jean*  Frédenc.    A  la 
tête  des  armées  et  des   affaires^    il  ecroit 
pamfoible;    danB  les  fers,  il  eut  de  la  di- 
gnité»   Charles  qui  sayoit  se  roidir  contre 
les  revers,    ne  sayoit  pas  se  préserver  de . 
Tivresse  des  succès.    Ilavoit  été?.peu  géné«- 
reux   dans   sa   conduite    e&vOTS  :  François  I 
prisonnier  à  Madrk,  il  le  Ait  encore  moins 
envrOTS    le    malheureux    électeur  .  de  .  Saxe. 
Jean  Frédéric  supérieur  à  sa  fortune,    in- 
spire un  tendre  respect;  Charles  au-dessous 
de  la  sienne,  excite  Tindignation  généràla 
Après  la  victoire  de  MûUbéfg^   Vempe^ 
reur  se  hâte  de  marcher  sur  Wittemberg^  . 
et  assiège  la  viUe.  Sibylle  de  Clèves  épouse 
de  Jean  Frédéric,    s'y  étoit  enfermée  avec 
ses  trésors   et  ses  enfans.      Cette  femmç 
d*un  rare  mérite  met  l'intérêt  de  l!état  avant 
celui  de  son  coeur,    sa  raison  maîtrise  sa 
sensibilité,   et  ses  principes  l'emportent  sur 
ses  affections.    La  garnison  enflammée  par 
ses  discours  et  par  son  exemple,    fait;  une 
^rigoureuse  résistance.  Charles  s*irrite»d*éire 
IL         .  8 
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arrêté  dans  l'exécution  de  ses  projets  et  de 
perdre  un  temps  précieux,   et  en  effrayant 
rélecteur  9  il  reut  le  forcer  à  rendre  .la  place. 
Contre  les  lois  de  FEmpire  et  les  lois  plus 
saintes  de  l'iiumanité,   il  fait  condamner  à 
ttiort  HnCortuné  Jeaa  Frédérîa     L'électeur 
reçut  cette  nouvelle  avec  un  eahne  béroï- 
que.    U  jbuoit  aux  échecs  quand  il  gpprit 
qu'on    yenoit    de    porter    contre    lui  un 
«rrét  de  sang,    il  continua  tranquillement 
bon  jeu.    Les  malheurs  Tavoient  reaadu  in- 
différent à  la  rie,  et  il  ne  craigncrit  pas  de 
la  perdre*  Il  sentoit  sans  dcmte  qu'il  yaloit 
mieux  pour  lui  périr  victime    d*un  juge- 
ment inique,    que   de  vivre  déshonoré  et 
d'épai'gner  un  crime  à  Charles  en  s^nant 
lui*méme  l'acte  de  sa  destitution;    mais  la 
tendresse  paternelle  et  la  crainte  d'exposer 
Wittemberg  à  être  pris  d'assaut,   l'empor* 
lërent  sur  toutes  les  autres  considérations; 
son  amour  pour  ses  enfans  et  pour  ses  su- 
jets lui  fit  accepter  une  capitulation  igno- 
minieuse, par  laquelle  il  abdiqua  le  trénS) 
et  consentit  à  rester  prisonnier  tant  qu'il 
plairoit'à  Temperei»;     Wittemberg   ouvrit 
ses  portes.    Matuice^  reçut  le  prix  de  sa 
trahison;    Charles  lui  adjugea  la  dépouille 
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de  son  malheureux  pareuti    et  Tinvestit  de 
la  dignité  électorale. 

Philippe4e-magnanime  restoit  encore  à 
soumettre I  ou  dans  le  langage  impérial,  à 
punir.  Ce  prince  n*étoit  pas  assez  puissant 
pour  résister  seul  aux  armes  Tictorieuses 
de  Charles;  cependant  les  revers  de  son 
beau-père  rareieiit  affligé  sans  Tabattre.  Il 
entama  des  négociations ,  mais  il  déclara 
qu*il  ne  souscriroit  point  à  des  conditions 
humiliantes ,  et  Tempereur  exigeoit  qu'il  se 
rendit  à  discrétion.  Maurice  gendre  du 
landgrare  de  Hesse^  sentit  qu^en  abandon* 
xuint  ce  prince  y  il  se  couvriroit  d'opprobre 
aux  yeux  de  TEurope  entière;  Joachim  II 
électeur  de  Brandebourg,  commeiiçoit  à  se 
repentir  de  sa  neutralité  dont  il  entrevoit 
déjà  les  suites  funestes.  Tous  deux  se  réu- 
nissent pour  sauver  Philippe,  et  sollicitent 
sa  grâce.  Charles  consent  à  laisser  la  li- 
berté au  landgrave  à  condition  qu'il  vienne 
demander  pardon  à  genoux  de  sa  révolte, 
qu'il  licentie  ses  troupes,  démolisse  ses  for- 
teresses, et  paye  une  amende  considérable. 
Maurice  et  Jôachim  garantissent  ces  enga* 
gemens  réciproques.  S^r  la  foi  des  promes- 
ses de  Charles I    Philippe  arrive  dans  son 
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camp;  il  se  «oumet  en  frémiêsant  à  la  dé- 
marche honteuse  qui  doit  être  le  prix  de 
sa  liberté  et  de  êBS  états.  Mais  l'empereur 
aussi  perfide  que  superbe,  ajoutant  la  mau- 
vaise foi  aux  hauteurs  de  l'orgueil,  se  joue 
de  ses  sermens,  et  fait,  malgré  sa  parole, 
arrêter  le  malheureux  landgrave,  au  milieu 
d*un  festin  que  lui  donne  le  duc  d*AIbe,  et 
en  présence  de  l'électeur  de  Brandebourg 
qui  étoit' lui-même  un  des  convives.  Dans 
Je  premier  mouvement  d'une  indignation 
bien  légitime,  Joachim  veut  percer  le  duc 
d'AIbe  de  sQn  épée)  ou  l'en  empêche. 
Maurice  et  lui  qui  se  sont  rendus  garans  du 
traité  conclu  avec  Philippe,  réclament  con- 
tre  cette  insigne  trahison.  Charles  et  Oran- 
velle  son  ministre  emploient  le  sophisme 
pour  pallier  le  crime,  et  joignent  la  dérision 
à  la  violence.  La  force  impose  silçnce  à  la 
foiblesse;  mais  elle  ne  peut  intimider  ni 
corrompre  la.  conscience  universelle  de 
l'espèce  humaine;  la  voix  publique  fit  jus- 
tice de  cet  attentat,  et  la  postérité  a  confir- 
mé cet  arrêt.  Pour  la  consolation  des  op- 
primés nous  devons  croire  que  le  coeur  de 
Charles  lui-même  prononça  sa  condamna- 
tion,  et  que  le  mépris  que  lui  inspira  son 
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action  9  vengea  dans  son  Ame  la  sainteté  de 
la  loL 

Pour  le  moment,  le  succès  parut  cou- 
ronner la  perfidie  de  l'empereur.  Tous  les 
esprits  étoient  révoltés  de  son  audace  »  mais 
en  voyant  ce  qu'il  ose»  ils  lui  supposent 
une  puissance  irrésistible ,  et  perdent  le  . 
courage  de  la  ré^tance.  Charles  traîne 
Jean  Frédéric  et  Philippe  à  sa  suite;  un  sou* 
veroin  traite  comme  de  vils  malfaiteurs  ou 
comme  des  sujets  rebelles,  deux  autres  sou- 
verains, intéressans  par  leurs  qualités  per- 
sonnelles, plus  intéressans  encore  par  leurs 
malheurs.  A  la  vue  de  ces  preuves  de  son 
pouvoir,  et  de  ces  exemples  de  sa  ven* 
geance,  la  crainte  glace. tous  les  coeurs. 
L'empereur  parcourt  l'Allemagne  en  mattre 
absolu,  imposant  des  contributions,  et  en- 
levant leurs  privilèges  aux  princes  et  nux 
villes  qu'il  veut  trouver  coupables.  Dans 
une  diète  solennelle  qu'il  a  convoquée  4 
Augsbourg  il  parolt  environiié  de  tout  l'é« 
dat  de  la  puissance  souveraine,  et  dicte  des  « 
lois  qui  sont  adoptées  sans  réclamation. 
Les  états  de  l'Allemagne  sont  obligés  de 
payer  une  somme  considérable  pour  les  frais 
de  la  guerre;    les  provinces  du  cercle  de 
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Bourgogne  sont  liëes  plus  ëtroîtement  à  l'Eiii- 
pîre,  afin  de  pouvoir  au  besoin  le  charger 
de  les  défendre;  les  protestans  sont  exclus 
de  la  chambre  impériale;  sous  le  titre  d'In- 
térim Charles  fait  dresser  un  formulaire  de 
«543*  foi,  qui  doit  servir  de  règle  aux  deux  par- 
tis jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente  ait 
prononcé.  L'intérim  ne  laisse  aux  protes- 
tans que  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, et  le  droit  d'avoir  des  prêtres  mariés. 
D'ailleurs,  il  est  dirigé  tout  entier  contre  la 
religion'  luthérienne,  et  sous  un  faux  air 
4'impartialîté  il  juge  définitivement  le  grand 
procès  qui  s'agite,  et  le  juge  au  désavan- 
tage des  protestans.  Ce  formulaire  dressé  par 
Pflug,  Helding  et  Agricola,  trois  théologiens 
plus  complaisans  que  conscientieux,  doit 
être  adopté  et  signé  par  tous  les  dissidens, 
et  les  armes  feront  justice  des  réfractaires. 
L'Allemagne  étoit  asservie  et,  la  liberté 
paroissoit  perdue  sans  retour.  Charles  avoit 
triomphé  de  la  ligue  de  Smalkalde  avec  le 
secours  d'une  partie  des  états  de  l'Empire 
et  grâces  à'  l'inertie  des  autres.  Trop  in- 
différent à  la  religion  pour  attacher  nn 
grand  pjrix  à  des  opinions,  trop  habile  pour 
annoncer  que  c'étoit  à  dés  opinions  qu'il 
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faisoit  la  guerre,    il  n'avoit  parlé  que  de 
son  respect  pour  les  lois   et  de  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  constitution.    Vain* 
Vqixenr  d'une  confédération  qui  en  combat- 
tant •  pour  la  liberté  religieuse  combattoit 
en  même  temps  pour  la  liberté  et  l'index 
pendance  politique  des  états  de  TAllemagne» 
il  proscrivit   des   opinions   qui  lui   paroisr 
soient  incompatibles  avec  l'autorité  irnpé* 
riale,  et  il  appesantit  le  joug  sur  les  catho- 
liques comme  sur  les  protestans.    Voulant 
régner   dans   TEmpire   à   la   manière    des 
Othons,    et  réduire  les  princes  de  TAUe- 
magne  à  être  des  instrumens  dociles  de  sa 
ToloHté  et  de  sinqiles  exécuteurs  de  ses 
ordres,    il  attaqua  le  parti  dont  les  princi* 
pes  étoient  le  plus  opposés  à  ses  tues,   et 
il  triompha  de  sa  résistance.  Alors,  ne  ca« 
chant  plna  ses  desseins,    il  parla  en  maître 
aux  états  intimidés,    et  les  catholiques  re» 
connurent  trop  tard,  qu'en  concourant  à  la 
chute   des  protestans,    ils  aroient  préparé 
leur   propre   s^*vitude.     L'équilibre    entra 
Terapereur   et  les  états   de  l'Cmpira   étoit 
rompu;      quelques  mois  aroient  suffi  pour 
détnnre  un  ouvrage  que  les  circonstances 
«voient  fait  nattre,  que  la  politique  des  par 
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pes  avoit  perfectionné  avec  autant  de  per- 
sévérance que*  d*ârt,  et  que  les  siècles 
avoient  consolidé. 

Le  pouvoir  despotique  d'un  feul  homme 
avoit  remplacé  ce  système  sagement  com-* 
biné,  La  liberté  de  toute  l'Europe  couroit 
le  plus  grand  danger;  Chairles  devenant,  de 
simple  chef  titulaire  ^  véritable  souverain  de 
l'Empire  germanique,  et  joignant  ces  nou- 
teaux  moyens  de  domination  à  toutes  ses 
autres  ressources,  acquéroit  une  puissance 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  états, 
menaçoit  '  leur  indépendance,  et  pouvant 
les  attaquer'  avec  avantage  d'un  moment 
à  l'autre,  ne  leur  laissoii:  qu'une  éxiatence 
précaire.  r. 

L'Allemagne  étoit  abatâie,  l'Europe  at- 
tentive et  inquiète;  elles  paroissoient  per- 
diuès  ^ans  retour,  et  diles  furent  sauvées 
par  ce  même  Mmirice  qid  avoit  contribué 
aux  malheurs  de  sa  patrie  et  à  la  ruine  du 
culte  qu'il  professbit  Cet  homme  extraor^ 
dinaire  n'avoit  qu'un  but,  la  puissance,  et 
il  ne  le  perdoit  jamais  de  vue;  mais  il  sa« 
voit  varier  ses  moyens  et  dianger  de  mar- 
che avec  les  circonstances.  Arrivé  à  i'élec- 
torat,  U  sentit  que  les*  armes  dont  Charles 
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s*étoit  servi  pour  lui  procurer   le  ,trÔJie^ 
«toient  des  aimes  illégales  et  dangereuses 
qu'il  pouvoit  employer  avec  un  égal  succès 
pour  le  perdre,     et  que  bientôt  le  pouvoir 
de  l'empereur,  ne  rencontrant  plus  d'obsta^ 
des,    ne  respecteroit  plus  rien,    et  ne  l'é- 
pargneroit  pas  plus  que  les  autres.    La  re» 
connoissance  n'étoit  pas  faite  pour  arrétéi^ 
im  homme  du  caractère  de  Maurice;  d'ail* 
leursy  les  bienffdts  intéressés  qu'il  avoit  reçus 
ne  pouvaient  pas  le  lier  au  point  de  lui 
faire  négliger  l'intérêt  de  sa  sàreté  person- 
nelle. Il  avoit  servi  la  cause  de  l'empereur 
pour  s'élever,  ^  reconnut  qu'il  falloit  s'op- 
poser à  lui,    et  même  le  combattre,   pour 
conserver  l'élévation    qu'il   lui  devoit.     Ce 
ne  furent  probablement  ni  les  regrets,    ni 
les  remords,  ni  même  tm  retour  d'attache- 
ment ]^our  la  religion  qu'il  avoit  trahie,  qui 
déterminèrent  Maurice  à  épouser  de  nou- 
veaux principes;  ce  fut  uniquement  le  désir 
de  sauver  son  indépendance  qui  étoit  insé- 
parable dé  celle  des  protestans  et  de  l'Al- 
lemagne toute  entière. 

Sa  résolution  étoit  prise  ^  mais  le  mo- 
ment de  l'exécution  étoit  encore  éloigné. 
De  bonne  heure,  Maurice  aperçut  le  dan^ 
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ger   et  forma  le  dessein  d4f  le  conjurer; 
mais  pour  réussir  il  falloit  de  longues  pré- 
parations^ de'rtiabileiéy  du  temps ,  et  sur- 
tout  un  profond  secret.      On  ne  pouvoit 
espérer  du  succès  qu'en  inspirant  à  Char- 
les une  entière  sécurité,   en  joignant  à  des 
forces   imposantes  le  pouvoir  de  Topinioni 
d$  Tétonnement  et  de  la  surprise,     et  sur- 
tout en  se  ménageant  par  des  négociations 
adroites,    des  alliés  qui  n'attendissent  que 
le    signal   pour    agir.      Maurice   également 
exercé  à  dissimuler  et  à  feindre,   ne  parut 
occupé   que    des    intérêts    de   Tempereur; 
continuant  à  caresser  ses  passions,  et  affec- 
tant de  lui  témoigner  une   déférence  par-> 
faite,  il  consemra  toute  sa  confiance;  Char- 
les crut  être  d'autant  plus  sûr  de  TAUema- 
gne  qu'il  étoît  sûr   de  l'électeur  de  Saxe, 
et  dupe  de  son  dévouement  apparent,    il 
ne  vojoit  que  par  ses  jeux.    Les  années 
s'écoulent  et  les  projets  de  Maurice  mûris- 
sent; il  ne  fixe  qu'un  seul  objet  lors  même 
qu'il  parott  suivre  des  "objets  différons,    il 
agit  sans  relâche^    et  on  diroit  à  le  voir, 
que   content   de   sa   fortune   il  cherche  le 
repos    dans  Tindifférence.     Des   agens   se^ 
crets,  répandus  dans  toutes  les  cours  qu'il 
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vent  attacher  à  sa  cause,  travaillent  à  lui 
procurer  des  amis.  La  France  est  Tobjet 
principal  de  ses  négociations  silencieuses. 
François  I  ëtoit  mort  des  suites  de  ses 
désordres,  et  son  |ils  Henri  II  lui  a  voit 
succédé.  Ce  jeune  prince  plus  actif  et  plus 
entreprenant  que  son  père  ne  Tavoit  été 
les  dernières  années  de  sa  vie,  donne  de 
justes  espérances  à  Maurice.  Le  connéta- 
ble Anne  de  Montmorency,  qui  règne  en 
France  sous  le  nom  de  son  maître,  hait  la 
puissance  de  Charles  et  redoute  ses  pro- 
grès. Maurice  fait  sentir  aux  ministres  de 
Henri  et  à  Henri  lui-même,  que  la  France 
est  ralliée  naturelle  des  protestans,  et  il 
éclaire  cette  cour  sur  ses  vrais  intérêts,  mal- 
gré le  fanatisme  qui  commence  à  7  répan- 
dre sourdement  ses  poisons  et  ses  fureurs. 
La  France  conclut  avec  lui  un  traité  secret'  1551. 
àFriedeWald  dans  laHesse,  et  ce  traité  est 
ratifié  par  Henri  II  à  Chanibord.  Maurice 
assuré  de  ce  secours,  fait  des  préparatifs, 
lève  des  troupes  et  amasse  de  l'argent.  Ces 
préparatifs  auroient  pu  le  trahir,  mais  Char^ 
les  lui-même  lui  fournit  les  moyens  de  les 
continuer  sans  danger,  La  ville  de  Mogde-* 
bourg  avoit  refusé  d'adopter  et  de  signer 
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^45o«  rtmerim.    L'Empereur  ordonne  à  l'électeur 
de  Saxe  de  châtier  cette  ville  rebelle.   Les 
bourgeois  animés  par  le  zèle  de  la  religion 
font  une  belle  et  longue  résistancoi  Maurice 
ne  pouisse  pas  le  siège   arec  rivacité,    et 
profite  de  cette  circonstance  pour  continuer 
ses  armemens.  A  la  fin  la  ville  se  rend;  à 
peine  cette  expédition  est  terminée  i    que 
Maurice  publie  contre  Charles  un  manifeste 
.dans  lequel  il  lui  reproche  avec  force  une 
longue  ^te  de  mesures  arbitraires ,   et  re- 
trace à  TEurope  entière  les  violations  mul- 
tipliées des  lois  constitutionnelles  de  TEm- 
pire.    En  même  temps  il  s'avance  à  gran- 
des journées   par  la  Franoonie   et  par   la 
Suabe  pour  surprendre  Charles  à  InsprucL 
Ce  prince  ne  pouvoit  plus  ignorer  les  pro- 
jets de  Maurice  ni  se  déguiser  à  lui«>méme 
le  danger  de  sa  situation.    Il  n'avoit  point 
de  forces  à  opposer  à  celles  de  ses  enne- 
mis »  ses  troupes  étoient  éloignées,  l'argent 
lui  manquoity    et  de  violentes  attaques  de 
goutte  lui  ôtoient  une  partie  de  son  acti- 
vité naturelle.    A  l'électeur  de  Saxe  s'étoit 
Joint  près  -de  Rothenbourg,    Albert  mar- 
grave  de  Brandebourg  -  Culmbach;     esprit 
hardi  et  entreprenanti  soldat  intrépide  ^  ca- 
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pitaine  médiocre,    il  haïssoit  le  repos,    ai- 
moit  la  guerre  aveo  passion,    la  faisoit  en 
barbare;    inconstant  et  léger,    il  étôit  tou- 
jours prêt  à  changef   de   parti   au  gré  de 
son  inquiétude.    Dans  ce  moment  il  épou- 
soit  la  causé  de  Maurice,  parce  qu'il  yoyoit 
dans  son  entreprise  •  une  occasion  de  mou^  . 
vement  et  de  butin,    et  qu'il  espéroit  en 
profiter   pour  terminer  ses   différens   àveo 
les  évéques  de  Bamberg  et  de  Wûrtzboui^. 
Albert  et  Maurice  ayant  réuni  leurs  trou- 
pes s*emparent  d'Augsbourg,    se  saisissent 
des  défilés  d*£hremberg,    la  clef  du  Tirol, 
et  déjà  ils  nienaçent  Inspruck.  :  L'emperepr 
détenu  par  la  maladie,  étonné  de  cette  at- 
taque subite,    et   confus   d'avoir  été  joué, 
étoit  sur  le  point  d^étre  fait  prisonnier.    Il 
n'y  avoit  de  salut  pour  lui  que  dans  une 
prompte  fuite.    On  vit  le  superbe  Charles, 
qui  venoit  de  dicter  des  lois  à  l'Allemagne 
qui    trainoit    à    sa    fuite    des    souverains 
captifi,.  que  la  fortune  avoit  toujours  favo- 
risé et  qui  n'avoit  jamais  cédé  à  la  force, 
(îiir,    tourmenté  de  douleurs  aiguës,     dans 
une  nuit  orageuse,  devant  im  jeune  homme 
dont  râévation   étoit   son   ouvrage.    Il  se 
retire  avec  précipitatiçn  à  Willach  en  Cà-  ,552. 
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rinthici    et  rend  la  liberté  au  malheureux 
Frédéric  afin  de  Topposer  à  Maurice.  JMais 
cette  mesure  est  inutile.    Déjà  les  ennemis 
de  Charles   se  multiplient.    La  France  se 
-déclare  contre  lui;    Henri  II  s'empare  des 
évêchés  de  Metz,     de  Toul,  et  de  Verdun, 
et  pousse  jusqu'au  Rhin.    Albert  rançonne 
toute  la  Franconie»   les  Turcs  font  une  in- 
vasion   dans    la    Transylvanie    que    Ferdi- 
nand frère  de  Charles  V  v^ioit  d'acquérir 
par  son  mariage  avec  Isabelle  fille  de  Za- 
polia.    A  toute  autre  époque,    Charles  eût 
fait  tète  à  l'oîage..    L'Europe   croyoit  qu'il 
alloit  fondre  sur  Maurice  ayec  l'armée  qui 
se  formoit  iiisensiblement  a^uprès  de  lui,  et 
qu'il   vengeroit   son    orgueil    humilié*     Au 
grand  étonnemeht  de   tout   les  partis,    il 
montre  des;  intentions  pacifiques  et  descend 
à  négocier;  Ferdinand,  déjà  roi  des  Romains, 
craignoit    de    nuire    à   sa    fortune    si   une 
guerre  sérieuse  s'allumoit  en  Allemagne,  et 
son  caractère  l'inclinoit  toujours  aux  voies 
de  conciliation;    ses  discours  et  ^e&  instan- 
ces triomphent  de  la  colère  de  Charles,  et 
lui   font    préférer   le  parti  de  la  douceur. 
U  réussit  d'autant  mieux  que  Charles  plus 
irrité  contre  Henri   que   contra  Maurice, 


brùle  de  se  venger  dupremier,  et  veut  di- 
riger toutes  %eA  forces  contre  la  France.  Les 
conférences  S'oeuvrent. à  Fassau^  et  Ton  y  con« 
dut  UQ  traité  provisoire  jusqu'à  ce  que  les 
rapports  des  proi;estans  et  des  catholiques 
fussent  définitivement  Çxés,  En  vertu  de 
cette  cçnvention)  Philippe  landgrave  de  iJS^ 
Hesse  recouvra  sa  liberté;  il  fîit  décidé  que 
dans  Fespace  de  six  mois  on  tiendroit  une 
diète. solennelle  pour  décider  la  grande  af- 
faire de  la  religion  I  ,  qud  4u^^uit  cet  inter- 
valle aucun  état  protesta|it.  ne  pourroit 
être  inquiété  I  et  qu^ils  resteroient  en  pos- 
session pour  le  moment  de  tous  let  avan- 
tages dont  ils  jouissoientt 

Charles,  plus  libre  et  pjius  tra^qui^e  du 
c6té  de  l'Allemagne,  se  hâte  d'en  profiter 
pour  attaquer  la  France.  L'âge  semble 
avoir  fortifié  sa  haine  contre  cette  puis* 
sauce  rivale.  A  la  tête  d'une  armée  de 
cÙKjuante  mille  hommes,  il  court  assiéger 
Metz.  La  saison  étoit  fort  avancée,  on 
étoit  au  mois  de  décembre.  Les  obstacles 
que  l'hiver  lui  oppose,  n'arrêtent  pas  sa  ven- 
geance impatiente;  mais  c'est  trop  d'avoir 
à  lutter  en  même  temps  contre  la  nature 
et  le  génie  de  François  duc  de  Guise,  qui 
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défend  Metz  avec  autant  d'habileté  que  de 
succès.  En  vain  Charles  s'opiniàtre  à  con« 
tinuer  le  siège;'  son  arnjée  diminue  tous  les 
jours;  la  rigueur  du  froid,  le  défaut  de 
vivres,  les  maladies,  les  fatigues  loi  enlè- 
^  vent  Télite  de  ses  troupes;  il  est  obligé  de 
céder  à  sa  mauvaise  fortime,  et  se  retire 
r  JàBr.tavec  les  débris  de  son  armrée  dajis  les  Pays- 

Gepetidant  Albert  de  Brandebourg  eon- 
tinuoit  à  rançonner  et  à  ravager  TAllema- 
gne.  Il  avoit  refusé  de  souscrire'  à  la  con- 
vention de  Passau.  Aimant  la  guerre  pour 
elle-'mémè,  et  voulant  se  ménager  les 
moyens  d'entretenir  et  de  payekr  son  armée, 
il  répugnoit  à  toute  mesure  qui  lui  enle- 
voit  ces  ressources  et  ses  plaisirs,  et  lecon« 
danmoit  à  Tinaction.  Charles  qui  estimoit 
sa  bravoure,  eut  Tidée  d'fempioyer  ses  ta- 
lens  et  ses  forcés,  et  de  diriger  contre  la 
France  son  activité  turbulente.  Albert  qui 
fie  demandoit  que  des  occasions  d'agir  et 
de  se  rendre  nécessaire,  ne  rejeta  pas  les 
ouvertures  de  l'empereur;  il  se  servit  de  la 
circonstance  pour  obteilir  de  lui  un  arrêt 
contre  les  évéques  de  Bamberg  et  de  Wûrtz- 
bourg  ses  anciens  ennemis,  et  les  négocia- 
tions 
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lions  continuèrent^  mais  il  n'interrompoît 
pas  ses  déprédatioxis.  Le  fer  et  la  Aamme 
à  la  main  I  il  portoit  la  désolation  et  later^ 
reur  dans  la  Westphaliei  dans  laFranconie. 
et  sur  les  bords  du  Rhin.  U  étoit  temps  de 
délivrer  TAllemagne  de  ce  fléau.  A  la  fin» 
la  Chambre  impériale  s'armant  contre  lui 
d'une  juste  rigueur,  le  mit  au  ban  de  TEm- 
pire,  et  chargea  l'électeur  Maurice  de  Saxe 
d'exécuter  la  sentence.  A  lui  s'associèrent 
dans  cette  entreprise  difficile  les  électeurs 
de  Maïènce  et  de  Trêves,  et  le  duo  Henri 
de  Brunswic,  prince  actif  et  vaillant.  Tou- 
tes  les  troupes  marchèrent  réunies  sous  les 
ordres  de  Maurice  dû  côté  du  Wéser,  où 
Albert  exerçoit  alors  ses  fureurs.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Sieverts- 9  f«î'i 
hausen  dans  le  duché  de  Lùnebourg,  La  '^^* 
bataille  fut  sanglante.  Albert  cdmbattoit 
pour  son  existence,  Maurice  pour  sa  gloire, 
les  autres  princes  pour  leur  sûreté.  Albert 
vaincu  est  obligé  de  fuir;  mais  en  fuyant 
il  eut  la  consolation  d'apprendre  que  Mau^ 
rice  avoit  payé  chèrement  sa  victoire.  Ce 
prince  avoit  été  blessé  dans  le  combat.  Sa 
blessure  étoit  mortelle*  Il  expira  deux 
jours  après  la  bataille  à  Tâge  de  trente^deux 
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Ans.  La  fortune  qui  se  joue  des  espéran- 
ces des  hommes  I  lui  permit  d'arriver  au 
pouvoir  et  à  la  gloire,  sans  lui  permettre 
4'en  jouir.  Il  périt  dans  la  force  de  Tâge, 
au  moment  où  il  ayoit  eatpi<é  son  élévation 
par  les  services  qu'il  venoit  de  rendre  i  la 
cause  générale;  avec  loi  furent  probable- 
^  ment  ensevelis  de  vastes  projets.  L'AUe- 
magne  qui  avoit  abhorré  sa  délcjauté,  ad- 
miré ses  succès  et  son  audace,  commençoit 
^  lui  rendre  son  estime.  Elle  attendoit  en- 
core de  lui  de  grandes  choses,  et  pleura  sa 
mort.  La  fin  tragique  de  Maurice  n'amé- 
liora pas  la  situation  d'Albert.  Il  fut  battu 
peu  de  temps  après  une  seconde  fois  prés 
de  Sdivmnfurt  par  le  duc  Henri  de  Brous- 
vie.  Chassé  de  ses  propres  états,  dénuii 
de  ressources  et  de  forces,  il  càwcha  un 
asile  en  France,  et  mouvut  ipselqûes  années 
<$5K*  après  sa  défaite,  emportant  la  réputation 
d'un  aventurier  qui  avoit  fait  beaiicoi^  de 
mal  et  de  bruit  dans.  )e  monde,  et  qui  n'a- 
voit  laissé  que  des  traces  sanglantes  de  son 
passage. 

La  guerre  contre  Albert,  la  moH  de 
Maurice  et  les  éventent  qui  la  suiviieni:» 
avoieht  empêché  la  convocation  de  la  diète 
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qui  devoity  suivant  la  co ATeadon  dePassau, 
mettre  fin  aux  troubles  de  TAUemagne. 
Elle  s'ouvrit  à  Augsbourg  par  les  soins  et 
l'activité  de  Ferdinand,  Ce  prince  d'un  ca« 
ractërë  doux  et  d'un  esprit  coneiliateufi 
étoit  fait  pour  assoupir  les  haines ,  calmer 
les  dëfianoos  et  rapprodier  les  j^artis  divi^ 
ses*  Il  fagnoit  par  son  affabilité,  ceu3t  que 
Charles  son  frère  abénoit  par  sa  hauteur. 
Non»ié  roi  des  Romains^  il  étoit  person- 
itâUemèM  intéressé  au  rétablissement  de 
rharmonie  et  de  Tordre  dans  TEmpire:  il 
n'av<c»t  pas,  pour  s6  faire  craindre,  les  mômes 
moyens  que  Temperdur;  il  ne  lui  reétoit 
qti'à  ee  Êdre  «itier*  Instruit  des  vues  se« 
ctète»  de  QMirles,  qui  anroit  voulu  placer 
la  couronne  iiapériale  sur  la  tôte  de  son 
Gk  Vlà^pffeff  il  impcMoit  beaucoup  à  Fer* 
dinantd  do  se  6onailier«  l'opinion  publique 
en  ABeHiagne,  afin  qu'elle  se  déclarât  pour 
kti.  D'ailleurs,  ses*  états  héréditaires  ton* 
jùufê  attaqués  ou  menacés  par  les  Turcs, 
lui  rendoiént  la  bienveillance  des  princâs 
de^  VËmpife  nécesârire;  et  il  étoit  jaldux 
dû  léiw  attadieÉâ^at,  patœ  que  leur  ntta* 
châMmt  i^fivoit  setA  kâ  assurer  leurs  se* 
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Ce  fut  uniquement  à  lui  que  Ton  dut 
la  pacification  de  l'Allemagne.  La  diète 
d'Augsbourg  auroit  été  infructueuse  comme 
tant  d'autres,  sans  le  zèle,  de  Ferdinand.  Des 
deux  parts  les  esprits,  étoient  aigris,  les  pré- 
tentions excessives,  les  craintes  et  les  espé- 
rances également  exagérées;  rien  de  plus 
difficile  pour  un  prince  catholique  que 
d*inspirer  de  la  confiance  aux  protéstans 
sans  donner  des  soupçons  sur  la  pureté^de 
sa  foi,  et  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  ijs  maintien  de  sa  religion, . 
sans  encourir  le  reproche  de  partialité. 
Ferdinand  tâcha  d'éviter  ces  deux  écueils, 
et  s'il  ne  réussit  pas  complètement,  il  faut 
l'attribuer  au  pouvoir  des  circonstances.  A 
mesure  qu'il  se  présentoit  de  nouveaux  in^ 
cidens,  il  imaginoit  de  nouveaux  moyens 
d'en  triompher;  U  opposoit  la  patience  aux 
délais  multipliés,  la  douceur  à  l'emporte* 
ment,  la  fermeté  .-de  la  sagesse  à  la  vio- 
lence des  passions ,  et  la  pf^rsévérance 
aux  obstacles.  Rien  n'altérpît  son  calme, 
rien  ne  lassoit  son  activité;  à  la  fin  il^  vit 
Je  résultat  de  ses  travaux,  et  ce  résultat  eût 
été  encore  plus  satisfaisant  si .  ses  lumières 
avoient  égafé  son  zèle,  ou  plutôt  s'il  étoit 
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donné  à  la  prudcyi^  humaine  dç  mesurer 
la  profondeur  des  passions,  de  prévoir  et 
de  prévei^r  tqus  liaurs  funestes  effets.  .La 
.paix.de  reli^xi,  (ondula  Augsbourg,  as*  1555. 
soupit  les  divisions  i^te^^es  de  rAUema- 
gne;  mais  bien  loin  de  les  étouffer  ^  elle 
contenait  ellef-méme  les .  germes,  de  nou- 
.veaux  ;  troubles»  \A  cette  époque,  on  ne  se 
doutoit  pas  d&J^ur  ea;istence.  Les  événe- 
mens  les  firent  cofinoltre  en  les  dévelopr 
pant.  A  la  .yérité,  >  d^n^  le  temps  où'  la 
'diète  publia  son  ouvrage  1  les^-^^ux  parfis 
se  plaignirent;:  .mais  les  vhommes  sages 
crojoient  voir  dans  leur  lAécontentemein^ 
même  la  preuve  .qu^auoun  des  deux  n'avait 
été  sacrifié  e(  n'avmt  Ueiii  de  se  plaindre. 
Le  traité  d'^ugsl^ç.urg  statua .  que  les  pro- 
testanis  professeroient  librement  leur  reU- 
gion  et  lei^c  culte ,  qu'ils  conserveroient  les 
biens  ecclésiastiques  dont  ib  étoient  en 
possession  avant  la  convention  de  Passau, 
que  les  évéques  ne  pourroient  s'attribuer 
«ur  eux  aucune  espèce  de  juridiction.  On 
décida  qu'ils  pouiToient  entrer  dans  la 
Chambre  impériale,  mais  on  ne  les  7  appela 
pas  formellement!  bien  moins  encore  leur 
accordart-on  le  droit  d'y  siéger  ei^  nombre 
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à  celui  des  cadioIiqa€6.  Cedt  été  ce- 
pendant le  seul  moyen  de  leur  donner  nne^ 
garantie  politique  de  leur  '  liberté  civile  et 
religieuse,  de  prévenir  les  injustices  de  ce 
tribunal  ou  la  ëraiàte  de  ses  injustices. 
liés  réformés  n'obtinrent  pas  les  ^  mêmes 
avantages  <|ue  la  paife  de  Passau  assuroit 
aux  luthériens.  L*animbsité  de  ces  derniers 
contre  une  ioeiété  qiii  fte  se  distinguoit 
d^'euz  que  par  des  nuances/  fut  la  princi- 
pale cause  de  cette  itiesinre/ aussi  contraire 
atix  principes  du  droit  qu'aux  maximes  de 
la  politiques  G'étoit  faire  lé  bien  à  demi, 
déposer  dans  TAUemagne  un  levain  de  di- 
vision, et  s^xposer  à  la'^trïste  nécestité  de 
recommencer  t6t  ou  tard.  La  réservation 
ecclésiastique  que  Ferdiiiând  inséra  dans  la 
paix  de  reBgion,  étoit  là  ^clause  la  plus  in- 
sidieuse ou  la  plus  iniprudentOy  et  devoit 
émpécb^  que  la  paix  fui  solide  et  durable; 
il  l'accorda  aux  catholiques  pour  dissiper 
leurs  inquiétudes  sur  les  progrès  ultérieurs 
de  la  religion  protestante.  En  vertu  de  cet 
article,  les  princes  ecdésiastiques  qui  eaaor 
brasseroient  la  i'éforme,  dévoient  renoncer 
à  leurs  bénéfices,  et  perdre  leur  fortune 
ou  leurs  états. 
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Ainâi  se  termina  la  première  partie  du 
grand  drame  de  la  Réformation.  Les  été* 
nemens  que  cette  révolution  religieuse  fit 
nattre,  ont  amené  des  changemens  remar- 
quables dans  lé  sjitéme  politique  de  TEa- 
rope.  Séparant  TAllemagne  en  denx  partis, 
elle  opposa  un  contre  «poids  utile  à  la 
puissance  de  i'Autrichéi  et  en  créant  un 
nouveau  principe  de  résistance  contre  cette 
maison  ambitietiseï  elle  sauva  non  «-seule- 
ment la  liberté  de  l'empire,  mais  encore 
celle  de  l'Europe»  Les  états  protéstans 
trouvèrent  des  alliés  dans  Itsénits  qui  crai- 
gnoient  pour  leur  indépendance  politique, 
et  ces  derniers  invoquèrent  souvent  le  se- 
coure des  autres,  qui  agfaheitt  avec  vigueur 
lors  même  qu'ils  ne  couroient  ptrur  le  mo- 
ment aucun  danger  penonnd«  La  religioii 
devint  un  point  de  rallienteitc  pour  tous  lés 
ennemis  de  FAutricke*  Lee  partisans  du  s)rs-  * 
tème  de  l'équilibre  furent  chtfMiés  de  voir 
non-6euleni4Hit  rAAemegne,  mais  rEnropé 
toute  entière,  partagée^en^  d^ax  masses  de 
puissance,  plus  intéressées  que  jamais  à 
a'observer  et  à  se  contre-balancer  récipro- 
quement. Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
fin  du  dix-septième  siède,  le  sort  de 'lare* 
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ligion  a  tenu  une  grande  place  dans  les 
combinaisons  de  la  politique;  durant  toute 
cette  période»  la  liberté  des  cultes  ou  h 
domination  d*un  seul  a  été  le  but  secret 
ou  le  prétexte  ostensible  des  négociations, 
des  guerres  et  des  traités,  à -peu -prés 
comme  dans  le  siècle  passé»  la  liberté  ou 
l'empire  exclusif  du  commerce  s*est  mêlé 
'directement  ou  indirectement  à  toutes  les 
t1^ansactions  politiques.  La  liaison  étroite 
r^ui  s'établit  en  Europe  entre  les  intérêts 
de  la  politique  et  ceux  de  la  religion,  a 
été  souvent  funeste  à  Tune  et  à  l'autre;  la 
religion  |  a  déifangé  les  caléuls  d'une  eaine 
politique;  la  politique  a  pris  le  masque  de 
lia  religion,,  et  s'est  servie  de  spn  nom  pour 
ensanglanter  la  terre.  Mais  nous  ne  parlons 
ipàs  encore  des  effets  de  cette  union  singu- 
lière; nous  nous  contentons  de  constater  sa 
naissance»  et  nous  verrons  qu'elle  a  donné 
une  nouvelle  direction  aux  idées»  changé 
les  rapports  des  états»  influé  sur  les  actions 
et  sur  les  événemena. 
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CHAPITRE    XV. 

Changepiens  dans  le  Nord.  La  Suèds  4e  sépara 
dû  Danemarc.  La  Réformation  s^ établit  dans 
ces  deux  royaumes. 

Pendant  que  l'Espagne  et  la  France  ayoient 
odcupé  le  Midi  de  'rSurope  de^lçurs  san^ 
glans  démêlés,  le  Nord  tout  à  fait  étran- 
ger à  ces  éTénemen^^  avoit  été  le  théâtre 
de  mouvemens  d'un  autre  genre  f  qui  chan- 
gèrent son  existence  politique  et  religieuse* 
La  Suède  et  le  Danemarc i  séparant  leurs 
destinées/  étoient  devenus  des  ét^yts  indé- 
pendans,  appelés  à  ^eser  un  jour  dans  la 
balance  politique.  En  Allemagne  la  Réfor- 
mation avoit  amené  des  changemens  dans 
la  constitution  de  l'Empire»  Ici,  les  chan- 
gemens arrivés  dans  Tordre  politique  intro- 
duisirent la  Réformation,  et  il  est  intéres- 
sant de  voir  quelles  formes  et  quelles  mo- 
difications les  idées  nouvelles  y  reçurent 
des  circonstances. 

La  Suède,  le  Danemarc  et  la  Norvège 
se  débattoient  depuis  long -temps  dans  les 
liens  de  Tunion  de  Calmar;  ces  liens  avoient 
été  en  partie  rompus,  mais  leurs  débris 
piémes  génoient  encore  la  liberté  des  Sué- 
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doiS|    et  les  tentatives  multipliées  que  les 
Danois  avoient  feites  pour  les  replacer  dam 
la  dépendance,  leur  inspiroient  des  craintes 
légitimes.    L'union  de  Calmar  ne  po\ivoit 
être  durable.    £Ue  étoit  trop    contraire  à 
l'ambition  de  la  haute  noblesse  et  à  Tor- 
gueil  national  des  Suédois.  Les  Sture^  lipra- 
mes  administrateurs   de  la  Suède  par  la 
Btats  du  royaume I    s*ëtoient  montrés  tous 
tMHÎs  dignes  de  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens.   Animés  d'un'méme  e^rit  et  tra- 
vaillant Sur  le  même  plan,  ûa  avoient  suivi 
arec  tMêait  de  constance  que  d'habileté,  le 
'profet' der  rendre  à  la  Suéde  spn  indépen- 
dance.   Le  .  clergé  gagné  par  les  rois  de 
Daneitiarc,    et   sédiiit  par  respëranoe  de 
têgiief  sous  leur  nom  s'ils  restoient  nudtres 
de  la  Suède,    combaittoit  de  tout  son  poo- 
foir  les"  vues  patriotiques  des  Slure.    A 
Pexceptiott  de  cétue  qui  envioient  leur  cré- 
dit' et  jalousoxent  leurs  talens,    les  nobles 
les  favorisoient»    La  grande  niasse  du  pat- 
pie  Kàïssoit  les  Danois,   craignoit  les  vexa- 
tions dés  gouverneurs,  attachoit  le  bonheur 
à  fidée  dWe  existence  Aatirnialoi  etbÀn^^ 
soit  les  efforts  et  les  travaux  des  admuiis- 
trateurs,   dont  Pautorité  douce  et  totéloire 
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Ini  faisoit  redouter  encore  plus  le  joug  â% 
rétranger.  Sténon-rSture  avoit  dozuiié  ai» 
classes  inférieures  des  droits  politiques*  Q 
avoit  eu  1^  bon  esprit  d'introduire  les  pay-  , 
sans  et  les  bourgeois  dans  rassemblée  dM 
États,  pour  se  ménager  on  appm  et  pour 
opposer  ^n  contre-* poids  an  pouvoir  de  la 
noblesse  et  du  dergél  Ce  grand  bommo 
avoit  senti  que  le  vrai  moyen  de  oombat- 
tre  et  de  réprimer  la  puissance  du  dargéi 
étoit  de  répandre  des  lumières  dans  tous 
les  ordres  de  la  société.  Dans  ce  «dessein  il 
avoit  o^é  runiversité  d^Upsal»  efc  ÛK&  ïàwt 
les  villes  les  imprimeurs  dont  la  profession 
avoit  été  jusqu'alors  ambulante*  Stvyre  n'é^ 
toit  pas  sans  ambition,  mais  du  moins  il  " 
plaooit  ésn  ambition  dam  là  ^oird  de  son 
pays,  et  ne  voyoit  son  intérêt  que  dans 
rintérét  générale  II  avoit  été  un  moment 
dépossédé  dé  sa  place  par  ses  envieux,  qui 
avoient  appelé  en  Suède  Joant  toi  de  Da-  1497. 
nemarc  de  la  maison  d'Oldenpouiig,  mais 
ce  prince  ayant  été  défait  par  les  Ditbmar* 
ses,  les  Suédois  Tavoient  chassé,  /Ot  la  voix 
publique,  Tascendant  du  génie  et  la  néoes* 
site  des  drconsunces  avoient  replacé  de 
noureau  Sture  au  timon  des  affaires.    Ses 
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deux  6Ùcceâ$euTs  Suante  Nicholson:  Store  et 
Sténôn  Sture  second  du  nom^  fils  de  ce 
dernier,  avoient  non -seulement  hérité  de 
son  nom'  et  de  son  pouvoir ,  mais  encore 
de  s^es*  (irues,  de  ses  talens  etde  sdnj.patrio- 
tisni;e;  et  à  Tépoque  où  Chris tiern  II  étoit 
lAonté  sur  le  trdne  de  DanemarCi  Sténon- 
iSi5'  Stitre'tâdministroit  la  Suède  atyec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse.  ^ 
^^  '  Christiem^II  fils  dû  roi  de  Jean^  n^avoît 
pes^  reçu-) de  la  nature  une  dé  ces  âmes 
grandes 'et  fortes'  qui  suppléent  au  vice  de 
Tédticatibn,  et  son  père  ne  lui  avoi£  pas 
donnée iii|e  éducation  soignée'^  plua-néces- 
saire  encore  aux  eisprits  d'une  trempe  com- 
mune qu^aux  autres»  U  avoit  annoncé  de 
botiHfê  heure  lé  goût  deà  plaisirs  grossiers 
et  deâ  inclinations' basses.  On  nVvoit  .rien 
fait  -pour  prévenir i  leur  naissance,  on  essaya 
trop  tard  de  les  réprimer.  Inappliqué  et 
ignorant^  il  parôissoit  croire  que  le  pouvoir 
le  dispensoit  d'instructidn.  Le  sentiment 
confus  de  son  incapacité  et  le  désir  de 
vivre  sans  contrainte,  lui  faisôient  recher- 
cher les  sociétés  lés  moins  propres  à  lui 
donner  des  lumières  ^et  des  moeurs.  Sans 
principes  réfléchis    et  sans  élévation  natu- 


w 


i4i 

relie I  avec  des, sens  impérieux  et  des  pas- 
sions ardentes,  il  étoit  facile  de  prévoir 
qu'il  abuseroit  de  l'autorité}  que  sa  per- 
sonne  inspirant  le  mépris  »  ces  abus  provo* 
queroientla  résistance  ^  et.  qu'il  lui  oppose-  . 
roit  la  cruauté;  et  que  ne  répugnant  au 
mal  ni  par  |réfléxion  ni  par  l'instinct  d'un 
coeur  généreux,  il  seroit  capable  de  commet- 
tre les  plus  grands  crimes.  Une  HoUandoise 
nommée  Divicke,  femme  de  basse  extrac- 
tion, qui  n'avoit  pour  elle  qu'une  figure 
agréable,  le  maitrisoit  entièrement  de  con- 
cert avec  sa  mère  Sigebritte,  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit  ni  d'une  certaine  habileté.. 
Cette  passion  honteuse  explique  les  désor- 
dres et  les  excès  de  Christiern,  mais  elle- 
même  seroit  inexplicable,  si  de  tout  temps, 
il  n'avoit  pas  incliné  à  la  vileté  et  à  la  foi- 
blesse.  Deux  ans  après  son  avènement  au  1515. 
trône,  il  avoit  contracté  une  alliance  bril- 
lante en  épousant  Isabelle  soeur  de  Ghar- 
les-quint  princesse  aimable  et  digne  d'un 
meilleur  sort. 

Ce   caractère   et  ces  moeurs   n'annon- 
çoient  pas  im  règne  prospère.  Le  sénat  de 
Danemarc  en  augura  mal  dès   le  moment, 
où  Christiern  prit  le  sceptre,    9t  ses  crain* 
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tes  Furent  bientôt  justifiées.    Le  jeune  roi 
établît  de  nouveaux  iinpâts  dans  son  roy* 
âume  afin  d'entretenir  des  troupes  soldées, 
et  il  employa  ces  troupes  pour  extorquer 
encore  de  Targent  au  peuple.    La  noblesse 
danoise  fut  révoltée  avec  raison  du  sup« 
plice    injuste    et   illégal    de  Tcwrben-Oxe, 
gouverneur  du  château  de  Copenhague,  que 
Christiern  avoit  immolé  à  s^  soupçons.  Ce 
début  n'étoit  pas  propre  à  faire  désirer  un 
changement  aux  Suédois  qui  se  trotivoient 
heureux  sous  radministration-  paternelle  de 
Sture.    Mais  Christiern  avide  de  pouvoir  et 
d'argenty  comme  le  sont  toujours  les  kem- 
mes  foibles  ets  prodigues,    espéroit  obtenir 
run  et  Tautre  en  Suède,  et  travailloit  sour^ 
dément  à  s'y  former  un  parti.    L'ambition 
inquiète  de   Gustave  Trofie,     nrchevéque 
dTJpsal,  hri  en  fournit  les  moyens.  Gepré- 
tre  que  Stm^e  avoit  élevé  â  la  première 
^gnité  écdésîastique   dans  Tespérance  de 
se  rattitcher  par  ses  bienfaits,  ne  cherdkoit 
qu'une  occasion  de  perdre  son  bienfaiteer. 
Xaloux  des  talem   et  de  la  réputation  de 
Tadministrateur,    il  ne  voyoit  dai»  une  ré- 
volution qui  replaceroit  la  Suéde  sous  le 
jûiig  du  Danemarcy  qu'une  source  éh  poer- 
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voir  pour  le  clergé ,  et  dans  le  pouvoir  de 
son  ordre  que  sa  propre  élévation.  E^ale* 
ment  indifférent  aux  devoirs  de  son  état 
et  à  ceux  de  citoyen,  intrigant  par  besoin, 
facétieux  par  vanité,  il  prêta  facilement  Fo- 
reille  aux  propositions  de  Ghristiem,  qui 
lai  promettoit  de  le  faire  régner  en  Suède 
sous  son  nonii  et  il  en^lojra  en  effet  toutes 
les  ressources  que  hd  foomissoient  son  cré* 
dit,  sa  place  et  son  ékxjuence  natureBei 
pour  susciter  des  obsiades  et  des  ^memis 
à  Sténon-Sture.  Ses  menées  long- temps 
secrètes  ayant  été  dévoilées ,  et  lui  -  même 
ayant  en  qudque  sorte  ^inoncé  ses  projets 
ambitieux,  en  refusant  de  prêter  serment 
aux  Stats,  fadministrateiur  Tavoit  assiégé 
dkuis  son  château  de  Steke.  Christiem  ac-  15^7. 
cos^  Sfétkon  à  Rome  de  fiûre  une  guerre 
infoste  à  im  prince  de  Téglise* 

Léon  X  vouloit  gagner  le  roi  de  Dane^ 
marc  par  ses^  complaisances^  âfiu  de  placer 
beaucoup  d^'indulgences  dans  le  Nord,  H 
fit  juger  l^admijustrateur  et  ses  partis^is  par 
Krger,  archevêque  de  Ltmd,  et  ils  Avent 
excommuniés^  Scénon,  sans  être  intimidé 
par  les  foudres  de  fé^e,  résolut  d'em-^ 
ployer   la  force   pour   soumettre   et  pour 
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punir  rarchévêque.  Cduî-ci  invoqua  le 
secours  de  Christiern.  Les  £tats  assemblés 
à  Stockholm,  ne  virent  plus  dans  TroUe 
'qu'un  traitre  qui  appeloit  les  étrangers  dans 
son  pays  y  et  le  déposèrent  solennellenient. 
'  La  plupart  des  membres,  ne  croyant  pas 
que  les  dignités  ecclésiastiques  pussent  sous- 
traire un  coupable  à  la  juste  sévérité  des 
lois,  sans  peur  parce  qu'ils  étoient  sans  re- 
proches, apposèrent  Jeur  sceau  àTarrét  qui 
condamnoit  l'archevêque*  Brash  évéque  de 
Linkoeping,  fut  le  seul  qui  craignit  que 
cette  démarche  ne  devint  funeste  aux  si- 
gnataires, et  pour  se  mettre  en  sûreté,  il 
cacha  sous  son  sceau  une  courte  et  for- 
melle protestation  contre  la  sentence  qui 
déposoit  Tarchevéque.  Artifice  dicté  par 
une  prudence  coupable,  qui  prouvoit  qu'il 
if avoit  que  des  intérêts  et  point  de  prin- 
cipes* '  - 

TroUe  déposé,  le  roi  de  Danemarc  se 
regardant  comme  le  vengeur  de  la  dignité 
de  l'église ,  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  d'agiter  et  d'asservir  la  Suède,  et 
i5'i8.  parut  devant  Stockholm  à  la  tête  d'une 
armée  et  d'une  flotte  nombreuses.  Les  Da- 
nois ayant  reçu  un  grand  échec  près  de 

Ben- 
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Senkirha,  Christiern  feint  de  vouloir  né- 
gocier ^  et  au  mépris  de  ses  sermens  il  en- 
lève des  seigneurs  suédois  de  la  plus  haute 
distinction  qui  lui  avoient  été  donnés  en 
Atage,  et  fait  voile  avec  eux  pour  le  Da- 
Qemarc.  La  Suéde  (ut  indignée  de  cette 
perfidie;  mais  les  troubles  excités  parTrolle 
dans  son  intérieur  l'obligèrent  à  différer  sa 
vengeance* 

Bientôt  Ghristiem  s'occupe  de  nouveaux 
préparatifs,    et  menace   encore  la  Suède* 
Krumpen  son  général,   pénètre  par  la  Hal- 
lande  dans  la  Westrogothie.    Les  deux  ar- 
mées   se   rencontrent    près    de    Bogesund.   iS^o* 
Sture  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, est  mortellement  bleasé;  il  expire,  et 
avec  loi  expire  la  résistance  des  Suédois. 
Sans  cheP  et  sans  point  de  ralliement,    il^ 
sont  battus  en  détail,    et  les  provinces  se 
soumettent  aux  Danois.     Stockholm  seule 
ae  défend  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de 
buccès.    Une  femme  d'un  courage  héroïque, 
Signe  épouse  de  Sture,  animée  du  désir  da 
nenger  la  mort  de  son  mari,   et  n'espérant 
ien  de  la  générosité   de  Christiern,    com- 
ïunique   son   intrépidité   aux   habitans   de 
I  ville.  Les  Etats  assemblés  à  Upsal  veulent . 
II.  lO 
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faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie,  et  ne 
désespèrent  pas  d'intéresser   Cliristiern  lui- 
même  au  bonheur  de  la  Suède.    Présidés 
par  ce  même  Gustave  Trolie  qui  avoit  sa- 
crifié la  liberté  publique  à  son  ambition,  ils 
capitulent  avec  le  roi  de  Dane^narc,     s'en- 
gagent à  lui  conférer  le  sceptre,   et  renou- 
vellent Tunion  de  Caïman      GhristieFn   de 
son  côté,  promet  une  entière  amftistie,   et 
s'engage  à  garantir  toutes  les  propriétés,  à 
rendre  la  liberté  aux  prisonniers,     et  à  ne 
mettre  aucun  impôt  sur   le  peuple  que  du 
consentement    des  Etats.     Ce   contrat   qui 
assure  à  Christiern  tous  les  avantages  qu'il 
avoit  désiré  d'obtenir,  et  par  lequel  les  Etats 
cèdent   tout   ce  que   dans  des  temps  plus 
heureux  ils  eussent  craint  de  lui  accorder, 
est  le  résultat  des  circonstances,    l'ouvrage 
de  la  prudence  qui  reçoit   des  lois  de  la 
force j    mais  c'est  un  contrat  solennel,    on 
peut  espérer  qu'il  sera  respecté,  etîlparoît 
devoir  appaiser  les  troiXbles   de  U  Suède. 
Stockholm  menacée  de  la  famine  et  dont 
les  habitans  sont  en  partie  gagnés  -ou  inti- 
midés par  les  émissaires  de  Christiern,    lui 
ouvre  ses  portes.     Vainqueur  de  la  Suède 
et  appelé  au  trône  par  les  Etats,  le  roi  de 
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Daneraarc  se  fait  couronner  avec  la  plus, 
grande  magnificence;  mais  les  Danois  seuls 
jouent  un  rôle  dans  cette  cérémonie  impo- 
sante,  les  Suédois  sont  condamnés  à  eu 
être  simples  spectateurs;  comme  on  n'a 
plus  lieu  de  les  craindre  »  on  ne  croit 
pas  avoir  besoin  de  les  ménager;  leur  or- 
gueil a'îrrite  de  se  voir  négligé;  Tindiffé- 
rence  qu'on  leur  témoigne  les  éclaire  sur 
Tesprit  de  la  cour,  et  leur  fait  redouter 
de  nouveaux  malheurs. 

En  effet,  au  milieu  des  cérémonies  du 
couronnement  qui  sembloient  devoir  don- 
ner plus  de  force  à  ses  obligations,  Chris- 
tiem  méditoit  des  crimes.  Une  autorité  li- 
brement consentie  lui  paroissoit  précaire, 
un  pouvoir  limité  étoit  à  ses  yeux  un  far- 
deau plutôt  qu^un  bienfait,  et  toute  entrave 
légale  'Une  véritable  '  insulte.  Lié  par  les 
artides  de  la  convention  qui  lui  a  procuré 
le  trône,  il  se  propose  de  les  violer;  mais , 
afin  de  le  faire  impunément  et  d'appesantir 
un  joug  d'airain  sur  la  Suède  sans  avoir 
de  vengeance  à  redouter,  il  veut  glacer  les 
esprits  par  la  terreur,  en  leur  oflErant  un 
spectacle  sanglant  qui  leur  ôte  fusqu'à  l'idée 
de  là  résistance.    Un  barbier  nommé  Sla- 
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ghecky   créature  de  Sigebritte,   cdnseil  ou 
confident  de  ce  projet  infernal,  lui  suggère 
de  sacrifier  à  sa^  sûreté  tous  ceux  qui  ont 
osé  concourir  à  la  déposition  de  l'archevê- 
que TroUe.    Selon  lui,  cet  exemple  étouf- 
fera  tout   germe    de   trouble,    affranchira 
Ghristiem  de  toute  espèce  de  contrôle,  lui 
procurera  l'argent  qu'il  désire,   et  en  satis- 
'  faisant  son  avidité  et  sa  vengeance  il  pa* 
roitra  le  défenseur  de  l'église,    et  ne  fera 
qu'exécuter  les  arrêts  du  papç,  qui  n'a  pas 
levé  l'excommunication  dont  les  juges  de 
"  TroUe  ont  été  frappés.    Ce  plan  qui  âatte 
à  la  fois  l'intempérance   de  pouvoir  et  la 
vengeance   impatiente   de    Ghristiem,    est 
adopté  et  suivi.    Le  i^oi  trouve  des.  hom- 
mes assez  vib  pour  se  faire  les  instrumens 
de  sa  barbarie,  et  qui  en  même  temps  ac* 
cusateurs  et  juges  dans  le  procès  qu'on  in- 
tente  aux  sénateurs  9    s'abaissent  à  revêtir 
l'assassinat  de  formes  légales.    Des  Suédois 
ne  rougissent  pas  de  se  prêter  à  cet  odieux 
zninistère,  et  de  servir  de  bourreaux  au  ty- 
ran  de  leur  patrie.    On   accuse  d'hérésie 
les  victimes  déjà  dévouées  à  la  mort,  parce 
qu'elles  ont  prononcé  un  arrêt  contre  un 
archevêque^  et  on  leur  inflige  la  peine  por- 
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tée  côiure  les-  hérédqaes.  Quatre -vingt* 
quatorze  personnages  aussi  respecubles 
que  respectés  sont  enveloppés  dans  la 
même  proscripldon.  Un  même  jour  voit 
tomber  leé  tètes  les  plus  illustres.  Les^  fêtes 
du  couroimement  sont  interrompues  par 
cette  scène  atfoce;  ou  plutôt  elle-même 
est  pour  Chrlstieni  la  seiile  fête  digne  de 
lui.  Des  évêques  irréprochables  et  purs 
qui  prouvant  leur  religion  par  leurs  ver  tus^ 
des  nobles  plus  distingué^  encore  par  leurs 
talens  et  leurs  sèryices  q[ue  par  leur  nais* 
sanoei  de$  séaat«|irs  blauchis  dans  des  tra- 
vaux honorable^  et  qui  .n'ont  jamais  obéi 
qu'à  là  yçix  de  la  patrie  et  du  devoir,  sont 
décapités I  sous  les  jeaXi  d'un  peuple  im^ 
mense,  4QUt  la  ju$te  fffreur  est  contenue 
par  de  nombreux  Sfite}IiieS|  qui  crfdf^t  tqHt| 
n'espère  plus  rien,  et  Uq  l'arrêt  de  ^  ruiinQ. 
dans  le  sang  de  ses  g^néreu^  défenseurs, 
Le$  spectateurs  ii'osent  luême  donnçr  à  cea 
malheureuses  victimes  ^es  signes  d9  l^ur 
compassion.  Les  larmes  seroient  un  çi;ime, 
les  gémissem^B^  Qi^e  «ont  interdits;  les 
émissaires  de  Ghristiem  répandus  parmi  la 
foule  épient  avidement  Iqs  paroles,  les 
gestes,  les  regi^rdsi  ppqr  ménager  à  Ghriçn 
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çant de  nouveaux -crimes;  un  âilence  pro- 
fond ^  universel,  plus  effrayant  que  les  dis- 
cours si  les  tyrans  iavoietit  Tentendre,  ex- 
prime seul  Tindignatioû  et  le  désîespoir  qui 
oppressent  tous  les  coeurs.  Le  féwceChris- 
tiern  ne  s*arrété  pas  à  ces  premiers  forfaits, 
il  paroît  vouloir  s^ènivrer  d-é  sang^  pour  s'é- 
tourdir. '  Les  exécutions  èè  succèdent  à 
StockKolhi  avec  rapidité.*  Après  avoir  rem- 
pli la  ville  de-stes"  attentats,  U  Èourt  pro- 
mener ses  fureurs  'dans'les  prôvikcès.  -  De$ 
gibets  dressée  par-tout,  annoncent  aux  peu- 
ples' Tarrivée  dfe  leur  souverain.  '  C'est  en 
frappaht  ihdistihctemeht  %otit  le  md&de  qu'il 
observe  l'amnistie  solehnéUerhent  promise  à 
cëux-inèmés  qui  pëurroièht  avoir  ëté  crimi- 
ilfels.'  ïl  s'étôit  engagé  à  ne  voir  Huile  part 
des  'coupables ,  et'  Pon'  dir^t  :  que  [personne 
n'est  innocent.  Pliis  dé  six-ceiite'  victimes 
expirent  dans  les  supplices*  'A  la  fin,  fati- 
gué'de  cruautés  srfns  en  être  asiouvi,  il 
qt^tte  la  Suède,  et  court  ensevelir  >dans  son 
^  palais  de  Copenhague  son  opptoblre  et  ses 
affreux  souvenirs.     ^         •     /  ' 

Christiem  atoit^'  cru   étouffer   dans   les 
Suédois  -cet  esprit  â'indépenâaiioe  et  cette 
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fierté  natipnale  qu^  luttoieiit  depuis  un  .siè- 
cle contre  liinion  de  Calmar;  mais  il  n'a- 
voit  fait  qu'eifacer  pour;  toujours  dans  Ip 
sang  le^  titres,  .de  .cettp  union.  Il  avo^t 
cornas  a§sez  .de  forfaits-^poi^r  soulever  tpus 
1^  partis^  çt.leur  inj^irer  cpntrelv  u,ne  bai|ie 
immortelle;  il  n'en  avoit  pas  oon^mis  ai^e;: 
pour  jouir^  des  fruits  jle  j^nc^yi^e,  et  dans 
dbiaque  Sij^dois.il  devpit  revoir  im ennemi. 
Lasouverajnetaé  ëtoit  partagée  en  Suëdç  6X)tr^ 
le  prÎ4ce  pX  les  Etats  di^  rojgume».  CAi^ 
tieni^  infidèle  à  ses  s^rmçns^.avoit  vialé,  la 
oona^tutioai  et  agiçsoit,  eç  souverain  absolu. 
La  force  avoit  renversé  les  barrières, léga^ 
les  du  pOuyo^n  Suivant  Tesprit  des  gou* 
yeroamens  iniques, ^  les  .  JËtaits  de.  Suède 
ayoient  le  dro^  d'employer  Ifi  force  pqur 
refouler  le  prince  dans  Jes  lijQtutes  de;l{i 
constitution  y  et  pour  sauyer  leur  part  àrla 
souveraineté.  T|ç}3  étQieiit  les  principes  :fla 
tout  ce  qu'il  y  ayoit  :  4'éclairé  en  Suède. 
Cétoit  Christîern  qui  avQit  fait  le  premier 
une  révolujtion  aussi  çfuiglante  qu'injuste. 
Les  Suédois  pouvoient  combattre  pour  dé* 
fendre  leurs  lois.  D'ailleurs^  le  roi  n'avqit 
employé  son  pouvoir  usurpé  qu'à  immp^ 
leç  cçux    ^'il   deyoit   couvrir   de  $a  pro- 
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tection;  et  ses  crimes  ayoïent  mis  le  peu- 
ple dans  une  de  ces  situations  désespérées 
où'  Ton  ne  prend  conseil  que  dé  son  dés- 
espoir, et  où  les  excès  de  la  tjrrannie  bou- 
leversant Tordre  Social,  le  frein  des  lois  se 
'brSie,  et  Ton  eif  appelle  à  la  force,  des 
abus  de  la  force. 

Les  mêmes  cMises  ont  produit  par-tout 
les  mêmes  eflFets;  Thistoire  toute  entière 
prouve  qu^il  est  un  terme  à  la  patience  des 
hèmmes;  mais  ehtre  tous  les  peuples,  les 
Suédois  étoîent  moins  faite  que  les  autres 
pdur  supporter  tranquillement  le  comble  de 
Tôpprëssion  et  de  la  barbarie.  Cette  nation 
fière,  généreuse  et  brave  sait  aimer  et  haïr 
avec  une  égale  force;  susceptible  des  impres- 
sions les^plus  vives,  passioMiée  pour  le  sol 
qu^ell^  habite ,  quoique  la  nature  y  sbit  plutôt 
grande  et  pittoresque  que  fSécohdet  et  Itbé- 
rdle,  elle  puiàe  dans  sa  pauvreté  même  l'a- 
mour de  ses  lois  et  le  courage  de  tout  sacri- 
fier pour  elled;  'la  gloire  et  le  patriotisme 
peuvent  lui  faire  tout  entréprendre,  et  la 
consolent'  de  tout.  Des  âmé's  saines  et 
énergiques,  des  corps  vigomreiix  et  bien 
constitués  forment  l'empreinte  nationale. 
Un  tel  peuple  sait  beaucoup  pardonner  à  qui 
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rien  à  qui  exdte  à  la  fois  son  indignation 
et  son  mépris.  -  lùisA  lés  crimes  de  Ghris^ 
tiem  rëunissfent  tptis  les  Suédois  dans  un 
même  sentimeât  Un  intérêt^  commun  (ait 
taire  tous  les  ihtéréta*  particuliers;  les  hai^ 
nés  et  les  animosité^  qui  divisent  les  famil- 
les, cessait  povœ  se  porter  toutte  sur  un 
mème-iiè^t;  les  partis  oublient  ou*  «jour* 
nent  leurs  anciens  démêlés;  la  fermentation 
est  générale,  Aiais-ette^  est  secrète  et  sourde; 
on  ne  peut  m'  se  parler,  ni  se  concerter 
libreUtent;  on  est  réduit  à  se  deviner^  et  à 
dearer  -  qu'il  *par0isse  un  hbmtne  capable 
de  produire  ^t  de  diriger  un  grand  mou- 
Tentent. 

Le  fibératéur  que  le  ci^  destinoit  à  la 
Saède  yeuoit  "d'échapper  aià^fers,  ^  déjà  . 
il  avoir  revu  iSL  terre  natale:  c'étoit  Gustave 
Vasa.  n  étoit  né  à  Lmdholm  dans  TUp-  14^0. 
lande;  fils  d'!Eric  Johanson,  carrière -neveu 
du  griAid  Sture,  il  textùit  à  la  maison  des 
Foikungen,  les  anciens  rois  de  la  Suède. 
Elevé  à  SSL  cour,  et  entouré  de  grands 
exefhplesy  il  7  kvoit  reçu  ime  éducation 
simple  et  mâle.  Le  génie  de  Sture  avoit 
deviné  celui  "de  Gustave.  Ce  jeune  homme 
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avoit  reçu  de  la. nature  une  cofistitation 
robuste,  i|ne  figure  nobW,  ufie  physionomie 
expressire  et|  caraciérifitique.  U  excelloU 
dans  tous  les'  exercices  du  cprps:  de  bonne 
keure^  il  avoit  aniuwcé  un  flsprit  ^if  et  pé: 
nétrant^  de  Iftélevation  ;et  ,d^  l'^PQ^f •  Le 
sentiment  coçfua  de.  ces  aii^ai^t^ges  en  un 
instinct  de.supérfpricé^.lui.^y^ieçt  fait  pren- 
drcb  de,  raâoe^da^  ^s^r.  tous  les  ççisùpagnons 
de  sa  jeuness0;  ^%  daifis  se^  yeiqc.il  prélu* 
doit  en  quelquç^  «ort^^*:  w  g|iand..râle  qu'il 
dévoie  jouer  fun  \otuu  A.  1,'^e  4fi  yU^' 
quatre  ans»  il  :  avait  pgru  à  M  çpur  4fi^té- 
non-pSture  le  jeune,  et  y  ayoit  gfigqé  .tons 
les  .cp^airs  pax  ises  gré^e^^et  par  ^eS' vertus. 
La  lecture  de  Thistoire  de  son  pays  étoit 
son  obcu)patioii  favorite,  et  nourrissait  dans 
son  àxae  JLe  pf^oti^ine,  Tamoar  de  l'indé- 
pendance de  la  Suède  «et  la  liaine  des  étr^« 
gers,  .<La*  Q0tversatk>9^  du  «avant'  éyéque 
de  Linkoèping  Hemming  Gaden,  l'attîroit 
plus  fortement  que  les  plaisirs  et, les  di^ 
tractions'  de  sofi  4ge«  Dan»  lesjguerres .contre 
Christiem  il  ayoit  combattu  aux  0tés  de 
l'administrateur,  et  s'étpit  distingué  par  sa 
bravoure.  U  étoit  un  des  six  otages  que  Chris- 
tiem  enleva  et  retint  en  prison  contre  la 
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foi  des  sermens*  Gomme  ai  Ohristiem  aroit  . 
pressenti  de  quelle  impeirtaiioe  il  étoit  pour 
lui  que  ce  jeune  homme  ne  retournAt  pas  / 
en  Suède,  il  l'avoit  mis  sous,  ta  garde  dXrio 
fianer,  gentilhomme  jutlandois,  en  exigeant 
de  lui  une  caution  de  six  mille  écus.  ^  Gus^ 
taye  ayant  obtenu  de  Baner  la  permis? 
sion  de  se  promener  dans  les  environs  du 
cMteau  de  Kello  qù  il  ëtoit  détenu,  ea 
avoit  profité  pour  s'érader;  ^ivé  àLîlbecb 
il  fut  rédamé  par  Blmen.  Mais  le  séiuit  de 
Lùbeck  respectant  les  droits»  de  Thospita^ 
lité,  touché  de  l'éloquence  de  Gustave,  qui 
plaida  lui-même  sa  cause,  et  [voyant  en  lui 
un  homme  capable  de  combattre  Ghristiern, 
dont  la  puissance  commençoit  à  donner  dé 
Tombrage  a^x'villes  de  la  Hanse,  refusa  de 
le  livrer  au  rot  de  Danemarc,  et  lui  fournit 
même  des  secours  •  pour  retourner  en  Suëde« 
Gustave  n'avoit  désiré  la  liberté  et  .ne  Vh^ 
voit  recouvrée  que  dans  le  dessein  de  la 
rendre  à  sa  pa^e.  Plein  deijgrandes  pen* 
6ées  il  avôit  débarqué  à  Calmar;  saluant  iS^o. 
avec  des  transports  mêlés  de  douleur,  cette 
terre  ensanglantée  et  asservie*  qu'il  se  pro^ 
posoit  de  puri&er  et  d'affiranchir  d'un  joug 
odieux;  sans  antres  moyens  que  uea  qualit^^ 
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personnelles  et  lé  courage  d'une  âme  forte, 
il  espère  de  oomnmmt|aer  sa  [généreuse  ar*- 
deur  à  ses  concitoyeMS  et  de  les  armer 
contre  le  tyran. 

Gustave  rétmissoit  au  plus  haut  degré 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  réussir  dans  une 
entreprise  de  ce  genre  chez  un  peuple  tel 
que  les  Suédois,  A'  un  extérieur  imposant, 
rentable  sceau  dont  la  nature  marque  ses 
favoris ,  et  autjuel  lès  peuples  <oht  plus  d'une 
fois  reconnu  cewç  qu'ils  dévoient  suivre, 
Gustave  joignoit  une  éloquence  entraînante, 
et'  s^énonçoitc  dans  sa  langue  maternelle 
liveç  autant,  de  facilité  que  de  forcer  II  étoit 
.encore  dans  -cet  Âge  heureux  de  Tenthou- 
siasime,  que  l'on  pourroit  appeler  le  temps 
de  la  floraison  du  génie,  enthousiasme  qu'il 
faut  avoir  pour  en  inspirer  iaux  autres,  et 
,  sans  lequel  on  manque  toujours  de  l'audace 
dTaction;  et  il  avoit  déjà  act{uis  cette  puis- 
sance de  raison  qui  fait  combiner  avec  sa-^ 
gesse  ce-  que  l'enthousiasme  exécute  avec 
chaleur,  et  qui  seule  sait'  diriger  ce  le- 
vier moral.  Son  esprit  étoit  juste  et  ré^ 
fléchi.  Au  défaut  d'une  grande  richesse 
d'idées,  il  âvoit  une  idée  dominante,  ce 
qui  vaut  peut-être  niieux  pour  l'action  f   et 
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comme  tous  les  hommes  qui  ont  décidé  le 
sort  des  nations ,  il  avoit  plutôt  un. grand 
caractère  qu'un  esprit  vaste  et  profond. 
Tourmenté  des  malheurs  de  son  pays  et 
du  projet  d'j  mettre  fin,  il  apprend  la  mort 
tragique  de  son  père  qui  .^a  péri  dans  le 
massacre  de  Stockholm.  Cette  terrible  nou- 
velle,  loin  de  l'abattre,  augmente  son  ar- 
deur; et  il  marche  à  Texécution  de  son 
plan,  au  milieu  des  images  de  sa  patrie, 
éplotée  et  de  l'ombre  de  son  père  qui  ra- 
niment à  la  vengeance.  .  La  violation  du 
contrat  jFormel  qui  lioit  la  Suède  à  Chris- 
tieniy  l'usurpation  de  la  souveraineté  et 
l'usage  qu'il  a  fait-  d'un  pouvoir  usurpé 
pour  conunettre  des  crimes  atroces,  sont  les 
titres  de  Gustave  à  cette  grande  entreprise; 
ses  motifs  sont  le  patriotisme;  la  tendresse 
filiale,  et  la  gloire  plus  que  l'ambition;  se^ 
vues  9  d'expulser  les  Danois  et  de  donner 
aux  Etats  de  la  Suède  la  liberté  de  s'asp 
sembler  pour  régler  le  gouvernement;  ses, 
moyens,  la  conscience  qu'il  a  de  ses  forces 
et  de  ses  talens,  le  mépris  de  la  vie  et  la 
connoissance  du  caractère  et  du  malheur  de 
ses  concitoyens.  Il  part  de  Calmar  pour 
sonder  les   dispositions   du  peuple;    mais 
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dans  cette  partie  de  k  Suède  la  crainte 
glace  tous  les  esprits;  son  beau-iVëre  Joa- 
chim  Brahë^  qu'il  va  voir  dans  son  château 
en  Sudermanie  et  à  qui  il  dévoile  ses  des- 
seins, refuse  de  s'associer  à  lui;  sa  soeor 
emploie  même  tout  ce  que  la  tendresse 
'  peut  dicter  déplus  pressant  pour  le  détour- 
ner  de  son  entreprise:  il  la  quitte,  et  dirige 
sa  route  vers  la  Dalëcariie.  Cette  province 

^  «ituée  au  nord- ouest  de  la  Suéde ,    est  lia- 

bitée  par  un  peuple  simple  et  pauvroi  brave 
et  ardent,  facUe  à  enflammer,  ennemi  de  la 
servitude,  et  qui  vivant  isolé,  a  mieux  con- 
eervé  les  traits  primitifs  de  la  physionomie 
nationale.  Les  Dalécarliena  tienneitt  d'au- 
tant plus  fortement  à  leur  ^aja  qu'ib  n'en 
connoissent  point  d'autre;  plus  énergiques 
'  ^'éclairés,  ils  sont  capables  de  tout  Leur 
nourriture  est  simple  et  fnigale,  ils  ne  boi- 
vent  que  de  l'eau;  mais  s'ils  ont  peu  à 
perdre,  ils  sont  d'autant  plus  indiiférens  à 
la  vie   et  pliis   prêts   à  la   sacrifier*    C'est 

iSzi'  vers  eux  que  Gustave  dirige  ses  pas.  Pour 
mieux  leur  plaire,  il  adopte  leur  costume 
hes  cheveux  coupés  à  leur  manière,  cou- 
vert d'un  chapeau  rond,  revêtu  d'un  habit 
grossier,    et  la  hache  sur  le  dos,    il  erre 
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dans  les  forêts,    et  se  met  au  service  d'un 

paysan.    Son  air  noble  perce  à  travers  son' 

déguisement:  il  est  reconnu,  et  il  se  voit  au 

moment  d'être  livré  aux  émissaires  de  Ghris- 

tîern.    Poursuivi  par  ses  ennemis,  trahi  par 

des  amis  perfides,     caché  tantôt  dans  une 

grange  *)  et  tantôt  dans  une  charrette,  ses 

dangers  se  succèdent,  ses  aventures  seiKiul^ 

tiplient   et  donnent   à   cette   partie   de  sa 

vie  la  coulein:  et  l'intérêt  d'un  roman.  Aux 

fêtes  de  noël  il  arrive  à  Mora,  le  chef-lieu   2521. 

de  la  Dalécarlie,  au  milieu  des  paysans  de 

la  contrée  que  la  solennité  rassemble;  il  se 

découvre  à  eux,  il  les  harangue;    son  él6« 

qaence  agreste  et  fîère  comme  la  nature 

qui  l'eirvironne,  les  enflamme.    Deux-cents 


*}  Tons  les  endroica  où  Gustave^  a  séjourné  et  oA  il  a  été 
recueilli  dans  sa  fîiîte,  ou  plutôt  dans  sa  marcbe  glo- 
lieuse»  ont  été  religieusement  conservés  en  Su^dft 
comme  autant  de  monumens  nationaux;  les  pères  lea- 
xnontroient  avec  respect  aux  enfans.  Le  gouvernement 
a  même  consacré  une  rente  annuelle  pour  leur  entxe» 
tien.  Charles  X  dans  son  voyage  à  Fahlun,  assigna  une 
somme  pour  la  grange  où  Gustave  avott  travaillé.  La 
couronne  paye  annuellement  encore  pour  Tentretien 
d'une  maison  à  Omay  où  il*  a  demeuré.  Cette  espèce 
de  culte  fait  Téloge  de  l'homme  qui  a  mérité  d'en  être 
Tobjet,  du  peuple  sensible  qui  le  lui  rend,  des  rais  qui 
ne  craignent  pas  ces  grands  souvenirs;  et  doit  répandre 
sur  toute  la  conuée  une  sorte  àç  charme  poétique. 
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D^lécarliens  prenn.ent  les  armes  et  le  sui 
ifeot.    C'est  fivec  exix  qu'il   commence  sa 
grande,  entreprise. 

A  peine  a-t-il  levé  l'étendard  que  son 
armée  augmente*  U  sufFisoit  de  donner  le 
signal  aux  Suédois.  La  révolution  étoit 
déjà  faite  dans  tous  les  coeurs,  "rrolle  op- 
pose des  troupes,  à  Gustave,  il  les  bat  avec 
le  secours  d'Olof  Bpnde,  le  compagnon  de 
ses  travaux;  cet  avantage  qu'il  rempoi*te  sur 
xm  corps  de  six  mille  hommes ,  accroît  en* 
core  le  nombre  de  ses  partisai^,  et  il  pu- 
blie un  manifeste  contre  Christîem,  dans 
lequel  il  lui  reproche  rasurpatipn  du  tr4ne, 
la  violation  du  contrat  par  lequel  il  avoit 
voulu  sanctionner  son  pouvoir^  et  le  mas- 
sacre de  Stockholm  ;  et  lui  rappelle  que  ne 
lui  ayant  jamais  prêté  serment,  il  peut  et 
doit  être  l'organe  de  l'indignation  générale 
et  du  voeu  de  la  nation*  La  victoire  de 
Westeras  doime  à  cet  écrit  une  force  en- 
traînante et  des  succès  rapides.  Mais  Gus- 
tave plein  de  respect  pour  la  constitution 
et  les  lois  de  son  pays,  veut  d'autres  titres 
que  ceux  que  lui  donnent  ses  talens  et 
son  zèle;  il  sait  que  les  Etats  de  Suède 
peuvent  seuls  lui  donner  une  autorité  Régale, 

-   et 
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et  légitimer  son  entreprise  ^  et  il  se  hâte  de 
les  consulter.    Us  s'assemblent  à  Wadstena;   <â^<* 
il  leur,  expose  avec  chaleur  les  malheurs  dô 
la  patrie^  les  dangers  qu'elle,  court,  les  res« 
sources  qu'elle  peut  trouver  dans  leur  cou- 
rage;  il  parle  avec  modestie  de  ce  qu'il  a    - 
fait,  s'étend  sur  les  mesures  qu'il  faut  pren- 
dre, et  ouvre  à  la  Suède  des  perspectives  de 
bonheur  et  de  gloire.    Les  Etats  Tëcoittent 
en  silence,    et  ne  rompent  ce  silence  que 
pour  le  remercier  de  ses  services  et  lui  en 
demander  de  nouveaux.  La  reconnoissanca 
et  l'admiration  font  taire  les  petites  passions 
de  kl  vanité  et  de  l'envie;  elles  cèdent  elles- 
mêmes  au  mouvement  général,     et  la>  voix 
unanime  nomme  Gustave  administrateur  du 
royaume.    Bientôt  il  jtistifie  cette  confiance 
par  de  nouveaux  exploits ,     et  fait  le  'Sîégd 
de  Stockholm.    Lubeck  lui  envoie  des  se- 
cours; mais  la  politique  de  cette  ville  puis- 
sante ne   loi   permet  pas    de   favoriser  de 
tout  son  pouvoix"   l'entreprise    de  Gustave; 
elle  voudroit  prolonger  le^  troubles  de  la 
Suède,  et  tenir  le  commerce  de  la  Baltique 
dans  sst  dépendance,  en  éternisant  dans  le 
I  Nord  les  factions  et  les  partis.     Cependant 
la  bonne  cause  triomphe  par^tout,   les  pla« 
n.  11 
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ces  fortes  se  rendent  successivement  à  Gus- 
tave; les  Danois  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  se  soutenir  dans  une  contrée 
où  ils  rencontrait  des  ennetaiis  à  chaque 
pas;  la  Suède  toute  entière  reconnolt  Tan- 
torité  de  l'administrateur;  déjà  il  attaque  le 
roi  de  Danemarc  dans  ses  propres  états. 
Stockholm  seule  résiste  encore. 

Ghristiern  auroit  peut-être  opposé  plus 
d'obstacles  aux  progrès  toujours  croissam 
de  Gustave,  si  le  Danemarc.  étoit  resté  trai^ 
quille  et  soumis;  mais  l'avidité  et  la  bar 
barie  de  Ghristiern  7  avoient  aussi  produit 
un  mécontentement  général.  A  l'exception 
des  créatures  et  des  suppôts  du  roi,  toute 
la  nation,  en  apprenant  le  massacre  de 
Stockholm,  avoit  partagé  l'indignation  des 
Suédois,  et  gémi  de  l'opprobre  que  cet 
attentat  ponvoit  iair^  rejaillir  sur  le  nom 
danois.  Ge  peuple  naturellement  calme 
et  réfléchi,  irrité  de  tant  de  crintes,  suppor- 
toit  avec  peine  l'administration  tyranniqoe 
de  Ghristiern.  Ge  forcené  avoit  vidlé  en 
Danemarc  la  constitution  du  royaume,  et 
y  avoit,  comme  en  Suède,  usurpé  la  souve- 
raineté toute  entière^  qu'il  devoît  partager 
avec  :les   Etats.     Le  sénat    encouragé   par 
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I 

l'exepiple  des  Suédois  s'assemble  à  Wybourg   15*3. 
en  Judande,    dépose  solennellement  Chris* 
tîern,  Jui  fait  signifier  cet  arrêt  par  Magnus 
Munck  juge  du  pays,  et  place  sur  la  trâne 
Frédéric    duc   de   Holstein,     Dans    ce   mo^* 
ment  terrible  où  on  le  dépouille  de  ses  cou* 
ronnes  et  où  les  peuples  le  repoussent  de 
leur  sein,    Christiem  se  montre  aussi  lâche 
qu'il  avoit  été  cruel.    Poursuivi  par  la  haine 
de  ses  sujets,    il  n'essaie  pas  même  de  dé* 
fendre  ce  pouvoir  qu'il  a  augmenté  par  les 
mesures  les  plus  illégales;    il    se    hâte    de 
charger   sur  une  flotte  ce   qu'il  a  de  plus 
précieux,  ses  trésors  et  l'indigne  Sîgebrîtte, 
et  se  sauve  dans  les  Pays -bas  avec  l'espé- 
rance trompeuse  d'armer  Charles-quint  son 
beau-frère  en  sa  faveur. 

Cet  événement  heureux  consomme  le 
grand  ouvrage  que  Gustave  a  commencé. 
Stockholm  capitule  et  lui  ouvre  ses  portes; 
la  Suède  est  purgée  des  étrangers  qui  l'op* 
primoient*  Désormais ''elle  n'a  plus  lieu 
de  craindre  '  le  Danemarc.  Frédéric  mal 
affermi  sur  le  trône  ne  songe  qu'à  s*y  main* 
tenir.-  Les  Etats  de  Suède  assemblés  à 
Strangnass  défèrent  solennellement  la  cou*  i5a5. 
ronne  ûu  libérateur  de -la*  patrie;    l'intérêt 
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général  qui  veut  que  la  première  place 
soit  fixée  irrévocablement,  et  que  pour 
rétablir  Tordre  public  Tautorité  soit  forte  et 
concentrée,  attache  les  Suédois  à  la  mo- 
narchie, la  reconnoissance  à  Gustave. 
Content  d'avoir  affrandki  son  pays,  il  ne 
voit  dans  cet  honneur  qu'un  fardeau,  et  re- 
fuse de  l'accepter.  Cette  modération  n'é- 
toit  pas  feinte;  Gustave  étoit  ambitieux, 
mais  il  ne  connoissoit  pas  cette  ambitiofl 
hypocrite,  qui  veut  réunir  les  jouissances 
du  pouvoir  aux  honneurs  d'une  sagesse  ap- 
parente, et  qui  joue  le  désintéressemeut. 
Le  refus  qu'il  -fit  du  trône  fut  dicté  par  la 
crainte  des  factions,  des  jalousies  et  des 
haines  que  son  élévation  pouvoit  faire 
naître,  ou  ne  fut  peut-être  qu'un  hommage 
involontaire ,  rendu  par  une  âme  noble  et 
pure  aux  devoirs  difficiles  dé  la  première 
place.  Vaincu  par  les  larmes  et  les  solli- 
citations de  s^s  concitoyens,  il  céda  aux 
desir9  des  Etats  de  la  Suède ,  et  reçut  le 
sceptre  de  leurs  mains.  Au  défaut  de  Tam- 
bitipn,  le  patriotisme  lui  faisoit  une  loi  de 
ne  pas  persévérer  dans  sa  résistance.  Lui 
seul  pouvoit  empêcher  que  la  Suéde  re- 
tombât  dans  les   convulsions    ou   daps  1a 
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servitude  dont  il  J'avoit  glorieusement  tirée. 
Lui  seul  pouvoit  consolider  son  bel  ou« 
▼rage.  Pendant  un  règne  de  vingts  sept 
ans,  il  justifia  les  espérances  des  Suédois, 
et  par  im  heureux  mélange  d'activité  et  de 
prudence,  de  force  et  de  mesure,  de  clé- 
mence et  de  sévérité,  il  se  montra  toujours 
à  l'unisson  des  circonstances,  Elles  furent 
souvent  critiques,  les  intrigues  du^  clergé, 
les  menées  du  roi  détrôné,  la  jalousie,  de 
quelques  nobles,  le  caractère  inflammable 
des  Dalécarliens  qu'il  étoit  facile  d'égarer, 
entretinrent  long-^temps  en  Suède  une  fer- 
mentation sourde,  et  amenèrent  même  des 
conspirations  et  des  révoltes;  mais  le  géuie 
et  la  yertu  de  Gustave  triomphèrent  de 
tous  ces  dangers,  et  malgré  tou?  les  obsta^ 
clés,  &dèle  à  son  plan,  et  n^archant  à  son 
but  avec  une  sage  lenteur^  il  établit,  en 
Suède  la  Réformation. 

La  paix  avoit  été  conclue  aveo  le 
Oanemaro  à  Malmô,  et  l'union  de  Cal-  i5>4- 
mV  formellement  annuléct  Les  talens  de 
Gustave  purent  s'exercer  dans  une  nou- 
velle sphère,  et  y  jetèrent  un  éclat  plus  du- 
rable et  plus  doux.  Tant  qu'il  porta  le 
titre  4'admi^istrateur,  il  ne  fut  que  guerrier; 


devenu  roi,  il  prouva  qu'il  savoit  faire  la 
guerre  sans  Taimer,  et  développa  toutes 
les  qualités  d'un  grand  administrateur.  Tout 
avoit  dépéri  en  Suède  au  milieu  des  guer- 
res civiles  'et  sous  le  sceptre  de  fer  de 
Christiern.  Il  falloit  tout  reproduire  et  tout 
régénérer.  Autant  Gustave  avoit  montré 
d'enthousiasme  et  de  vivacité  en  délivrant 
la  Suède  du  joug  de  l'oppression^  autant  il 
montra  de  réflexion  et  de  force  d'arrêt 
dans  la  marche  qu'il  suivit  pour  lui  faire 
trouver  le  bonheur  dans  la  liberté.  Ici  la 
précipitation  auroit  été  aussi  dangereuse  que 
la  lenteur  Teût  été  dans  la  première  partie 
de  s^  vie  publiqlie.  On  vit  avec  étonne- 
ment  ce  héros  naturellement  ardent  et 
impétueux,  préparer  de  loin  les  changemens 
qu'il  méditoit,  et  amener  les  réforhies  par 
des  gradations  insensibles.  Le  clergé  tbu- 
joiu-s  factieux,  entretenoit  des  intelligences 
avec  l'étranger;  plus  riche  que  les  autres 
ordres  de  l'état,'  il  ne  portoit  pas  avec  eux 
le  fardeau  des  dépenses  publiques.  Gustave 
vouloit  lui  donner  une  organisation  qui  ne 
lui  permit  pas  de  troubler  la  tranquillité 
du  pays,  le  soumît  à  l'autorité  royale,  et 
fît  servir  ses  trésors  à  payer  les  ilettes  de 


la  Suède,    ^e  moyen  le  plus'  expéditif  étoit 
d'établir    la   religion   luthérienne    dans    le 
royaume.     Mais   on  ne  commande  pas  l'o^ 
pinion,    un  législateur  sage  réclaire.     6us^ 
tave   connoissoit  trop  sa  nation  pour  tou- 
cher  saiis   ménagement   aux   idées   reçues. 
U  avoit  appris  à  connoitre  la  doctrine  des 
réformateurs   peadant    son  séjour   en  Ji^ 
lande;  il  tenoit  aux  nouveaux  principes  par  ' 
conyiction  et  par  politiijue:    ils  lui  parois- 
soient  vrais ^  et  ils  pouvoiept  lui  être  utiles; 
c'étoit  plus  ,qu'il  ne  falloit  pour  désirer  de 
les   répandre.      Cep^dant   il   se   contenta 
d'abord  de  favoriser  la  propagation  de  I^ 
religion    luthérienne,    attira    des   prédica^ 
teurs  de  cette  communion  en  Suède,  et  fit 
traduire  la  bible  dans  la  langue  du  pays. 
La  haine  que  le  peuple  portoit  au  clergé 
qui  avoit  toujours  été  Tennemi  de  son  in^ 
dépendance,     avoit  rejailli  sur  la  doctrine 
qu'il  professoit,  et  les  esprits  se  détachoîent 
de  la  religion  catholique   par  éloignement 
pour  ses  ministres.    Les  idées  des  réforma* 
teurs  plfiisoient  par  leur  ^implicite  ^  cette 
nation  d'un  sens  droit  et  simple  ;  d'ailleurs, 
le  pouvoir  des  papes  n'avoit  jamais  été  en 
Suède  aussi  grand,  qu'ailleurs^    I4  distance 
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rendoît  les.  communications   plus  difficiles; 
la  pauvreté  même  du  pays  ne  pouvant  ex- 
citer Tavidité  ni  Tattention  de  la  cour  de 
Rome,     elle    étoît   plus   indifférente   à  son 
sort      Touffes  ces  circonstances  facilitoient 
Tèxécution  du  plhn  de  Gustave.    Eh  atten-   I 
dant  le  moment  de  frapper  un  coup  déci-  • 
sif,  il  oblige  le  clergé  à  contribuer  à  Tac-    | 
quîttement  des   dettes  de  l'état.    Les   dé- 
penses annuelles  *)  dépassoient   considéra- 
blement les  revenus.  *  On:  devoit  de  fortes 
/sommes  aux  Lubeckois.   Les  ecclésiasàques 
prévoyant  le  danger  qui  les'menace,  espèrent 
de  réioigner  en  faisant  des  sacrifices,    et 
concourent    à   t^ouvrir  les  besoins  publics. 
ï6»7»  A  la  diète  de  Westerâs  Gustave  fait  un  pas 
de  plus.    Bien  loin  de  s'opposer  à  l'abais- 
sement du  clergé,    la  noblesse  le  souh^te, 
,    elle   compte   s^enrichîr    à   ses   dépens,    et 
augmenter  son   influence   politique    en  lui 
faisant  perdre  la   sienne.    Les  paysans  et 
les  bourgeois,  plus  dépendans  du  trône,  liii 
sont  entièrement  dévoués»    Les   terres  des 
églises  et  des  dçitres  sont  incorporées  aux 


*)  Let  d^pensea  montoÎQnt  à  77000  marcs  d'aigem;  larO" 
cette  à  24000*    On  ea  4evoit  aux  Lubeckois  77000, 
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domaines  de  la  ooiironne*  La  religion  la« 
thérienne  est  formellement  introduite  en 
Suède I  mais  Gustave  conserré  la  hiérarchie  ^ 
par  ménagement  pour  les  ^ciennes  habi- 
tudes,  et  afin  de  donner  à  la  religion  des 
formes  plus  imposantes.  Laurent  Pétri  dis-  <53i« 
ciple  de  Luther,  occupe  le  siège  d*UpsaI^ 
et  devient  primat  du  royaume. 

Ce  grand  ouvrage  terminé ,  Gustave  di^ 
rigeà  son. attention  sur  les  moyens  d*accrot- 
tre  la  richesse  nationale  de'  la  Suède.  Les 
mines  furent  exploitées  avec  plus  d'activité 
et  de  succès.  Des  directions  éclairées,  des 
encouragemens  distribués  avec  sagesse  dé* 
vdoppèrent  des  germes  d'industrie.  La 
stabilité  de  Tordre  public  exdtoit  aux  en- 
treprises utiles.  Sur  de  jouir  des  fruits  de 
son  travail,  on  travailla  avec  plus  d'ardeur. 
Le  commerce  de  la  Suède  n'enrichissoit 
que  les  villes  de  la  Hanse.  Lubeck  sur*  r 
tout  dominoit  dans  la  Baltique,  ^t  dictoib 
des  lois  aux  Suédois.  Us  lui  vendoient  les 
productions  de  leujr  sol,  ils  n'achetoient 
que  d'elle  les  objets  de  leurs  besoins,  et 
faute  de  concurrence  ils*achetoient  et  ven*' 
doient  avec  perte.  Gustave  affranchit  son 
pays  de. ces  entraves;  il  créa  la!marine,  et 
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apprit  ii,iix:  Suédois-  à  gagner  èusc-onémes  ce 
quUlsr  faisoient  gagner  à  leurs  avides  voisins; 
en  mettant  des  impôts  sur  les  spéculations 
des  Lubeckôis/  il  fournit  à  ses  sujets  les 
moyens  de  former  des  entreprises  de 
commerce  lucratives  et  brillantes..  Bientôt 
le  pavillon  suédois  fut  respecté  sur  la  Bal-^ 
tique,  et  se  montra?  avec  succès  dans  les 
mers  voisines.  La  Suède  fut  moins  pauvre, 
et  devint  une  véritable.  puissaxEce.  :  Ses.  ao- 
croissemens  fixèrent  rattentiom  deô  ^ûtre$ 
états*  On  reobercha  sm  alliance.  La. France 
êWit  avec  elle*  Cette  union  faisoit  honneur 
à  la'  sagacité  poli^que  de  François  I;  la 
Suède  offroit  un  débouché:  précieuse  à  Tin- 
dustrieet  au  commerce  des  François;  elle 
pouvoit  un  jour  inquiéter  la  maison  d'Au- 
triche en  Allemagne.  Cette  alliance  devoit 
éti'e' durable,  car  elle.repdsoit  sur  les  vrais 
intérêts  des  puissances  contractantes  et  sur 
des  rapports  permanens  et  fixes^  La  Suède 
n'avoit  rien  à  craindre  de  la  France  trop 
éloignée  pour  lui  nuire,  et  pouvoit  attendre 
d'elle  au  besoin  de  l'appui  et  du  secours. 
Gustave  avoit  justifié  les  espérances  des 
Suédois,  ils  jouissoient  sous  son  sceptre  de 
tous  les  \vantages  de  l'ordre  social;  sûreté 


et  protection  dans  rintérieur,  considération 
au    dehors.    Les   États   solennellement   as- 
semblés  à  Westeras   acquittèrent  la   dette  ^>544« 
de  la  recOnnoissance  nationale,  et  rendant 
un  nouvel  hommage  à  Gustave,    Us  décla* 
rèrent  la  couronne  héréditaire,    et  fixèrent 
le  sceptre  dans  sa  maison.    Cétoit  donner  * 
une  garantie  solide  à  la  liberfé  publique, 
assurer  Tindépendance  de  la  Suède,   étein* 
dre  les  anciennes  factions  en  prévenir  de  -  ^ 
nouvelles,     et    imposer    à   la   famille    de 
Wasa  Tobligation  sainte  de  ne   pas   dégé- 
nérer, et  de  conserver  avec  le  pouvoir  su- 
prême  ses  titres  originaires  à  cette  haute 
élévation. 

La  Suède  fut  heureuse  et  tranquille  sous 
Tadininistration  de  Gustave,  à  quelques  lé- 
gers mouvemens  près,  qui  furent  presque 
aussitôt  apaisés  qu'excités.  Le  Danemarc 
n'eut  pas  le  même  bonheur.  Frédéric  I 
duc  de  Holstein,  oncle  de  Christiem,  avoit  'S^S 
accepté  la  couronne  que  les  Etats  lui 
avoient  offerte  après  la  fîiite  de  son  indigne 
neveu.  La  noblesse  avoit  profité  des.  cir- 
constances pour  augmenter  son  pouvoir. 
Les  classes  inférieures  avoient  été  oubliées 
dans  la  capitulation  conclue  entre  Frédéric 
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hoIiIm  obtiiirimt  (urmxt  tm  principe  (k 
m^lUnnr  font  mix-mém^Mf  pour  le  r^t 
pour  \m  ^nyi^nm^  m  po^r  l)ët»t  toutmû^^ 
Lm  Am(«  4d  Chriêtlùtn  en  prlrmt  oe^ikkn 
d($  iiouW#f  1m  0i§prUê  m  m  fnvttif  #t  4^ 
Ifii  proeurm"  tien  pMtUtim.  La  t/f«WH^ 
gv<iit  pMé  iiiir  toii#  1m  indl¥i4ii#^  m  1^ 
AYoit  ilu  m^hi/9  i0M  imliêtlnctemmit  mem' 
eéfi,  MaU  U  fut  fodlA  4#  pwjtiA4#r  m 
pm\fUf  tou\onrê  h  U  i0'm  âéiMt  et  &f^ 
iiult^f  ^im  CUrlktlpfm  n^aroit  ùu  â*mif^ 
VttM  qtt^  MÏh  (V^âouGlf  Mn  j^mt  m  ^M^ 
Mnt  (imare  h  twhlti^ke.  Cm  iûéêê  êê  r^< 
'  pmdmt  il#  plu»  en  pUm  d^m  k  VetfH^ 
et  h  Dmemtifaf  d^tmbrmt  de  \mteê  i^ 
quiétude»  eu  roi  Vréderldf  et  k  Chiiêiim 
Jm  m^yem  de  tr^uhler  êon  tkg^ne,  U  fi^ 
yeit  \mnM»  ^ehmidmuià  le  {irojêt  de  tem^ 
te?  êuf  le  trône  i  e'^foit  eut  le  Denetmr. 
et  fcttr  1a  tieryhf^e  qu'il  «v^it  fmrté  êe»  ^^ 
pérmeeêf  Mit  qu'il  dék§»pèFit  4i  triMipb^ 
du  §énle  de  Qmtuvef  »f^it  qu'il  pmmAt  ftf^ 
fmenp  qu'un  peuple  tel  qti<9  1m  Huédei»  f^ 
êe  réi^nUllelt  pM  uve^i  mn  hmmeeUi  J' 
»5»5.  eyoh  fuit  une  premihre  tenUttlve  »nf  ^^ 
D«n#mAflB  efee  une  ermée  qui  pénétre  d»f^ 
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la  Jutlande^  mais  l'aôtÎTité  de  Frédéric  et 
le  défaut  d'argent  Tavoient  obligé  de  re- 
noncer à  son  entréprise.  Réfugié  dans  les 
Pays -bas  y  il  entretenoit  des  intelligeiu^es 
avec  ses  anciens  sujets,  ne  cessoit  pas. 
de  solliciter  des  secours  de  Charles- quint,' 
et  faisoit  tous  les  préparatifs  que  les  em- 
prunts qu'il  avoit  ouverts  lui  permettoient 
de  faire.  Frédéric  inclinoit  à  la  doctrine 
des  réformateurs.  Augmenter  leur  pouvoir 
en  abaissant  cdlui  du  clergé,  accroître  leurs 
revenus  en  confisquant  ses  biens,  étoit  à 
cette  époque  le  dessein  plus  ou  moins  pro- 
noncé de  tous  les  souverains.  Frédéric  71e 
pouvoit  pas  hasarder  un  changement  subit 
et  totaL  U  s'étoit  contenté  d'accorder  aux 
protestans  la  liberté  du  culte;  c'étoit  un  1537. 
moyen  à  la  fois  sûr  et  doux  de  propager 
la  nouvelle  doctrine.  Quelque  mesurée» 
qae  fussent  ces  démarches,  elles  auroient 
servi  la  cause  de  Ghristiem,  si  lui-même 
ne  s'étoit  pas  déclaré  assez  hautement  pour 
la  Réformation,  et  n'avoit  pas  même  con- 
tribué à  ses  progrès  lorsqu'il  étoit  sur  le 
trône.  Cependant,  malgré  la  connoissance 
qu'on  avoit  de  sa  façon  de. penser,  les 
Norvégiens    s'imaginant    qu'il    étoit    plus 
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attaché  à  rancienne  religion  que  Frédéric, 
favorisoîent  ses  projets  de  descente,  et  lui 
àvoient  même  fait  passer  de  l'argent.  Avec 
ces  secours  et  ceux  que  lui  avoit  donnés 
Charles  -  quint,  il  lève  une  armée  de  dix 
'mille  hommes  et  l'embarque  en  Hollande. 
'Une  tempêtQ  disperse  et  brise  une  grande 
partie  de  ses  vaissaux  sur  les  côtes  de  la 
Norvège,  et  il  arrive  avec  les  débris  de  sa 
flotte  à  Olpslo.  Les  premiers  momens  qui 
suivirent  ce  malheur,  furent  as^ez  brillans 
pour  l'eiFacer,  et  de  nature  à  , donner  à 
Christiern  -des  espérances  flatteuses.  Les 
Norvégiens  accourent  en  foule  sous  ses 
drapeaux;  les  nobles  et  le  clergé  le  recon- 
noisseiit  pour  leur  souverain  légitime,  lui 
prêtent  hommage  et  liii  accordent  des  sub« 
sides.  Christiern^  fait  le  siège  d'Aggerhuus. 
Gyllenstierna  défend. avec  succès  cette  ci- 
tadelle importante,  et  donne  le  temps  à 
Frédéric  d'armer  pour  le  secourir.  Les  se- 
cours que  reçoit  la  place,  obligent  Chris- 
tiern à  se  retirer,  et  une  malheureuse  ex- 
pédition qfu'il'  tente  en  Suède,  ne  lui  laisse 
plus  d'autres  ressources,  que  de  s*enfermer 
dans  Olpslo.  Bientôt  réduit  à  we  pouvoir 
plus  se  défendre  ni  s'évader^  il  se  voit  dans 
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la  néoessité  de.négociar  avec  sea  ennemis. 
Gylleustierna  et  les  autres  généraux  danois 
lui  promettent  de  lui  procurer  une  entrç^ 
vue  .avec  le  roi  Frédéric ,  et  dans  tous  les 
cas  ils  lui  garantissent  la  libetté  de  se  re- 
tirer en  Norvège.  Ghristiern  qui  a  si  sou- 
vent trahi  sa  foi,  ne  soupçonne  pas  que  les 
autres  peuvent  manquer .  à  la  leur,  et  se 
croyant  à  Tabri  de  tout  danger»  il  s'embar- 
que sur  la  flotte  danoise  et  fait  voile  vers 
Copen1lag^e;  mais  Frédéric  condsuune  U 
précipitation  de  ses  généraux,  désavoue 
leur  conduite,  refuse  de  rati&er  leurs  en- 
gagemens,  et  ordonne  d'enfermer  Chris- 
tiem  dans  le  château  de  Sonderburg  av^ 
les  côtes  du  Schleswig.  Ghristiern  est  res- 
serré dans  une  étroite  prison.  Il  y  con- 
suma ses  jours  dans  \es  regrets  et  dans  les 
remords:  sa  captivité  fut  longue.  Il  vécut 
eocore  douze  ans  aprèa  sa  détention.  Fré- 
déric et  Gyllenstiema  furent  absous  dans 
Topinion  publique  par  la  haine  profonde 
que  Ton  poi^toit  à  Ghristiern.  Il  avoit  .tel- 
lement outragé  rjiumanité  qu'il  n'obtint  pas 
même  de  la  pitié,  et  ses  malhei^rs  parurent 
aû-dessoua  de  ses  forfaits. 
.  Frédéric  mourut  l'année  de  la  détention   j533> 
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de  Ghristiern.  Ce  prince  n'avoit  eu  ni  de 
grands  vices  ni  de  grandes  vertus.  Sa  dou- 
ceur et  sa  modération  étoient  plutôt  des 
qualités  de  tempérament  que  des  habitudes 
réfléchies.  Les  nobles  lui  avoient  fait  es- 
pérer que  son  fils  Ghristiern  lui  succéde- 
roit,  mais  la  noblesse  préféroit  de  choisir 
un  prince  qui  n'eût  aucune  espèce  de  droit 
au  trône,  et  à  qui  elle  put  faire  la  loi.  Le 
clergé  qui  -craignoit  pour  son  existence, 
vouloît  un  prince  catholique.  'La  monar- 
chie élective  est  de  toutes  les  foripes  la 
plus  vicieuse.  Le  Danem^rc  en  fit  la  triste 
'expérience^  La  première  place  de  Tétat 
étant  vacante,  toutes  les  ambitions  se  ré- 
veillèrent, le  royaume  fut  agité  par  les  in- 
ttîgues  et  déchiré  par  les  factions  que  Té- 
tranger  y  entretenoit,,  et  au  milieu  de  tous 
.ces  maux,  il  ooUrut  encore  la  chance  de 
faire  un  mauvais  ichoix.  Ce  fut  une  ville 
peu  importante  dans  la  *  balance  générale 
des  intérêts  de  l'Europe,  qui  joua  le  pre- 
mier rôle  dans  les  troubles  du  Danemarc. 
Lubeck,  la  plus  puissante  des  villes  anséa- 
tiques,  voyoit  avec  douleur  les  entraves  que 
la  Suède  avoit  mises  .à -son  commerce;  elle 
redoutoit   l'ascendant    que    les    flamands 

corn- 
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commençoient  à  prendre  dans  la  Baltique» 
Craignant  d'essuyer  de  nouvelles  pertea  si 
un  gouyemement  ferme  et-  stable  a^étaUis^ 
soit  dans   le  DanemarCi    elle   avoit  résolu 
dy  perpétuer  les  diviaions^  et  de  tâcher  dé 
démembrer  le  royaiome^      Ce   pfo|et   étoit 
né  dans  la  tète  active, et  inquiète  de  George 
Wullenwever^  bourgmeatre   de  la  réptibll«> 
que*     G*étoit.  un   de    ced   hmkttaed   d^una 
immoralité   hardie^    qui  jouent   au   hasard 
Texistence  et  le  bonheuf   des   peuplée^  et 
qui  s'imaginent  que  la  supériorité  de  leuif 
esprit  leur  donne  le  droit  de  ne  voir  dana 
les  hommes  que  dea  élémens  de  oonibinai-' 
sons  et  de  calculi  dont  ils  peuvent  disposée 
en  makres  absolus^     Ce  démagogue  âmbi« 
tieux   avôit  substitué   des  forines  plué  dé« 
mocratiques    à    Tandenne    aristocratie    de 
Lubecki   afin    de  •  gouVernef  la  république 
aTec  plus  de  facilitée     Bn    effet  f .  il  avôit 
acquis  tm  crédit  sans  bôfneâ  sur  ses  côU'* 
dtojena^  qui  suivoient  ÂVéu^émeiit  ses  cOn« 
seils.     Un   étranger^   noibmé  Marq-Meiefi 
nataraÛsé  à  Lubeck^  homme  entreprenant^ 
plein  de  talens  et  de  coutage^  étoit  devenu 
le   confident    et    Tinstrumént    dei   projeta 
de  WuUenwever^     Ces   deit^  mauvais   gé* 
IL  t^ 
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nies    conspirent   contre  la   tranquillité    du 
Nord  y  et  jorent  la  ruine  duDanemarc. 

Le  sénat  gou^emoit  le  D'anemarc  pen- 
dant Tifiiterrègne  qui  avoit  suivi  la.  mort  de 
Frédéric,  et  paroissoit  vouloir  le  prolonger. 
Chrétien  duc  de  Holsteini  fils  de  Frédéric^ 
pressoit  son  élection,  mais  on  le  payoit 
d'espérances  vagues.  .Wullenwever  se  fait 
députer  à  Copenhague  pour  assurer  par  ses 
négociations  l'empire  des  Lubeckois  dans  la 
Baltique,  ou  plutôt  pour  observer  de  prés 
les  dispositions  des  esprits,  et  se  former  un 
parti  dans  le  Danemarc  même.  Il  vit  que 
la  nation  étoit  divisée.  La  noblesse  dont 
le  pouvoir  s'est  accru  et  qui  en  a  d^à 
abusé,  veut  encore  Taugm enter.  Les  paj« 
sans  et  les  bourgeois,  jaloux  de  sa  puis- 
sance, irrités  de  ses  vexations,  peu  éclairés 
sur  leurs  véritables  ïntéréts,  sont  prêts  à 
saisir  et  à  suivre  toutes  ces  idées  de  révo- 
lution toujours  séduisantes  pour  un  peuple 
mécontent,  et  qui  égai^ent  même  quelque- 
fois les  peuples  qui  ne  sont  pas  malheureux. 
Les  plans  de  WuUenvrever  s'étendent  avec 
ses  espérances.  Déjà  il  veut  morceler  le 
Danemarc  en  plusienrs  petits  états,  et  pré- 
sentant aux  villes  Tappât  de  la  souverai- 
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netéj  les  faire  entrer  dans  la  ligue  anséati- 
que    où    Lubeck    les    dominera*      George 
Mynter,    bourgmestre  de  Malmo,    et    Am- 
broise  Boghinder^  bourgmestre    de  Gopen* 
hague,  entrent  dans  ses  vues;  les  perspec- 
tives que  WuUenwever  leur  ouvre,  flattent 
leur  ambition,   et  ils  le  secondent  de  tout 
leur  pouvoir.     Ces  ennemis  de  leuf  patrie 
avoient  plus  d'ambition  que   de  talens    et 
d'habileté,  et  plus  d'Jbabileté  que  de  mojenê 
de  puissance}  mais  ils  se  proposent  de  leâ 
multiplier  en  bouleversant  tous  les  rapporta 
de  Tordre  social,  et  ib  7  réussissent*    Lu' 
beck  suit  l'impulsion  que  son  premier  ma* 
gistrat  lui  donne*     Ne  pouvant  obtenir  du 
sénat   de  Danemarc    ce    qu'il    désire,    ce 
factieux  allume  la  guerre*    Les  républiques 
aiment   la    guerre    autant    que    les    autres 
états,   dès   qu'elles  se  sentent   des  forces* 
Le  pouvoir  d'entreprendre  a  toujours  ren- 
contré ou  allumé  le  désir  de  faire  des  con^ 
quêtes.     Le  commerce  avoit  tellement  en* 
richi  Lubeck  à  cette  époque,  et  les  états 
voisins  avoifiit  si  peu  de  ressources,   que 
la   république   pouvoit   espérer   de  grands 
succès.     Ley  armemens   qu'elle  fait  sortir 
de  son  porti  les  entreprisçs  qu^elle  formé. 
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I  go. 

I  les  troupes  qu*elle  prend  à  sa  solde,  prou- 

,  vent  mieux  que  tous  les  raisonnemens,  que 

I.a   richesse  nationale    est   une    dey  bases 
principales  de  la  puissance,  et  que  le  tra- 
vail, est  la  véritable  source  de  la  richesse. 
La  république  met  à  la  tête  de  se^   trou- 
pes Christophe  comte  d'Oldenbourg,  parent 
du  duc  Chrétien.     Brave   et  sans   fortune, 
îl  ne  petit  que  jgagtier  aux  expéditions  ha- 
fiàfdettses,  et  il  doit  les   aimer.     Les  Lu- 
beckois  comptent  que  son  impuissance  leur 
garantit  sa  docilité,  et  qu'il  sera  dans  leurs 
ttiains  liti  instrument  utile.  Christophe  porte 
ses  viles  plus   loin,  et  il  espère  d'acquérir 
par  ses    Services    assez    d'ascendant   pour 
mettre  le   sénat   dans   la   nécessité  de  lui 
^    obéir.     Wullenwever,   afin   de   cacher  ses 
projets   ambitieux   et   de   rallier  à   lui  un 
parti   considérable ,    annonce  ^  que    Lubeck 
veut  Replacer  Christîern  II  sur  le  trône;  et 
en  même  temps  il  soulève  le  peuple  contre 
la  noblesse,  et  lui  permet  la  licence  et  le 
pillage    commet    des    gages   dé  sa   liberté. 
L'autorité  dût  sénat   expire.     La  Norvège, 
^  les  lies  danoise^  et  la  Scanie  se  soumettent 

à  Christophe,   et  proclament  Christîern  II. 
Par- tout  les  paysans  se  portent  aux  plus 
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funestes  excès.  Egarés  par  -des  ambitieux 
qui  veulent  allumer  toutes  leurs  passions 
poiu*  en  profiter,  ils  nç  voient  dans  les 
grandes  propriétés  qu'une  inégalité  injuste 
et  oppressive.  Cette  doctrii^e  légitime  à 
leurs  yeux  tous  les  crimes ,  et  Us  font  aux. 
propriétaires  une  guerre  açtiye  et  cruelle. 
Le  Danemarc  qui  se  déchire  lui r même,  de- 
vient la  proie  facile  de  Christophe;  Copen- 
hague elle-même  ouvre  ses  pprte^,  et  il  ne 
reste  plus  que  laJutlande  à  cpnquérin 

Le  sénat  qui  s'y  pst  réfugié,  sent  que  le 
seul  moyen  de  sauver  le  Danemarc  est  de 
nommer  un  roi  dont  le  pouvoir  légitime 
rassure  les  propriétf^iri^s  trQm{)lans^  calme 
ou  contienne  le  peuple,  protège  tous  les 
ordres  de  Tétait,  et  prévienne  le  déuieml^re* 
ment  (Ju  roya^iHie.  en  créant;  ui|  centre 
d*actioq.  Qi^  qSrè  la  couronne  à  Chrétien 
fils  du  roi  Frédéric,  qui  J^accepte  et  prend 
le  nom  é^e  Chrétif^n  iPt  Q^  prince  inspi-  1534. 
roit  1^  con(^anc0  par  ces  vertus  et  par  sqi 
t^ens.  3on  activité  et  ça  n^odératipn  justi* 
fient.  1^  choix  du  sénat,  ^existence  d'un 
souverain  légitima  donne  jin  poinl^  de  ralr 
liement  aux  forôes  divergentes,  à  tous  )es 
snûç   dç  rofdrp  et  des  loi^,     Chrétien  VI 
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tràyaille  à  reconquérir  ses  états,  et  il  est 
secohdé  par  Gustave,  qui  craint  également 
le  nom  de  Christîern  ÏI,  les  projets  de  do- 
roination  des  villes  de  la  Hanse,  et  la  con- 
tagion de  la  révolte.  Les  Hottes  de  Lubëck 
reçoivent  des  échecs  multipliés.  Les  Sué- 
1535.  âois  remportent  sur  une  partie  de  Tannée 
dé  Christophe  à  Helsingbourg  un  avantage 
décisif»  Les  Danois  eux-mêmes'  le  battent 
complètement  près  d*Assens  en'Fîonie,  et 
cette  victoire  permet  à  Chrétien'IlI  d'as- 
^ siéger  Copenhague,/  Elle  fait  une  longue 
résistance,^  Animés  |iaf  les  discours  et 
Texéniple  dés  chefs  de  l'insurrection  qui 
leur  persuadent  que  lé  roi  médite  de  ter- 
ribles vengeances,  les  bourgeois  se  soumet- 
tent à  toutes  les  privations  plutôt  que  de 
se  rendre.  Cependant  Lubeck  éclairée  par 
révénement  jsur  la  folie  des  projets  et  Ta- 
trocité  des  moyens  de  WuUenwever,  lui  ôte 
sa  confiance,  regrette  ses  sacrifices,  et  re- 
fusé d'en  faire  de  nouveaux,  Elle  entame 
des  négociations  ^vec  Chrétien,  la*  paix 
se  conclut  durant  le  siège  de  Copenhague, 
paix:  avantageuse  au  roi  de  Danemarc  et 
qui  replace  ses  ennemis  dans  Tétat  où  ils 
étoient  avant  la  guerre,     A  la  fin,   la  fa* 
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mine  ifcà  devient  tous  les  jours  plus  près* 
santé  et  plus  crudle,  oblige  Copenhague 
elle-même  à  ouvrir  ses  portes  et  à  recon- 
nottre  'son  souverain,  ha  démenée  "^de 
Chrétien  Iiii  gagne  tous  les  cpëurlf  U  sait 
pardonner  à  des  sujets  égarés,  et  la  vue  de 
ce  qn'^  otat  souffert  lui.fait  oubtier  tout 
ce  qu'ils*  ont  pu  commettre.  Christophe,  et 
Albeft  de  Mecldenboitfg  qui  à  partagé  avec 
lui  le  commandement  des  armées,  se  reti- 
r^eilt  en  AJtaïiagne,  conyerts  de  honte  et 
chargés  des*  malédictions  des  peuples^  Lés 
auteurs  de  ce  grand  moutement  qui  mena* 
coit  de  bouleverser  tout  le  Nord,  périrent 
tous  de  mort  violente:  foible  expiation  des 
larmes  et  du  sang  qu'ils  avoieilt  fait'répan* 
dre.  Marc-Meier  expira  à  Elsenoeur  dans 
les  supplices  de  la  roue.  Le  sénat  4e  Lu- 
beck  prononça  Tarrét  de  mort  contre  Wul- 
lenwever  ai>sent  et  fugitif^  et  Tarchevèque 
de  Brème  le  $t  exécuter,  Bogbinder  pré* 
voyant  sa  condanmation,  ^'empoisonna. 
Mynter'  seul  échappa  è  la  peine  par  le  re* 
pentir,  et  conserva  même  sa  place  de 
bourgmestre.  H  s*étoit  rangé  di)  parti  de' 
Chrétien  Ul  avant  U  fii|  de  1^  gueire,  et  il 
lui  avoit  méniç  rendn  des  services  am  siè- 
ges de  Malmô  et  de  Copenhague. 
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.  Aimi  SB  tetmhi^  une  guerri^  san^ante 
^qui  mtis  )a  ^agé  fermeté  de  Chrétien  Ili 
et  I4  prévoyance  active  de  Gustave  Wasa^ 
^woit  pu  changer  fsntièrement  Jes  rap- 
ports piDlitiques  idu  Noi^d,  et  qréer  un  çs- 
8aim  de  petitea  i:épubliq[ues  fpible^  et  dé- 
pendantesi  ^  la  place  de  royamnes  libres  et 
puissans,  capables  de  sa  déf^ondrô  et  de 
protéger  les  autres  ^ats.  Peutrétre  même 
les  maximes  subversives  de .  Tordre  légal^ 
dont  Wulleniivever  pt ,  ses  compUçfes  eni- 
vjôiënt  les  paysanSi  relâchant  tous  les  liens 
de  la  société  y  rompait  les  habitudes,  et 
armant  |ej$  clas$eS'  inférieures  contra  les 
autres,  auroie^t  atpçné  des  siècles  de  cri- 
ines  çt  dl^narchie.  Les  projet^  d^.Wullenr 
?iveyep.n'étoient  pas  ceux  d'un. esprit  ordi- 
|gLa|r9|.e|;.ii  pe  }ui  a  peu): r être  manqué  que 
làp^lréiissîr^  pour  objenir  un  brevet  de  génie 
^t  pour  se  fairp  pardonner  la  profonde 
immoraUté  de  se^  vties  et  de  pes  mojenis, 
par  tous  peœc  qpi  n'pîif  d'aujre  mesure  de 
Jejirs  j^gpm^s  qije  Je  succès,  ej  qiji  voient 
toujours  un  0r#n4  .  I^ie^i  daps  ^n  grand 
jtjouyeïne4t. 

J^e$  troublps  du  Danemarp  étant  apai- 
sés,   Chrétien  III   songea    aux   moyens    de 
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cDnâolider  €on  pouvoir  et  d*as8urer  latran- 
quUJî^^    publique.      Le^   ëvéqûeà    oubliant 
leurs    devoirs  et  ne  consultant   que  leurs 
passions,    avoient  soufflé  le  feu  de  la  dis- 
corde  au   lieu   de    trayailler    à   Téteindre* 
Chrétien   crut   que>  son  autorité  net  seroit 
affermie,  et  le  Dan^març  Iheureux,  qu'après 
l'abaissement  :de  cet.  ordre  rodoutable  par 
sa  ppissance 9  ses  richesses  9  son   crédit,  et 
par  l'abus  qu'il  en  faisoit.     Les .  principes 
des  iréCbrmate^ars  déjà  adoptés  secrètement 
•par  la   grande   majorité   de  ses  sujets,  lui 
fournissoient  des  facilités  précieuses  pour 
réaliser  ses  y\ies.     Il  convoqua  les  Çtats  à   i536. 
Copenhague.    Le  clergé  y  avoit  pevt.d'amis. 
On  7  prit  des  mesures  dédaives  contre  lui. 
Par  le  recès  que  les  Etats  publièrent,   les 
évéques  furent   dépouillés^ de  leurs  biens, 
les  revenus  ecclésiastiques  furent  appliqués 
à  des  objets  d^utilité  générale;  pour  Torga* 
lûsation   de   l'église   on   se   rapprocha    de 
celle  de  Suède,   et  c'est   de  cette  époque 
qu'on  peut  dater  l'établissement  de  la  reli* 
gion  protestante  dans  le  Danemarc. 

Les  événemens  que  nous  venons  de 
retracer,  ont  assuré  au  Danemarc  et  à  la 
Suède  l'indépendance  nationale;  et  depuis  ce 
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temps  ces 'deux  états  ont  fait  partie  de  la 
grande  république  européenne.  L'identité  de 
religion  et  de  cuhe  les  unit  de  bonne  heure 
aux  protestans  d'Allemagne,  et  nous  les  ver- 
rons mettre  un  grand  poids  d'ans  là  balance 
qui  porte  les  Intérêts  poEtiqués  et  religieux. 
Le  voisinage  'tet  la  mesure  presque  égalé 
de  leurs  forces  dévoient  donner  à  la  Suède 
et  au  Danemàrc  des  craintes  réciproques, 
et  leur  diéter  des  mesurés  dé*  prévoyance 
qui  pouvdi'ent  aîsémeht  dégénérer  en  mesu- 
tes  hostiles.  En  effet  ces  deux  '  puissances 
quelquefois  réunies  par  un  dangei*  commun 
eu  dès  ràlsôni  d'è'tat  d'une  iAriportance  ma- 
jeure, dtit  jpresque  toujours  été 'les  ennemies 
naturelles  Tunë  de  Pautre.    / 


i8t 
CHAPITRE    Xvi. 

FluctuaUoTis  religieuses  de  V Angleterre,  Elle  se 
sépare  dé  Rome.  More  de  Henri  yilfr  son 
fils  Edouard  VI  prépare  les  voies  à  la  Ré*, 
formation,  Marie  rétablit  la  religion  catho^^ 
Uqne  dens  son  intégrité. 

^a  cour  de  ïlome  ayoit  perdu  In  Sciéde  et 
leDanemarc;  elle  perdit  encore  TAngleterre: 
Cette  dontréé  rompit  les  liens  de  dépen- 
dance qui  Tàttachoient  au  pape,  et  secoua 
son  autorité  sans  abjurer  la  doctrine  de 
régKse;  bientôt  elle  abjura  cette  doctrine 
eUe-méme,  la  reprit,  la  quitta  de  nouveau. 
Ces  changemens  continuels  dans  le  système 
religieux  amenèrent  des  vacillations  fréquen- 
tes dans  le  système  politique  de  TAt^le- 
terre.  Selon  qu'elle  s'éloignoit  ou  se  rap- 
prochoit  du  pape  et  de  Tancienne  doctrine, 
elle  se  rapprocboit  des  états  protestans  ou 
s'éloignoit  d'eux;  et  alternativement  amie  ou 
ennemie  de  là  maison  d'Autriche,  la  pre- 
mière des  puissances  catholiques,  elle  se- 
condoit  ses  projets  ou  s'opposoit  à  ses 
desseins. 

Ce   fut  un   prince    qui   s'étoit   toujours 
déclaré  le  champion  et  le  défenseur  de  la 
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cour  de  Rome^  et  qui  Taycit  servie  de  ses 
armes  et  de  bsl  plume,  qui  prépara  les  ré- 
volutiouis  religieuses  de  l'Angleterre,  révo- 
lutions beaucoup  plus  importçntçs  par  leurs 
suites  qu'elles  ne  lé  parurent  dans  leur 
principe,  et  qui  fraprèrept  la  route  à  de 
grandes  innovations  politiques. 

Hepri  VIIJ  tenoit  à  la  religion  catholi- 
que par  conviction,  par  habit|24e  et  par 
orgueil.  Instruit  $ur  Jes.  matières^  de  con- 
troYerse,  plus  que  les  souyeraii)S  ne  peur 
vent  et  ne  doivent  l'être,  Jl  se  croyoit  un 
théologien  profond,  et  n'avoit  pas  dédaigné 
de  combattre  Luther  à  armc^  égales^  Il 
avoit  publié  contre  lui  un  traité  sur  les  sa- 
cremens,  qui  n^est  pas  sans  mérite  si  Ton 
considère,  le  temps  o^l  il  parut,  le  rang  de 
routeur  ^t  la  nature  du  snjet*  JLuther  qui 
ne  ménagpit  ^personne,  avoif  répondu  à 
]H[enri  avec  sa  violence  ordinaire,  et  ne 
VavQit  pas  traité  avec  le  respect  dû  aux 
souverains,  Cette,  circonstance  ^voît  aug- 
nienté  réioignement  du  roi:  d'Angleterre 
pour  Jes  prif^cipes  dp&  r^forinateurs.  Léon  X 
Tavoit  lié  plus  fortement  au  St  Siège,  en 
lui  donnant  après  la  publication  de  cet 
écrit,  le  titre  glorieux  de  défenseur  de  la 
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foi.  Henri  y*  jaloux  de  le  mériter  par  de 
nouveaux  sei'vices,  avoît  toujours  été  Tallié 
fidèle  de  la  cour  de  Rome,  malgré  les  mé- 
contentemens  de  Wolsey,  Lorsque  la  di- 
gnité pontificale  fîit  outragée  dans  la  per- 
sonne de  Clément  VII  par  Tarmée  impé- 
riale, le  roi  d'Angleterre  aroit  réclamé  la 
liberté  du  p^pe,  et  même  il  ayoit  renoncé 
à  ses  anciennes  relations  politiques  avec 
Charles- quint  pour  venger  l'honneur  du 
chef  de  l'église.  «Mais  Henri  qui  agissoit 
toujours  par  passion,  et  qui  n'avoît  d'autre 
règle  de  conduite  que  celle  de  ne  pas 
contraindre  ses  penchans,  rompit  avec  la' 
cour  de  Rome  peu  de  temps  après  avoir 
fait  en  sa  faveur  des  démarches  éclatantes. 
L'amour  amena  cette  rupture.  Henri 
avoit  épousé  Catherine  (l'Aragon,  tante  de 
Charles-quint,  qui  avoit  été  mariée  avec 
son  firère  le  prince  Artus,  mort  à  la  fleur 
de  son  âge.  Tant  que  Catherine  avoit  eu 
la  jfraicheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse,  et 
qu'elle  lui  avoit  donné  des  enfans,  il  n'a- 
voit  eu  aucun  doute  sur  la  légalité  d'une 
union,  contraire  à  la  vérité  amc  lois  de 
legHse,  mais  qu'une  bulle  du  pape  avoit 
formellement  autorisée.    A  mesure  que  Ca- 
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theriiie  perdoit  de  ses  charmes,  les  scrupu- 
les nâissoient  et  se  fortiiioient  ^ans  le  coeur 
de  Henri  I  et  il  parolt  que  pour  calmer  sa 
i5i4.  conscience  timorée^  il  songea  de  bonne 
heure  au  divorce.  La  passion  que  lui  in- 
spira la  brillante  et  spirituelle  Anne  de  Bo* 
leyn,  acheva  de  le  déterminer  à  cette  me- 
sure d'éclat.  Anne  étoit  trop  sage,  ou  trop 
umbitieuse,  pour  cédçr  aux  désirs  de  Henri; 
,  file  vouloit  devenir  reine;  elle  le  devint. 
Le  roi  d'Angleterre  écrivit  au  pape  pour 
demander  le  divorce.  Clément  VII  craîgnoit 
en  l'accordant,  de  provoquer  la  colère  de 
Charles -quint,  et  celle  de  Henri  en  s'y  re- 
fusant. U  crut  tout  gagner  en.<  gagnant  du 
temps,  et  il  chargea  Wolsey  et  le  cardinal 
Campège  d'examiner  cette  affaire.  .  Wolsey 
qui  redoutoit  le  crédit  et  l'ascendant  d'Anne 
dé  Boleyn,  devî»t  tout- à- coup  scrupuleux, 
et  couvrant  lesi  craintes  de  son  ambition 
du  masque  de  la  conscience,  il  se  montra 
peu  disposé  à  servir  les  vues  de  son  maître. 
L'amour  l'emporta  dans  l'âme  de  Henri  sur 
le  pouvoir  de .  Tlxabitude  et  de  l'amitié; 
Wolsey  disgracié  perdit  successivement  la 
conlîance  du  roi,  ses  titres,  $on  immense 
fortune,  sa  liberté,  et  mourut  au  moinent 


où  Ton  se  préparait  à  liu  faire  aon  pro- 
cès.    Précipité, du  faite  de  la  fortune  dans 
le    malheur,  il  étoit   tombé  s^s   dignité; 
déshonorant  ses  chereiix  blancs  pw  sa  foi-^ 
blesse^   il  n^avoit  emporté   au  tombeau  ni 
les  regrets  de  8on  roi,  ni  Tamour  du  peu* 
pie  y  ni  l'estime  de  lui-même»    Les  sceaux 
furent  donnés  à  Thomas  Monts,  et  l'affaire 
du  divorce  fut*  portée  à  Rome.     Clément; 
incertain  et  timide  fatiguoit  Henri  par  ses 
lenteurs,   ses  fiaux-fuyans   et  ses  artifices; 
Anne  de  Bolejm  voyant  que  le  pape  seroit 
un  obstacle  étemel  à  ms  vues,  pressoit  le 
roi  de  se  porter  à  quelque  mesure  extrême 
et  de  rompre  avec  Rome.    Le  docteur  Tho-r 
mas  Granmer,    d'un   esprit  édairé  et  d'un 
caractère  souple,  espéroit  d'^er  à  la  for^ 
tune   en  tenant  un  langage   qui  flattât  la 
passion  de  Henri.     Il  lui  donna  le  conseil 
de  se  déclarer  chef  suprême  de  Téglise  et 
du  dergé  en  Angleterre,  et  de  s'accorder  à 
lui-même  la  dispense  qu'il  soUicitoit  inulir 
lement  à  Rome.     Henri  adopta  ce  moyen 
de  lever  se$  scrupules,  moyen  plus  singulier 
et  plus  bizarre  que  les  scrupules  eux-mêmes, 
et  il  convoqua  le  parlement  ^our  se  faire 
attribuer  la  suprématie.' 
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«ecret.  Los  deux  partis  0e  trompent  égale-» 
qient.  Henri  sévit  contre  les  premiers 
comme  réfractaires  ;  il  punit  Im  autres 
comme  hérétiques.  Les  prisons  'se  rem- 
plissent d'hommes  prësnmës  cfuipaUes  par 
d^  raisons-  directement  opposées^  et  Von 
Yoit  monter  sur  le  mémo  écha£i|iud  les  par- 
tisans du  pape  et  ses  adversaires.  Thomas 
Morus,  qni^i^avoit  accepté  la  place  de  dian- 
celier,  que  par  devoir,  et  cpri  s*€n  démit  parle 
même  motif,  )ttrisconsulte  habile,  savant 
profond,  magistrat  înconrupitible,  à  la  fois 
sensible  et  ferme,  pauvre  et  d^ntére|sé, 
grand  dans  les  a£hires  pubMques  et  dans 
les  détails  des  relations  domestiques,  porte 
sa  tête  vénérable  sons  la  hache  de  Texécu- 
teur,  et  la  gaieté  d'une  âme  forte  et  pure 
embellit  encore  ses  dermers  momens«  Fi- 
scher évéque  de  Rochestoer,  qui  n'a  d'antre 
tort  que  d€  préférer  la  vérité  à  l'intérêt  et 
la  conscience  à  la  vie,  meurt  aussi  tra- 
giquement que  Morus,  et  expire  daaas  les 
supplices.  L'un  périt  pafce  qu'il  est  trop 
attaché  aux  idées  anciennes  ,^  l'autre  parce 
qu'il  incline  pour  la  doctrine  noquvelie. 

Déjà  Henri  porte  d^ns  l'intérieur  de  sa 
famille  lar  même  tjnrannie  que  dans  sa  vis 
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publique    Amie  de  Boleyn   a  éU  aimée 
tant  que  l'amour  de  Henri  a  rencontré  des 
obstacki»;  ce  sentiment  «^éteint  dans  la  pos^ 
sessic»*    191e  hà  aTcit  donné  me  fiUo  qui 
fîit  dam  ta  éinté^  là  célèbre  Êliséibetb,  ki$âê 
ce  nottyeau  Mén  no  reMerre  pas  leur  uf|ioB« 
JeaitaO  Sejnrtfo^r,  dame  d'honneur  de  la 
reine,    a  toudié  -le  coeur  do  Hemi.    Pes 
courtisans  ingéhîeiv  àtrourer  déà  crimes 
à  ceux  qu'ils  yeulent  pierdre,    caressent  sa 
passion  naissante/  en  lik  donnant  des  dou- 
te  sar  la  fidélité  â'Anne  de  Bokjn.    Ses 
maniérée  tàaéeêj  sa  gaieté  naturelle!,   la  ri* 
vacifé  do  son  esprit,   <i^eviénnent  autant  de 
preuTCls  de  la  licence  de  see  iVioeurs^    On 
corrompt'  des  témoms  pour  la  péfrdre.  Elle 
est  accttsée,  jugée,  corfdamnée-  à-  mort,   et? 
subit  son  arrêt  arec  «out  le  c^me  de  Mn- 
nôcsttce.    Jeanne  'Seymour  meurt  en  don-  i537- 
nant  la  yie  au  prince  Edouard,  et  la  nattiro 
se  Mtant   de  trancher  le  fil   dé^  ses  jours' 
avant  qae  Henri  ait  eu  le*  temps  de  se  las- 
ser d'éBe,    la  soustrait  à  la  crti^é  incon- 
«ance  de* son  épàxix.    Sur'  tm  p6rtriiît  àé 
Holbein,    il  épouse  ^Un  jfnoment  Anne  de 
QèYes;  'maîS^sa-^Jif^éiice  efface -l'idée  que        - 
le  pinceau  lui  avoit  donnée  de   ses   ckar^s 


mes;  il  paaae  d6  ramaur  au  dégoût,  et 
du  dégoût  au  divorce..  Thomas  Crom- 
well  qui  lui  a  consei^é  ce  mariagei  est 
acculé  d'héréile,    et  exécuté  da^a  la  tour 
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remplace  Anne  de  Glèyes,  mais  on  décou- 
vre qu'elle  a  eu  d'autres  attachemens  ayant 
d'cit>tenir  la  main  de  Henri»  et  ce  tyran  qui 
punit  sur  de  simples  soupçons,  fait  passer 
l'infortunée .  Howard  de  la  couche  royale 
sur  récbafau4-  Catherine  Parr,  veuve  du 
lord  Latimerj  lui  succè^.  C.Qtte  £^mQ  in- 
téres.sante  auroit  eu.lemiéniesort,  sans  son 
adresse  &  .flatter  l'orgueil  théologique  ;  de 
Henri,  et  à*  lui  persuader ,  qu'elle  puisoit 
dans  son  commerce ,  des  connoissances  pré- 
cieuses. Cet  artifice  innocent  n'çût  peut- 
être  même  pas  suffi  pour  sauver  ses  jours, 
mais  la  mort  la  délivra  de  ses  craintes,  et 
l'Angleterre,  d'un  roi  voluptueux  et  cruel) 
qui' s'étant  familiarisé  avec  l'effusion  du 
sang,  se  jouoit  de  la  vie,  des  hommes,  mar- 
choit  de  crimes  en  crimes  >  et  en  commet- 
toit  tous  les  )Qur3  de  noi^vei^ujip  afîia  de  s'é- 
tourdir sur  lés. premiers.    Le  ciel  eut  pitié 

1547-  de  la  terrie,  et  arrétA  cette,  effrayante  pro- 
gresilon. 
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Edouard  VI .  racoéda  à  aon  père.  Ce 
prince  encore  enfant  devoit  être  soumis  à 
un  conseil  de  rég.ence,  composé  de  seize 
personnes  que  Henri  lui-même,  avoit  nomr 
mées.  Seymour,  Tokicle  du  jeund  roi,  ohr 
tint  par  ses  intrigues  et~^soni  ct'édity  qu'on 
conférât  ^  à  lui  .  seul  Tadministration  du 
royaume;  il  prit  le  titre  de  duc  de  Sommer- 
set,  et  gouTerna  T Angleterre  sous  le  nom  de 
son  pupille:  jCrianmer  étoit  attaché  depuis 
long*temp8  aux  principes  des  réformateurs. 
La  ^annie  de  Henri  VIII.  raroit  obligé  à 
dissimuler  jses  sentimens.  Il  jugea  le  mo- 
ment favorable  pour  achever  une  révolu- 
tion déjà  préparée  dans  Topinion  publiquei 
et  commencée  pat  le  chisme  qui  a  sépacé 
le  royaume  .de.  la  cour  de  Rome.  Le  ré- 
gent incUnoit  en  secret  pour  la  doctrine 
nouvelle.  Ne  croyant  pas  qu'un  ordre  de 
choses  qm  mécontentoit  à  la  fois  les  pro- 
testans  et  les  catholiques,  convint  à  se$t'ii> 
téréts,  il  vouloit  du  moins  s'attacher  .un 
des  partis  en  opérant  uue  réforme  entière 
de  l'église.  L'archevêque  en  organisa  le  i548« 
plai9«     Il  laissa  subsister  les  rites  qui  pour  ' 

voient    ajouter    à    la    majesté     du;  cuite 
parler  aux  sens,  e^  à  l'imagination  du  peif" 
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|>lë;    if  respecta  les  iormes  de  gé^verne- 
ment  qui  en  âmgmentiint  ia  coMid^itiioQ 
^eè   ecdésimtiqttes,    iieiuioiefit  là  rdijgion 
plus  imposante,  et  ila  kiérarchie  fot  causer 
irée.    Mats  on  ^oiit  ia  nurtM,    la  cenfe»- 
«ion,  le  béHbat  dès  prétiieSy  ies  toeox  mo* 
tiastiques  et  rad^rôtiim  des  reKques.    Les 
hiêns  des  égiises  ^  «des  côuvefts  ^pn  aveient 
^appié  àl'aiicfité  deiîaîri,  fttrent  affectés 
ai£fc  frab  du  cdlte  ^et  à  Tentretien  dwB  eo 
^lésiasiiques.     Ire  ptarl^n^nt  foi^qoQFs   ido- 
4Dile  eancâonnà  la  noi^eHe  lilw*gKe.  Xt'Ecos&e 
attira  ensttite  îatteatîon  da  duc  ^le  Som- 
tnerset.  '  Oe  itoyaume,  ^qni  de  to«t  «èinps  a 
regardé  l'Anglefterre   comme  son   ennemie 
naturelle^  ^t  à.  vu  dans  la  France  une  utile 
alHéei    étoit  sur  le  'point  de-^'tmir  à  l'An^ 
gleterré  ptàr  le^aiSage 'dé'  Marie  »    unique 
iiérîtière  àe  h  maîBon  ^des  Stuarts^  avec  le 
fenne  'Ëdouarà.    Cette  ^ostàan  piîojetée  par 
ilenti  VUI,  devcflt  terminer  les  longnes^^  san- 
glaiited  guerres  quiavê^îent  dédh/ivé  lee  deux 
'^tate;    Goxiforme  à  leurs  ^vrais  intérêts,  elle 
assârôit  leur  tranquiHilé,    augmentcdt  Seurs 
"Moyens  de  puîssanoe,    et  ëùt  prévenu  de 
terribles    catastrophefif.       Mais   le   cardinal 
BeatOaUi  primat  d^Ecosséi  prélat  ambitieux, 
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et  entreprenant,  ^It  également  attaché  à 
Tancienne  constkution  du  royaume  et  à 
lancien  culte;  il  craignoit  le  renversement 
de  Tune  et  de  Tautre  si.  VEcotst  fi'nniasoit 
à  l'Angleterre^  il  employa  tout  Tascendant 
que  ini  donqioienc  son  rang,  ses  talens^-ses 
xichesses^  pour  empêcher  cet  événement, 
et  poumûvit  avec  un  aèle  cruel  les  par- 
tisans de  la  réferme,  qui  Tétoiènt  aussi  de 
ranîon.  Ce  prélat  tombe  assassiné  par  le 
{auatisme  de  ceux  qu'il  pecsécute,  et  qm 
vengent  iur  lui  la  mort  de  Wischart,  pré* 
dicatenr  adoré  du  peuple  que  le  cardinal 
a  fait  périr  dans  les  supplices.  Ia  fin  tra* 
glque  de  Beatotin  n'éteint  pas  les  troublea» 
La  noblesse  écossaise  )omt  encore  d*un^ 
indépendanoe  et  d'un  pouvoir.  incompatiUes 
avec  la  Hberté  géoérale  et  l'autorité  du 
prince;  elle  prévoit  que  Tumoki  avec  VAnr 
gleterre  lui  ferait  perdre  ses  prérogatives, 
et  sons  la  conduite  du  comte  tl'Arran  arme 
pour  s*y  opposer.  Sommeraet  qui  veqt  coor 
tr^iindre  les  £cossois  4  mariée  leur  jeunf 
reine  aveo  Edouard,  entre  en  Ecosse  avao 
des  forces  considérables;  mais  le  mauvais 
succès  de  ses  nrmes  l'oblige  à  m  retirer^ 
et  le  parlement  d'flcoase  envoie  Marie  &tumt 
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I548-  en  France^  pour  ôter  tout  espoir  aux  amis 
de  r Angleterre.  Sommersèt,  de  retour  à 
Londres,  tombe  dans  un  labyrinthe  de  dan- 
gers et  de  malheurs,  qui  sont  Touvrage  se- 
cret de  rhomme  à  qui  il  a  dozmé  toute  sa 
confiance.  Dudley  son  favori,  prépare  de 
loin  par  des  moyens  artistement  combinés, 
,  la  ruine  de  son  bienfaiteur.  A  une  ambi- 
tion sans  bornes  il  joint  une  imagination 
aussi  déréglée  que  féconde,  qui  lui  fait  juger 
possible  tout  ce  qu'il  désire,  et  une  au- 
dace que  rien  n'intimide  ni  n'étonne. 

Ce  perfide  souffle  dans  Tàme  du  frère  de 

Sommerset  la  haine  et  la  jalousie.    Lorsque 

Seymour,    fidèle  à  ses  conseils,   travaille  à 

^     perdre  Sonunerset,  Dudley  engage  ce  der- 

J1549.  nier  à  punir  le  coupable  sans  ménageioent; 
et  par  cette  sévérité  qu'il  a  rendue  néces* 
saire,  il  espère  de  perdre  le  protecteur  dans 
l'opinion  publique.  Les  biens  ecclésiasti- 
ques qui  ont  été  sécularisés,  amènent  de 
nouveaux  troubles.  Généralement,  les  cha- 
pitres et  les  couvents  traitoient  les  paysans 
Tde  leurs  terres  avec  beaucoup  d'humanitéi 
et  dépensant  leurs  revenus  dans  les  lieux 
mêmes  qui .  les,  jproduisoient,  enricliissoient 
la  contrée.    Les   cultivateura  qui  de  cette 


admiaiitration  doacô  et  paternelle  ont  passé 
60II8  raatorité  de  seigneurs  dissipateurs  et 
avides,  supportent  avec  impatience  les  vexa- 
tions de  leurs  maîtres,    et  en  murmurent 
liautement    Sommerset  qui  connoit  la  jus- 
tice de  leurs  plaintes,    parolt  les  favoriser. 
Cette  protection  sourde  mécontente  la  no- 
blesse,   et  enhardit  le  peuple  aux  plus  fu- 
nestes   excès.     Dudley  flatte  les   ressenti- 
mens  de  Tune,  encourage  l'autre  à  de  nou- 
velles violences,    et  le  désordre  augmente 
au  point  qu'il  s'élève  une  réclamation  gé- 
nérale des  classes  supérieures  contre  Som- 
merset.    On  Toblige  de  se  déxdettre  de  ses 
places,  on  Tarréte,  on  lui  prête  les  projets 
les  plus  odieux,    et   après  être  tombé  du 
plus  haut  degré  de  crédit  et  de  faveur,   il 
expie  sur  l'échafaud   des^  crimes   imaginai-   x55s. 
res.    La  nation  désabusée  par  son  malheur 
même,  regrette  en  lui  un  honnête  homme, 
qui  ne  manquoit  pas  de  lumières,  et  qui  a 
peu  abuÂé  de  son  pouvoir.    Dudley   a  su 
gagner  Tamitié  et  la  confiance  du  jeune  roi 
en  affectant  l'amour  du  bien  public*  U  prend 
le  titre  et  les  anpes  du  duc  de  Nortfaum- 
berland,  mort  sans  héritiers  mâles,  et  déve- 
loppe les  projets  les  pins  extraordinaires.  " 
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'  Edouani  donnoit  à  rAngleterre  lès  pfaat 
l>elle8  espérance»,  excepté  cdle  de  îte  pos* 
déder  long-temps.    Un  e^rit  ouv^t  et  fa* 
cile,    un  caractère  doux  et  humaîn  et  uA 
goût  trèis-vif  pour  l'instniction  se  trouvoient 
malheureusement  liés  chez  lui  à  une  corn- 
plexion  délicate  et  à  une  santé  dioncelante. 
Northumberlanci  ptévoyoit  le   lAoment  où 
ie  trône  pouvoit  venir  à  vaquer,  et  il  forma 
le  ^lan  d'y  placer  «On  fils.    Dans  ce  des- 
sein il  détermina  le  jeune  ËdoWiid  à  exr- 
clare  de  la   succession   ses   deux   soeurs, 
Marie'  fille  de  Gathefine  d'Aragon,    £Iisa^ 
beth  fille  d'Anne  de  Bolejti,     et  même  la 
reine  d -Ecosse,   qui  à  leur  défaut  avoit  les 
premiers  droits  à  la  couronne.  Le  roi  étoit 
fort  attaché  à  ia  réformation;    Dudiey  lui 
présente  le  rétablissement  <le  Pancien  culte 
comme  inévitable  dans  le  cas  où  Tulie  de 
ces  princesses  lui  ^uocéderoit,  et  cet  ambi- 
tieux fait  tomber  son  choix  sur  Jeanne  Gray* 
Cette  femme,    l'tme  des  plu«  intéressantes 
dont  riûstoire  nous  ait  conservé  le  souve- 
iiir,    étoit  à  cette  époque  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse   et  de  la  beauté.    Aux    grâces 
d'une  figure  enchanteresse   elle  joignoit  la 
séduction  des  taiehs  agréables,  les  ressour- 
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cei  d*im  esprit  fin  et  déBcat,  das  coimoti* 
sauces  ëtoxmahtefi  povr  son  Age  et  pour  son 
sese,  et.  ces  vertus  dduoês  et  touchanteSi 
noins  râftëddes  qne  sentieSi  qui  parolssaïc 
ébte  les  inspirations  d'une  âme  noble  et 
i'înstiaet  moral  d'une  Ame  aimante  et  seo* 
sible.  Edoimvd  qui  avmt  été  élevé  avec 
Jeanne  Gray^  l'atmaat.  avec  tente  la  tenr 
dresse  d*un  frfare.»  et  comioisioit  son  atta» 
diement  ponr  le  neni^eaa  cnlte.  U  se  prêta 
arec  empressement  êocl  proj^  de  son  fmnori. 
Jeanne  éfeoit  la  pedte-*£Qe  de  Marte,  soeur 
de  Hemi  VIII,  ienme  de  Louis  Xil,  qui 
avoit  épousé  un  simple  paitsoulier  après 
avoir  occupé  un  des  prmniers  trônes  dû 
monde.  La  mère  de  jieanne  Oray  senonça 
en  sa  faveur  A  ses  droits,  et  Seawie  fut 
ppodamée  liénâèce  de  la  txmronne.  Nor<* 
dramberlond  hn  fit  épvuser  son  £ls,  et  le 
)6Qne  Dndley  psmt  digne  de  sa  fortune 

Au  milieu  de  ces  événemens,  Edôaavd 
<st  eidevé  à  Tamonr  d*ame  natiim  <qai  le 
îegarde  cenme  le  gage  de  son  bonheur; 
il  meort  A  TAge  de  seize  ans,  et  sa  mort 
livre  f  Angleterre  aux  pins  affreuses  cidami*  i$53* 
tés.  Northumbeiland  se  Toit  «an  moment 
de  recueillir  >le  Stwt  de  ses  crimes  et  de 
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«es  travaux.  Afin  de  s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes ^  il  invite  Marie  et  Elisabeth  à  se 
rendre  auprès  de  leur  frère  pour  recevoir 
ses  derniers  soupirs.  Mais  Marie  est  in- 
struite de  la  mort  d'Edou«d;  elle  assemble 
ses  amis;  la  jalousie  et  la  haine  contre  les 
Dudlej  augmentent  le  nombre  de  se&'par* 
lisans.  Elle  est  reçue  par -tout  avec  des 
transports  de  joie.  Les  catholiques  com- 
ptent sur  des  triomphes  éclatans.  Elisabeth 
vient  la  joindre  à  la  tête  de  mille  chevaux. 
Ses  ennemis  effrayés  et  découragés  se  ren* 
dent  presque  sans  résistance.  Jeanne  Gray 
voit  sans  regret  s'échapper  de  ses  mains  le 
ficeptre' qu'elle  a  tenu '  quelques  jours;  sa 
belle  âme  quitte  sans  peine  une  grandeur 
empruntée  dont  elle  n^a  besoin  ni  pour  son 
bonheur  ni  pour  sa  gloire;  Sa  grandeur  per- 
sonndle  lui  demeure,  son  génie  et  sa  ten« 
dresse  pour  son  époux  suffisent  à  se&  désirs. 
Northumberland  perd  dans  un  moment  tou- 
tes ses  espérances  y  il  passe  avec  une  efira- 
yante  rapidité ,  de  la  plus  brillante  fortune 
sur  l'échafaud,  et  rAnglëterro  applaudit  à 
son  supplice.  Mais  l'Angleterre  frémit  d'in- 
dignation et  de  douleur,  en  appi^enaxit  que 
les  jours  de  Jeanne  Gray  et  .du  fils  deNor- 
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thuinberland  sont  menacés,  et  que  l'obscui- 
rite   dans  laquelle    ils    ont   ensçvdi   leurs 
TOtus  et  leurs  souvenirs,    ne  les  soustrait 
pas   aux   dangers.    On   les   accuse   d*avoir 
pris   part    à   une   conjuration   qui   doit  les 
replacer  sur  le  trône.    D'autres  pouroient 
en  ayoir   formé  le  projet,    eux-mêmes  y 
étoient- étrangers  par  leurs  sentimens  et  par 
leurs  actions.    Us  sont  condamnés  à  mort 
par   des  juges   qui  ne  savent  pas  voir  un 
innocent   là  ou  le  souverain  veut  trouver 
un    coupable.      On  leur  .refiise   même   la 
consolation  de  mourir  ensemble.    La  con- 
science   dés   bourreaux   leur  fait   craindre 
rîmpression.;  que    ce    spectacle    saisissant 
pourroit  produire  sur   le  peuple.    Jeanne 
'Ait    exéciitaée  dans  la  prison.     Elle   parut 
encore  aiqiérieure   à  elle-même  dans   les 
derniers  instans  de  sa  vie;    déployant  une 
fermeté  héroïque  et   en  même  temps  une 
sensibilisé  prèfonde,    elle  séchoit  d'un  re* 
gard  .noble  et  calme  les  larmes  que  son 
sort   tragique  faisoit .  couler.    On  voudrait   i554* 
Ia  plaindre,  on  ne  peut  que  Tadmirèr, 

Telles  furent  les  prémices  de  Marie. 
Toat  son  règne .  répondit  à  ce  début  san- 
glant.   Fille  de  Henri  VIU  _et.de  Catberiae 


d*Arag<ui^  depuis  le  dirorce  de  sa  mère, 
die  avoit  pas^é  eajeiiàesëe,  dan»  les  rebuts, 
les  hnmiliatiaBa  et  les  larmes.  Née  sçm  les 
dons  èxtérieuss  de  la  figure,  elle  avoh  ssdiî 
de  bomie  kem^  qi;^elle  a'étoift  pas  faite 
pour  [dake;  et  cà  kenliiileat  ne  lu»  en  i^ast 
pas  ôté  le  désir,,  Îito^  donné  à  son  ho* 
meut  un  caractère  diagrin,  sérère  et^sonh 
bre.  Les  malheurs  de  sa  mère  «rcdent  iot- 
tifié  son  penchant  naturel  à  la  ttistessOi 
Pour  se  consoler  des  ^injustices  Ai  sorti  die 
t^étoit  fortement. attachée  à  la  religion  oh 
thotiqœ  dont  les  principes  aoroient  ptîivena 
ses  revers,  et  hu  auroient  assuvé  une  exis- 
tence brillante,  si  Henri  les-  atoitausm-fidé^ 
lement.  Elerée  dans  -le  mépris  4^  ^n  ^^ 
trine  des  protestans  par  des  pféttoeslIanatH 
ques,  et  la  regardante  comme  la  cause  uni* 
que  de  ses  infortunes,  elle  Ini  avoir  jaré 
une  haine  immortelle.  Les 'màshnéa  qv 
défendent  de  pardônnei;  aux'hëréèi^pMS  et 
qui  ordonnent  de  les  poursuivie  avee  le 
fer  et  le  fen,  assorties  à  son  tempéramèar 
et  à  ses  passions,  à  sa  pasitioQ/dt  à  ^n 
caractère,  se  gravèrent  profondément  dans 
son  coeur.  Superstitieuse  et  défiante,  ton* 
jours  tourmeniée-de  craintes  et  de  soap- 
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qoïiBj  elle  n'avoit  pas  cette  ëlératidn  de 
sentmiieiis  qui  au  défaut  du  génie  peut 
inspirer  de  grandes  choses^  et  elle  maa» 
qaoit  de  cette  ét^idue  d'inteUîgenicé  qui 
donne  les  mojens  de  hien  calculer  ses  dé* 
marches:  à  un  esprit  étroit  elle  joignent  une 
ime  commune  et  petite. 

A  son  avènemeot  an  trône,  les  catholi* 
qnes  letèrent  la  tète  et  annoncèrent  haute* 
ment  leurs  espérances»  Les  protestans  trem* 
blèrent  ec  se  turent.  Leurs  craintes  fiirent 
bientôt  justifiées.  Marie  renversa  dans  un 
moment  Fouvrage  d'Edouard.  Elle  rétablit  i553 
Tandea  culte ,  proserint  le  nouveau,  de* 
manda  des  diatnes  à  Ronger  et  le  cardinal 
de  k  Pôle,  légat ^du  pape,  ^nt  remettre 
l'Angleterre  dans  une  dépendance  honteuse. 
La  nation  étost  le  jouet  et  la  victime  de 
ces  innovations  perpétuelles.  Dans  Tespace 
de  vingt  ans,  on  vit  trois  souverâ^  donner 
trois  fois  leur,  opinion  pour  règle  de  l^opi* 
aîon  générale,  essayer  d'asservir  ce  qu'il  y 
a  de  plus  indépendant,  la  pensée,  et  agir 
comme  s*il  suffisoit  d'un  édit  pour  change 
la  croyance  et  le  &ulte  de  tout  un  peuple^ 
L'organe  de  la  nation  appiaudissoit  à  ces 
révolutions  multipliées;  JLe  parleaaent  qiU 
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fturoit  dû  protesta:  contre  ce  despotisme, 
ou  garder  du  moins  le  silence  de  la  terreur 
et  de  la  honte,  condaxnnôit  à  chaque  chan- 
gement de  décorations  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
jprouver,  et  approuvoit  ce  qu'il  avoit  con- 
damné. Non-seulement  il  sanctionne  le 
rétablissement  du  culte  catholique;  il  permet 
qu'on  poursuive  comme  criminels  de  lèse- 
majesté  ceux  dont  les  principes  inflexibles 
refusoient  de*  se  prêter  à  ces  fluctuations 
continuelles.  Non-seulement  il  punit  des 
erreurs  comme  des^  crimes,  mais  il  traite 
d'erreurs  des  dogmes  et  des  maximes  que 
naguères  il  prodamoit  comme  autant  de 
ventés  étemelles.  Les  hommes  d'un,  esprit 
élevé  et  d'un  caractère  énergique,  qui  sont 
attachés  à  leur  religion  par  conviction,  J 
tiennent  d'autant  plus  qu'on  semble  vou- 
loir se  fouer  de  ce  qu'il  7  a  de.  plus  sacré 
dans  le  monde;  mais  la  multitude  qui  reçoit 
ses  idées  de  rautorité  .et  de  l'habimde,  ne 
sait  quel  parti  prendre,  ni  où  trouver  un 
fil  directeur.  Les  notions  les  plus  simples 
i'pbscnrcissent,,  etse  confondent;  les  prind- 
p^s  s'ébranlent,  les  limites  qui  séparent  la 
vertu  du  vice,  et  l'erreur  de  la  vérité,  se  dé- 
placent ou  s'effacent;  on  diroit  qu'il  dépend 
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du  gouVeraeinent  de  déterminer  la.  valeur 
des  i(iées  comme  celle  des  espëcesi  que  ce 
tarif  doit  varier  d'un  jour  à  l'autre,  et  qu'il 
n'y  a  plus  rien  de  fixe  ni  de  cert£Ûn. 

Cependant  l'incertitude  est  dangereuse, 
Tindécision  peut  coûter  la  vie.  Déjà  la 
sanguinaire  Marie  fait  dresser  les  échafauds 
et  les  bûchers  pour  opérer  des  conversions  ^ 
et  assurer  le  triomphe  de  son  culte.  Tous 
les  rangs,  tous  les  âges,  tbus  les  états  sont 
confondus  dans  les  supplices.  Des  hommes 
d'une  vertu  obscure  mais  irréprochable^ 
des  citoyens  distingués  par  leurs  services^ 
des  vieillards  presque  étants,  des  jeimes 
gens  pleins  de  vigueur  et  d^espérances  pé- 
rissent dans  les  flammes.  Dans  l'espace  de 
quelques  mois,  près  de  trois- cents  person- 
nes sont  immolées  sans  pitié  comme  sans 
remords.  Bonner  et  Gardiner,  les  conseils 
et  les  directeurs  de  Marie,  repaissent  leurs 
yeux  de  cet  affreux  spectacle.  Mais  au 
défaat  de  la  résistance  de  grands  dangers 
demandent  et  provoquent  le  cotwage  de 
la  patience»  Des  crimes  atroces  enfantent 
des  vertus  sublimes.  Plus  on  comprime  le 
ressort  de  la  conscience,  plus  elle  se  relève 
avec  force.    La  fermeté  héroïque  des  mar- 
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tyrs  itispire'  un6  telle  admiration  qu'on  ne 
désire  que  de  partager  leur  sort.    F^xnilia* 
risés  avec  la  mort  à  force  de  la  voir  sous 
toutes  les  formes,  tout  entiers  à  Tidée  de 
Téternité,  les  protestans  en  viennent  à  se 
réjouir  du  coup  qui  termine  teur  vie.  Pour 
la  consolation  et  la   gloire  de  rhomauité, 
dans   ces   temps   sinistres   où  Ton  a  vu  le 
comble   de  la    dégradation ,    du   crime   et 
de   rinfamie,   la   nature  humaine  a  effacé 
cette  tache  I    et-  sauvé   sa   dighité  par  des 
exemples  multipliés  de  force  d'âme,  de  ré- 
âignation  réfléchie  et  de  véritable  grandeur. 
A  la  même   époque   où    Marie  portoit 
ainsi  dans  toute  TAngleterre  la  consterna- 
tion et  l'effroi,  elle  sacriiîoit  les  intérêts  de 
son  royaume   à   son   attachement   pour  la 
religion  cathoHque,  et  s'unissoit  étroitement 
avec  l'Espagne.     Ce  fut  sa  haine  contre  les 
protestans    qui   lui  fit   former  et   resserrer 
une   alliance   aussi    contraire    à   l'indépen- 
dance de  l'Angleterre  qu'à  la  sûreté   géné- 
rale  de   TEurope.      Son    zèle  religieux  la 
rendit  infidèle   aux    maximes   d'une    saine 
politique,,  et  l'aveugla  tellement  que  nous 
là  verrons  épouser  la   cause  de  TEspagno^ 
armer  en  sa  faveur,    et  concomir  de  tout 
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son  pouvoir  à  rendre  cette  puissance^  déjà 
fomûdable^  Tarbitre  unique  de  la  destiné» 
de  tous  les  états.  L^Angleterre  protestante 
eut  opposé  un  contre- poids  à  U  prépondé« 
rance  menaçante  de  la  maison  d'Autriche; 
TÂngleterte  catholique  servit  l'ambidon  de 
son  ennemie;  eft  perdit  un  moment  de  vue 
toute  idée  d'équilibre. 


,  TROISIÈME  PÉRIODE.        I 
i5i5& — 1598. 

CHAPÏTRE    XVÏI. 

AbiioiUiùn  d0  Charles  ^  ifumt.     S^n  fils  Philippe    1 
lui  succède»    Caractère  de  ce  prince, 

La  paix  de;Passau  avoit  pacifié  l'Allemagne, 
lorsque   Charles- quint   annonça  le  dessein 
qu'il  avoit  formé  depuis  long-temps,  d'abdi-  | 
quer  toutes  les  couronnes  qu*il  portoit,  de  les 
placer  sur  la  tète  de  Philippe  son  fils,  et  de 
s'ensevelir  dans  la  retraite.     Une  constita- 
tion  usée  par  le  travail  et  par  les  plaisirs, 
une   santé   chancelante,   des  douleurs  fré- 
quentes et  cruelles  lui  faisoient   désirer  le 
repos,  et  il  aimoît  mieux  cesser  de  régner 
que  de  régner  sans  activité  et  sans  gloire. 
Les  revers  qu'il  avoit  essuyés,  sa  fuite  igno- 
minieuse devant  les  armes  triomphantes  de 
Maurice,   les   sacrifices    auxquels   l'avoient 
forcé  les  succès  brillans   de   ce  prince,  la 
guerre    malheureuse    qu'il    avoit    faite    à 
Henri  II,  et  surtout  le  siège  meurtrier  de 
Metz,    qui .  n'avoit    abouti    qu'à    la  *rulne 
de  son  armée,   lui  avoient  arraché  la  ré- 
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flexion  douloureuse  que  la  fortune  ne  fa- 
vorisoit  pas  les  vieillards.  !  Croyant  que  ses 
forces  et  le  bonheur  alloient  le  quitter  en 
même  temps,  il  vouloit  abandonner  le 
théâtre  du  monde  >  de  crainte  de  com- 
promettre sa  gloire.  L'ambition  ardente 
et  sottibre  de  son  fils,  la  crainte  de  son 
impatience,  peut-être  même  Tidée  de  lui 
épargner  un  crime,  peuvent  avoir  influé 
sur  sa  résolution;  mais  de  tous  les  motifs 
qui  le  déterminèrent,  la  religion  et  la  phi- 
losophie eurent  sûrement  le  moins  de  part 
à  cette  singulière  démarche. 

Depuis  quelques  années  elle  étoit  Tobjet 
principal  de  la  correspondance  qu'il  entre* 
tenoit  avec  sa  soeur  jMarie>  reine  douairière 
de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays -bas, 
qui  le  fortifioit  dans  son  projet,  et  s'offroit 
même  à  partager  sa  solitude.  Déjà  il  avoit 
choisi  le  lieu  de  sa  retraite.  G'étoit  le 
couvent  des  Hiéronymites  de  St  Just,  situé 
dans  un  vallon  délicieux  sur  les  donfina  de 
rSstrémadure.  Il  avoit  vu  ce  beau  lieu 
dans  sa  jeunesse,  et  en  avoit  conservé  une 
impression  si  agréable,  qu'il  s^  étoit  fait 
préparer  une  demeure  modeste  dans  le 
dessein  d'y  terminer  en  paix  sa  vie  labo- 
rieuse et  agitée. 


Charles   Avok   déjà   cédé  à  Philippe  le 
royaume  de  Naples  et  le  Milanès.     Il  lui 
i555«  remit  en  présence  des  Etats  assemblés,  la 
souveraineté  des  Pays -bas  après  avoir  re- 
tracé à  ses  sujets  avec  une  noble  simplicité 
ses  nombreux  travaux,  et  à  son  fils  les  de- 
voirs et  les  principes  qui  dévoient  le  gui- 
der dans  sa  nouvelle  carrière.    Encore  am- 
bitieux pour  sa  maison  quoiqu'il  ne  le  fût 
plus  pour  lui-même,  et  jaloux  d'augmenter 
la  puissance    de  Philippe,   il  auroit  voulu 
engager  son  frère   Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains, à  se  désister  du  trône  impérial  en 
faveut  de  son  neveu.     L'Allemagne  redou- 
toit  cet  événement    Ferdinand  étoit  accou- 
tumé à  céder   aux  volontés  de  son  frère; 
mais  malgré  son  caractère  doux  et  facile  il 
repoussa  cette  proposition  avec  fermeté,  et 
déclara  formellemezlt  qu'il  ne  vouloit  pas 
sacrifier  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  famille 
à  l'agrandissement  de  Philippe.     Ce    refus 
prononcé  fut  le  salut  de  Tempire  Germa- 
^nique.    Sans  lui,  la  liberté  étoit  perdue,  la 
religion  protestante  opprimée,  et  l'équilibre 
de  l'Europe- entièrement  détruit.  Ferdinand 
ëtoit  aimé  des  princes  de  l'Allemagne,  et 
méritt>it  de  Tétre  parles  soins  éclairés  qu'il 
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;    aroit  pris  pour  la  pad§er.    Il  conserva  les 
états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche 
et  les  droits  de   cette    maison   sur  la  fio- 
Jhème  et  la  Hongrie,  et  forma  une  nouvelle 
masse    de   puissance.     La    séparation    des 
deux  branches  de  la  famille  de  Habsbourg 
préserva  TEurope  à  cette  époque,  du  danger 
de  la  monarchie  universelle.     Les  liens  du 
sang  et  la  conformité  des  intérêts   les    ont 
quelquefois  rapprochées;  mais  plus  souvent 
des  intérêts  opposés  les  ont  éloignées  Tune 
de  Tautre  et  leur    ont   dicté  des   mesures 
qui  ont  servi  la  cause  générale  de  Findé- 
pendance  des  états. 

Après  un  règne  actif  et  une  vie  orageuse, 
Charles  quitta  la  scèiie  du  monde,  sans 
pouvoir  emporter  le  sentiment  consolateur 
d'avoir  conduit  les  peuples  confiés  à  son 
sceptre,  à  un  plus  haut  degré  de  richesse, 
de  développement,  de  culture  et  de  bon* 
heur.  Tout  entier  aux  négociatiçns  et  à  la 
guerre,  comme  un  prince  qui  auroit  eu  sa 
fortune  à  faire  ou  qui  auroit  pu  craindre 
de  la  perdre  s'il  n'avoit  toujours  eu  re^ 
cours  à  l'épée  et  à  la  plume,  il  avoit 
I^aru  oublier  qu'il  étoit  assez  puissant  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  et  rien   à  désirer. 


qu'au  lieu  d'une  aQ^nté  ambitieuse  et  in^ 
quiète  il  ne  lui  falloît  que  dé  la  justice  et 
de  la  fermeté  pour  assurer  la  tranquillité 
de  ses  provinces,  et  qu'il  pouvoit  être  impu- 
nément pacifique  et  modéré.  Les  relations 
extérieures  avoient  absorbé  toute  son  atten- 
tion et  ne  lui  avoient  pas  laissé  le  temps 
d'encoiu*ager  le  travail,  de  perfectionner 
Tadministration  et  les  lois,  et  d'exploiter  les 
richesses  que  la  nature  libérale  avoit  répan- 
dues dans  ses  vastes  états.  Indifférent  ou 
étranger  aux  différentes  branches  de  Téco- 
nomie  politique,  il  n^oit  jamaia  vu  dam 
le  bien-être  de  ses  sujets  que  le  moyen 
de  jouer  un  grand  rôle  sur  le  théâtre  de 
l'Europe,  et  non  le  premier  de  ses  devoirs, 
le  but  suprême  et  unique  du  gouvernemenr. 
Il  avoit  changé  la  constitution  de  plusieurs 
de  ses  provinces,  et  entre  autres  celle  de  la 
Castille;  mais  dans  ces  changemens  il  avoit 
plus  consulté  Tintérét  de  son  pouvoir  que 
celui  de  Tordre  public;  et  même  le  plus 
souvent  il  avoit  été  dirigé  par  les  conve- 
nances du  moment,  beaucoup  plus  que  par 
des  principes  fixes  et  réfléchis.  U  avoit 
profité  des  entreprises  hardies,  des  décou- 
vertes heureuses  et  des  crimes  lucratifs  des 


Espagnols  dans  le  noureaa  monde;  maïs  il 
n'avoit  pas  ravorisé  les  premières,  r^rimé 
irigoureusement  les  autres,   et  n'avoit  pas    • 
même  soupçonné  le  système  qu'il  eût  fallu 
aoivre  pour  enrichir  FEspagne  sans  appao- 
nir  les  colonies.     L'ami  de  Thumanité  ne 
peut  se  défendre  d'une  juste  douleur  en 
comparant   ce  que  Charles  a  fait  pendant 
un  demi-siède  comme  administrateur  d'un 
grand  empiré,  avec  ce  qu'un  prince  d'un  es- 
prit aussi  actif  et  d'une  Tolonté  aussi  éner- 
gique que  la  sienne,  eût  pu  faire  dans  ce 
genre  pour  le  bonheur  de  ses  états  et  pour 
riastruction  du  monde.   Dans  la  retraite  où 
3  fut  cacher  ses  infirmités  et  sa  gloire,  où 
il  vécut  en  homme  et  pensa  en  sage,  il 
revint  des  erreurs  de  la  Tanité,  et  fut  désa- 
busé des  maximes  qui  ayoient  dirigé  sa  TÎe; 
mais  à  cette  époque  la  sagesse  ne  lui  ser- 
vit qu'à   condamner  une  grande  partie  de 
son  règne,  et  deux  sentimens  durent  venir 
souvent  troubler  son  repos:  le  regret  tardif 
et  inutile  d'avoir  étonné  et  fatigué  ses  peu- 
ples au  lieu  de  les  rendre  heureux,  et  la 
crainte  de  l'avenir  que  le  caractère  de  son 
fils,    qui  ne   pouvoit  avoir  échappé  à  son 
oeil  pénétrant  préparoit  à  ses  états. 
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Philippe  II  étoit  Agé  de  trente -deux  ans, 
qutfnd  son  père  lui  remit  les  rênes  de  la 
xSij.  monarchie.    II  étoit  né  à  ValladoUd,  d'Isa- 
belle £lle  d'£mÀnuel«>le-grandy  roi  de  Por- 
tugal.   Elevé  en  Espagne   par   des  prêtres 
superstitieux   et   fanatiques,  *  son  tempéra- 
ment  bilieux,  son  humeur  grave  et  sombre 
avoient  été  renfprcés  par  le  genre  de  tra- 
vaux et  d'idées,  de  plaisirs  et  de  privations 
dont   on  avoit   rempli  son   enfance  et  sa 
jeunesse.     H  y  avoit  une  analogie  secrète 
entre  son  caractère  et  le  caractère  national 
des  Espagnols;  mais  en  outrant  les  qualités 
de  ce  peuple  estimable,  il  en  avoit  fait  des 
défauts  révollans.    Cette  fierté  naturelle  qui 
chez  eux   tieat  de  si   près  à  la   grandeur 
d'âme,   étoit  cfaea  lui  un  orgueil  froid  et 
méprisant    Ce  peuple  a  les  passions  vives; 
les  siennea  étoient  ardentes  à  raison  de  ce 
qu'elles  étoient  plus  concentrées,  et  il  les 
fortifioit  en  les  dissimidant.    L'Espagnol  est 
sérieux  et  réservé,  Philippe  étoit  sombre  et 
impénétrable;  il  renfermoit  tous  ises  senti- 
mens  au  fond  de  ion  coeur,. et  ne  se  per* 
mettoit  jamais   un   souris.     L'Espagnol   est 
attaché  à  sa  religion  et  fidèle  observateur 
dç  ses  rites  y  Philippe  pous^bit  l'exactitude 
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jusqu^à  la  minutie  et  rattachement  jusqu^au 
fanatisme.  H  seroit  difficile  de  décider  si 
son  caractère  a  saisi  par  une  affinité  secrète 
les  maximes  d'intolérance  qu'il  a  suivies  avec 
une  aflPreuse  constance,  ou  si  ces  maximes 
modifiant  son  caractère ,  l'ont  rendu  impé* 
rieuxy  dur  et  cruel.  Galigula  souhaitoit 
dans  son  délire  que  le  genre  humain  n'eût 
qu'une  t^te;  Philippe  auroit  voulu  que  le 
genre  humain  n'eût  qu'une  prisée,  qu< 
cette  pensée  fût  la  sienne,  et  qu'elle  fût 
adoptée  non  par  conviction,  mais  par 
obéissance.  H  méprisoit  les  hommes,  mais 
il  respectoit  les  prêtres;  il  ne  craignoit 
pas  Dieu,  mais  il  en  aroit  peur,  et  il 
redoutoit  l'enfer.  Son  esprit  étoit  actif, 
pénétrant,  même  profond;  mais  il  s'embar- 
rassoit  souvent  dans  des  combinaisons  trop 
savantes,  et  il  manquoit  de  justesse  parce 
qu'il  manquoit  ae  simplicité.  Sa  volonté 
étoit  invariable  comme  le  destin;  on  ne  lui 
faisoit  pas  abandonner  son  plan,  on  ne 
changeoit  pas  ses  résolutions,  et  souvent  il 
a  échoué  dans  ses  projets  en  s'opiniâtrant 
contre  les  circonstances  et  même  contre  la 
nature.  Capable  d'un  travail  soutenu,  il  ne 
connoissoit  d'autres  jouissances  que   celles 


des  affaires.  Son  ambition  s'étendoit  à  tout, 
elle  alloit  même  au-delà  de  ses  moyens 
quoique  ses  moyens  fussent  immekiseSi  et  il 
ne  visoit  à  rien  moins  qu*à  la  monarcliie 
iiniverselle  des  foroes,  des  actions  et  des 
sentimens.  Implacable  dans  ses  haines  et 
dans  ses  vengeances ,  impassible  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortunei  sévère, 
bilehcieuxy  fermé  à  toutes  les  expressions  de 
bienveillance,  rien  ne  rassuroît  sur  Tabus 
qu'il  pouvoît  faire  de  son  pouvoir.  L'homme 
ëtoit  en  lui  plus  redoutable  que  le  monar- 
que. Du  sein  de  son  palais,  pendant  qua- 
rante-quatre ans,  ce  génie  invisible  et  mal- 
faitent  a  troublé  tons  les  états,  ensanglanté 
toutes  les  contrées,  et  s'est  ruiné  loi -même 
en  ruinant  les  autres.  On  Ta  appelé  à  juste 
titre  le  démon  du  midi,  et  il  n'y  a  peut- 
être  jamais  eu  d'homme  plus  étranger  à 
rhumanité. 
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CHAPITRE   XVIII. 

De  ta  puissance  de  VEspagne  à  cette  époiiue. 
Guerre  caiUre*  la-  th$nce^  Paix ,  de  Cé$eau^ 
Canibresis., 

A  ravèneme^t  de  Pl^lippe  II  au  tr^iie»  U 
puissance  do  ]['£spagne  ^^it  une  puissance 
colossale.    Sa  force  absolue  ^voit  4iigii;iQnt4 
sous,  le  règne-  de  Charles  V,   et  cell^^  \àfè 
autres  états  n'ayant  pas  ^vi  la  m|toie  pr^ 
gression,    sa  force   relative  j^étoit   accrna 
dans  des  proportions  plus  grandes  .  encore. 
Quoiq^ue  /Charles  n'eût  presque    rien,  fait 
pour  aoc^érer.  ou  diriger  le  4éve)oppen!ient 
intemp  du   và^te    corps    de   \ai  monarchie 
espagx^ole^  la  xiature,  ,  et  les  xif'constaiiçe^ 
l'avoient  admirablement  .servi»  et  lemrs  bien*- 
faits  ^voient  réparé  ses  torts.    De  nouvelles 
ac<jumtions  dans  les  deux  hémisphèresi  une 
population   plus   nombreuse  dans  quelques 
provinces,   une    industrie   plus  active,  des 
troupes  nombreuses  et  excellentes,  les  tré- 
sors   que   l'Amérique   alloit  verser  en  Eu- 
rope;  de  grands  talens  dans  le  cabinet  et 
dans  les  armées, ^  une  hante  considération 
formoient  une  masse  de  puissance  imposante, 
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quand  on  isoloit  par  la  pensée  l'Espagne 
des  autres  états>  et  qu'on  Texaminoit  en 
elle-même;  la  rapprochoit-on\  des  auires 
puissances,  leur  foiblesse  ajoutoit  encore  à 
sa  force,  la  rendoit  plus  menaçante  et 
plus  terrible,  et  cette' comparaison  faisoit 
ressortir  toute  sa  grandeur.  Il  faut  la  con- 
fiidéter  sous  ce  double  rapport,  pour  bien 
apprécier  d'un  côté  l'étendue  de  ses  moyens 
et  Tûsage  ou  plutôt  l^abûs  qu'elle  en  fit,  de 
Tàùtre  les  dangers  immmens*  que  courut  la 
liberté  de  l'Eùropej  et  là  nature  de»  ëvéne- 
mens  qui  la  sauvèrent  de  la?  servitude. 

Avec  les  Espagnes,  les  Pays^bas^  lé  Mi- 
lahês'ét'le  rôyauriie  de  Nàples,  Charles  V 
avôit  laissé  à  son  fils  des  troupéâ  ëxpéri- 
nietitées,  des  généraux  célébrés  par  leurs 
victoires,  des  ministres  formés  à  son  école 
et*  rompus  dans  les  affaires,  et  une.  puis- 
sance d'opinion  ^ui  doublait  sa  puissance 
réelle,  et  qui  tenoit  à  l'éclat  de  son  règne  et 
à  l'ascendant  dominateur  qu'il  avoit  eu  en 
Europe  pendant  un  demi-sièclè.  L'armée 
espagnole,  domposée  en  grande  partie  de 
vétérans  qui  avoient  servi  dans  les  guerres 
d'Italie,  étoit  familiarisée  avec  le  danger, 
accoutumée  aus  fatigues,  animée  par  lé  sou- 
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venir  de  ses  victoires ,  et  soumise  à  une 
discipline  yi^âimënt  romaine*  *  Le  dncd'Albid 
étoîfe  craint  et  estiméi  dii  soldat ,  qui  nia]> 
dioit  avec  '  confiance  sous  •  ses  '  ordres.'  -  Cek 
homme  marqué  en  caractères  de  sang  ^ans 
riiistoire,  étoit  fait 'pour  servir  4^hîlipp^:'fiér 
avec  s^s  égaux,'  impérieux ,  dut,  inexorable 
envers  des  inférieur^;' 11  étbit  ddcilé,  humble» 
souniis  danîs'  ses  relations  avec  son  maittré» 
et  son  obéiissance  flattozt  d'autant'pliis  IW* 
gueîl  de  Philippe,  qu'il  étoit  le  seul  qui  fit 
plier  ce  caractère  altier  et*  inflexible.  -  Les 
lois  de  la  justice  et  de  Tfaunianité  étaient 
toujoiÉrs  peu  de  chose  aux  jéûx  du  duc 
d'Âlbe,  ^t  n'étoient  comptées  pour'riën^da 
moment  où  elles  se  trouvoient  en  conflit 
avec  la  volonté  .  de  Philippe;  se  glorifiant 
d'être  i'exécuteftir  de  ses  arrêts  sanguinaires» 
il  mesuroit  son  crédit  sur  la  préférence 
qu'on  lui  donnbît  pour  commettre  le  crime. 
Refuser  une  commission,  eût  été  un  attentat 
contre  la  majesté  du  souverain;  balancer,  uxi 
délit  ;  examiner  même,  une  raison  de  dis- 
grâce. Le  triomphe  d'un  bon  serviteur 
étoit  d'agir  contre  sa  conviction,  et  de  n'a^ 
voir  d'autre  consciafnce  que  les  ordres  de 
sou   roi.      Le   comte   d^Egmont,   Flamand 
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d^orîginei  partageoit  avec  4^Albe  Thonneur 
de   comxn^nder  les.  arm<ée$   de  l'Espagne. 
Brave    sans    férocité ,    il   savoit   peut-^tre 
xoieux  que  sotk  rival  de  glôirei  combinei;  de 
vastes  opéra^on^  militaires.    Plus  attaché  à 
^a  patrie  qu'à  Philippe,  et  plus  citoyen  que 
aujeti  il  ne  voyoit  dans  ses  services  que  des 
dbyoirs,  et  npn  des  ino^ens;  de  plaire  à  son 
maître*     Phi|ippe,  l'epiployQit  9m4  Tiiiiner. 
U  haïssoît  en  lui  sa  qualité  «de  Flamand  et 
cette,  noble  .fierté  qui  Tempécholt  d'être  un 
simple  instrument,  dans  le&  mains  d'un  autre. 
Guillaume  prince   d'Orangey  Philibert  de 
Savoie,   Pon  Ja^n  d'Autrid^e    entouroient 
déjà  leitr^ne  de.PhiUpp.e,   et  ^épandoient 
sur^lui  l'éclat  de  leurs    vict)oires  .oa   celui 
des  briHantes  e^pérançes^  qu^  leur  jeunesse 
faisoit  concevpir.     (^uillaume  cacliaiit  sous 
un  extérieur  simple  une  âme  grande,  froid, 
profond  et  taciturne,  capable  de  tout  en- 
treprendre,  de  tout   supporter  hormis  le 
crime    et   la    honte,    joignoit   à  une  mé- 
moire vaste  et  sûre,  une  pénétration  à  qui 
rien  n'échappoit,  une  raison  mâle  et  sévère, 
une  persévérance   à  l'épreuve  de  tous  les 
obstacles,  et  ensevelissoit  tous  ces  dons  de 
la  nature  dans  le  secret  de  sa  pensée,  sous 

les 
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les  voiles  de  la  dissimulation  et  de  la  ré- 
serve.  Philibert' Vie  Savx>ie,  plu$  guerrier 
qu'homme  d'état,  avôit  une  conception 
brillante  et  un  caractère  hardi ,- il  ressem^ 
bloit  à  César  par  *6on  activité'  defèu,  sa 
confiance  audacieuse»  sa  manière  large  et 
facile  de  diriger  les  éyénemetis^et  par  une 
magn^tnimité  naturelle.  Ld^  jeilhe^  I>pn  Juan^ 
fils  liatiirel  de  Charles-quint,  se  foranoit  à 
Técole- de  ces  grands  capitaines,  .et|<curtî-^ 
voit  en  silence  ce  génie  qui  devoit*'étre  un 
jour  ai'^redoutable^iix  ennemis  de  TE^pagne 
et  si  fiifièsté  à  liii-toême. 

L'gdministration  intérieure  et4à  dii'ection 
des  ài^ires  politiques  étoit  confiée  à'An-^ 
toiné  Pérenot^  Bourguignon  dliari^ne.  Ce 
nûmstre  ^lus  cohnu  d^lms  ■  Thîstoir^  9ous  le* 
nom  àtl  datdihai  Granvelle  jouii»Àôit  di^ 
plufe  grand'  crédit  auprès  de  PMlip'péi  et 
le  métitoit  par  se5 '^basses  adulation^-  son- 
dévouement  servile  à  tous  les  caprices  de 
son  maître,  ses  connoissances  variée*^  etson 
inuinortfilité  profonde.  B  ne  moiitl^oit  pas 
tout  â'é  qu'il  avoit  d*habilôté  et  de^iiiiôssè, 
et  eift^loyoït  une  partie  de  so^  esprit  à  te 
cacher  aux  yeux  dé  Philippe  qui  he  par- 
donnoit  aucune  lespèce  de  supépcwité,  et 
II.  i5 
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d'un  homme  au  milieu  '  des  démons  qui 
i'entouroieht,  fait  monter  à  dix  raillions  le 
nombre  des  victimes  que  dans  l'espace  de 
quarante  ans,  les  Espagnols  immolèrent  à 
leur  avidité  et  à  leur  vengear^ce.  U  y  a 
sans  doute  de  Texagérâtion  dans  te  calcul 
qu'il  étoît  impossible  de  faire  avec  exacti- 
tude; mais  à  quelque  degré  qu'on  le  ré- 
<iuîse,  il  paroîtra  toujours  exagéré^  et  cette 
page  sanglante  de  l'histoire  de  l'espèce  hu- 
maine fera  toujours  reculer  d'eiîroî  i'hu- 
manité.  '      '  ,         ; 

'  On  ne  peut  concevoir  ces  forfaits  inu- 
tiles, atroces,  répétés,  qui  furent  commis 
par  des  individus  d'une  nntion  généreuse, 
qu'en  se  rappelant  qu'ils  appartiennent 
tout  entiers  à  l'écume  de  cette  nation  qui 
se  déb  or  doit  sur  ces  malheureux  rivages.» 
C'étoient  des  hpmmes  perdus  de  principes 
et  de  moeurs,  que  la  misère  et  le  désespoir 
rendoient  audacieux,  des*  malfaiteurs  déjà 
condamnés,  et  qui  échappoîent  au  supplice 
en  passant  en  Aanériquè,  en  un  mot  les 
Sauvages- dd 'la  civiËsatiop,  bien  plus  terri- 
bles quelles  Sauvages  de  la  nature,  qui'for- 
tnoient  les  armées  de  Cortez  et.  des  Pizar- 
res/>    La  ^  religion  qui  auroit  dû    contenir 


leurs  passions  brutales  et  féroces,  les  légîtir 
moit  et  les  exaltoit  même;  leur  fanatismq 
persécuteur  ne  leur  permettoît  pas  de  voir 
des  frères  dans  des  hommes  qui  n'étoient 
pas  chrétiens;  mais  il  faut  convenir  qu'ils 
suiroient  ces  maximes  parce  quelles  étoient 
d'intelligence  avecj  leurs  vices,  et  que  tout 
autre  langage,  que  celui  des  Valverdes  n'au- 
roit  fait  aucune  impression- sur  eux.  Ceux 
même  qui  n'avoient  jamais  commis  de  cri- 
mes en  Europe,  en  commettoient  sans  re- 
mords loin  de  leur  patrie;  trahsplantés 
sous  un  nouveau  ciel  et  sur.  un  sol  inconnu, 
ils  <2hangeoient.  de  moeurs  comme  d'usages, 
et  ce  qu'ils  avoient  paru  avoir  de  moralité, 
tenant  à  d'anciennes  habitudes  ou  à  la' 
crainte  de  ^opinion,  les  quittoit  du  moment 
où  ils  avoient  rompu  les  unes,  et  où  ils 
étoient  à  une  grande  distance  du  regard  de 
l'autre.  La  crainte  des  lois  ne  pouvoît  pas 
les  arrêter.  Ces  aventuriers  dégoûtans  de 
sang  et  de  crimes  n'étoient. soumis  à  aucun 
pouvoir  civil  capable  de  les  réprimer.  Leurs 
chefs  aimoient  mieux  partager  les  profits  de 
leurs  forfaits  que  de  les  prévenir.  Les  décou- 
vertes et  les  conquêtes  ne.  furent  jamais  diri- 
gées pur  le  gouvernement  espagnol,  et  mar- 
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chèrent  au  hasard  sans  principes  et  'sans 
pion,  Charles  ne  contribuoit  pas  aux  frais  des 
arméniens,  et  n^exerçoit  aucune  espèce  de 
contrôle  sur  les  amateurs.  II  ne  donnoit 
à  ces  objets  quWe  attention  fugitive ,  soit 
qu'il  ne  sentit  pas  Timportance  de  ces  dé- 
couvertes, soit  que  Téloignement  des  lieux 
ou  la  multiplicité  des  affaires,  le  rendissent 
,  indifférent  au  sort  de  F  Amérique;  et  ce  sera 
une  tache  ineffaçable  à  sa  mémoire,  d'avoir 
au  mépris  de  la  justice  et  de  la  politique, 
abandonné  un  monde  entier  à  la  lie  de 
l'espèce  humaine. 

Aussi  les  fruits  de  ces  découvertes  furent 
à -peu -près  perdus  pour  lui,  A  la  rërité, 
les  possessions  des  Espagnols  en  Amérique 
étoient  déjà  sous  son  règne  aussi  vastes 
qu'elles  Tout  été  sous  Philippe  II,  maia  la 
conquête  avoit  enrichi  les  particuliers,  sans 
enrichir  le  trésor  de  Tétat*  Le  génie  atida-> 
deux  de  Cortez,  la  patience  inébranlable 
de  ses  troupes,  la  lâcheté  de  Montezume, 
la  stupeur  et  la  désunion  de  ses  sujets 
avoient  en  peu  d'années  amené  la  ruine  de 
i5c9*  Tempire  du  Mexique,  et  avoient  fait  passer 
iSaa.  ^^^  nombreuses  provinces  sous  jle  joug  es- 
pagnol  François  et  Gonzalez  Pizarre,  deux 


frères  égaux  en  cruauté  et*  en  hardiesse, 
mais  dont  Talné  seul  étoit  par  ses  talens 
capable  de  diriger  une  grande  entreprise, 
avoient  renversé  le  trône  des  Incas,  et  dé- 
truit  Tantique  et  singulier  royaume  du 
Pérou,  en  employant  l'argent  d*un  prêtre 
Femahd  de  Luques,  le  bras  de  Diégue  d*Al- 
magre,  et  en  profitant  des  divisions  qui  agi* 
toient  Tempire.'  Le  sang  ne  cessa  pas  de  '^^S* 
couler;  et  cette  malheureuse  terre  en  fut  1545. 
abreuvée  pendant  vingt  ans.  Ce  n*avoit  * 
été  qu'après  ce  long  espace  de  temps, 
que  sous  les  ordres  de  Don  Pédre  de  la- 
Gasca- s'étoit  établie  dans  ces  contrées  ime 
espèce  d'ordre  social,  et  que  la  force  pro- 
tégeant les  propriétés  et  les  personnes,  on 
avoit  commencé  à  les  respecter.  Mais  Charles 
n*avoit  pas  joui  des*  heureux  effets  de  cette 
organisation  nouvelle.  Us  étoient  destinés 
à  fournir  des  alimens  à  l'activité  inquiète 
et  dévorante  de  Philippe* 

A  cette  époque,  TEspagne  possédoit  ^i 
Amérique  tout  le  vaste  territoire  qui  s*étend 
depuis  le  trente  «*  cinquième  degré  de  lali* 
tude  septentrionale  jusqu'au  quarante -dn- 
quième  degré  de  latitude  méridionale.  Sur 
cette  surface  de  douze-cents  milles  géogra* 
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phiqùes  de  longueur,  la  nature  plus  éner- 
gique et  plus  puissante  dessine  tous  ses 
ouvrages  d'une  maih  fîère  et  hardie,  et 
donne  à  tous  les  objets  de  plus  grandes  pro- 
portions; aussi  féconde  et  riche  que  forte 
et  sublime,  elle  élabore  dans  le  sein  de  la 
terre  les  métaux  les  plus  précieux,  pare  le 
sol  encore  vierge  d'une  verdure  immortelle, 
et  le  couvre  d'une  végétation  immense 
d'une  foule  de  productions  bien  plus  pré- 
cieuses que  l'or.  Quelle  masse  de  trésors, 
de  moyens  de  culture  et  de  puissance  pour 
l'Espagne,  si  elle  avoit  connu  les  vrais 
principes  de  l'économie  politique^  qui  sont 
.en  même  temps  des  maximes  de  justice  et 
d'humanité,  et  emichissen^  la  nation  qui 
les  adopte,  sans  appauvrir  les  autres  états. 
Il  falloit  cultiver  la  terre,  •  et  ne.  pas  unique- 
ment exploiter  les  mines;  multiplier  le  tra- 
vail au  lieu  de  se  contenter  d'en  multiplier 
le  signe,  encourager  au  travail  par  la  liberté, 
favoriser  la  production  en  Amérique  afin 
de  vivifier  l'activité  de  TEurope,  exciter 
l'industrie  des  liabitans  du  nouveau  monde 
en  les  rendant  témoins  des  avantages  qu'elle 
procure ,  leur  ouvrir  des  sources  de  riches* 
•ses  afin  d'augmenter  le  nombre  '  de   leurs 
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besoins  et  de  leur  fournir  les  moyens  d'a- 
cheter dans  tous. les  marches  de  l'Europe) 
et  créer  des  relations  de  commerce  fondées 
sur  des  intérêts,  réciproques.  ,  Mais  le  gou- 
vernement espagnol,  étoit  trop  ignorant  et 
trop  avide  pour  suivre  cette  marche.  On 
ne  Touloit  que  faire .  des  conquêtes,  il 
était*  facfle  de  lés  .&ire  *et .  difficile  de  les 
conserver.  On  bàtissoit  des  forts  au  lieu 
de  fonder  des  comptoirs^;  :on  égorgeoitrles 
hommes,  au  heu  de' les  multiplier;  on  les 
abrutissoit  au  Heu  de  les  éclairer^;  il  sem- 
bloit!  qu'il,  fût  nécessaire  d'appauvrir  l'Amé^ 
rique  pour  enrichii:  l-Eapagne^  et  bien  loin 
de  permettre  aux  indigènes  d'acheter,  de 
vendre  et  de  j^uir  à  leur  gré,  on  les  sou- 
mit à  un  régime  prohibitif,  sévère  et  jaloux, 
aussi  injuste  .qu'iiti[ioUtique.  Philippe  ne 
plaçoit  la  richesse  que. dans  l'or,  et  ne  voy oit 
pas  qu'en  mtdtipUant  te  numéraire  en  Eu- 
rope, sans  accélérer  dans  ses  états  les  pro- 
grès de  l'industrie,  il  ne  faisoit  que  hausser 
le  prix  de  toutes  les  marchandises,,  et  se 
mettoit  dans  la  nécessité  de  payer  plus  cher 
dans  tous  les  marchés.  les  objets  de  ses  de- 
mandes. Incapable  de  saisir  ime  idée  libé- 
rale^  til  paralysa  par  se$i  réglemens  l'activité 


des  colonies  de  ,rAmérique|  et  celle  de 
TEspagne  en  donnant  aux  Espagnols  ses 
propres  erreurs  sur  la  richesse  nationale 
JLe  gouyemement  n'accorda  son  attention 
et  ses  soins  qu'à  l'exploitation  des  nunei 
du  nouveau  monde.  Elles  versèrent  aooi 
son  règne  des  sommes  immenses  dans  ks 
trésors  de  l'état.  Ce  fut  le  prihc^e  de  la 
prépondérance  politique  que  l'Espagne  ao 
qnit  et  conserva  pendant  un  demi-sièdey 
et  le  mojen  dont  Philippe  se  servit  pour 
ébranler  les  trônes  et  pour  agiter  les  peu- 
ples. Plus  tard|  la  nature  même  de  ce 
moyen  devbit  amener  la  décadence  de  la 
monarchie;  mais  à  cette  époque  l'or  da 
Mexique  et  du  Pérou  mirewt  un  poids  dé^ 
dsif  dans  la  balance  générale  des  forcesi 
et  l'inclinèrent  pour  Philippe. 

A  son  avènement  au  trône ,  l'Europe 
n'offroit  ancune  puissance  qui  put  le  com- 
battre avec  succès  I  arrêter  où  déjouer  ses 
projets  ambitieux,  et  lutter  avec  lui  à  forces 
égales. 

Le  Portugal  étranger  aux  intrigues  de 
la  politique  européenne,  avoit  marché  de- 
puis un  siècle  à  la  puissance  par  la  richesse, 
à  la  richesse  par  une  navigation  active  et 
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un  commerce  immen$e.  Content  d'i^pro- 
visionner  tous  les  états  et  d*imposer  leurs 
besoins  et  leurs  fantaisies  de  luxe,  il  s*oc- 
cnpoit  peu  des  mouvemens  et  des  projets 
des  autres  peuples.  Il  obsenroit  l'Espagne 
d*un  oeil  défiant,  et  redoutoit  l'accroisse- 
ment de  sa  marine  et  de  son  commerce; 
mais  ne  pouvant  Tempécher,  il  tàchoit  de 
conserver  Famitie  de  ce  voisin  dangereux, 
par  ses  caresses,  ses  complaisances,  et  en 
resserrant  les  liens  du  sang  qui  unissoient 
les  souverains  des  deux  royaumes. 

La  mort  de  Jean  m  avmt  fait  passer 
le  sceptre  au  jeune  Sébastien.  Ce  prince 
annonçoit  des  dispositions  heureuses,  mais 
son  imagination  romanesque,  enflammée 
par  le  fanatisme  de  là  religion  et  de  la 
gloire,  donnoit  aux  Portugais  des  craintes 
légitimes  pom*  Tavenir. 

L'ItaHë  étoit  partagée  entre  plusieurs 
états  foibles  et  désunis,  dont  les  nns  te- 
noient  à  TEspagne  par  intérêt  ou  par  affec- 
tion, dont  les  autres  étoient  intimidés  et 
contenus  par  les  forces  que  Phitippe  entre- 
tenbit  dans  le  royaume  de  Naples  et  dans 
les  Milanës.  La  révolution  qui  s'étoit  faite 
dans  le  commerce,  avoit  enlevé  à  Venise 
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une  grande  partie  de  sa  puissance  en  lui 
ierniant  la  source  de  6es  richesses*  Cette 
république  tâchoit  de  Suppléer  à  la  puis- 
sance par  la  prévoyance ,  Thabilité  et  la 
lenteur;  elle  craignoit  le  voisinage  de  TEs- 
pagne  et  recherchoit  la  France,  sans  se 
prononcer,  hautement  ni  contre  Tune  ni 
pour  l'autre.  Les  Médicis  régnoient  à  Flo- 
rence par  les  bienfaits  de  Charles- quint 
^i.en  Àvoit  assuré  la  souveraineté  au  duc 
Alexandrie,  et  la  reconnoissance  les  atta- 
choit  ^à  r£spagne«  Gènes  suivoit  le  même 
système  depuis  les  changemens  que  Dotia 
avoit  faits  à  sa  constitution  et  à  ses  lois. 
Le  Piémont,  et  la  Savoie  ne  se  ressentoient 
.pas  encore  assez  de  Tadministration  éclairée 
d'Emanuel  Philibert,  pour  oser  substituer 
des  mesures  vigoureuses  à  des  ménagemena 
forcés.  Paul  IV  occupoit  le  tr6ne  pontifi- 
caL  Vieillard  inquiet  et  ambitieux,  plus  in- 
struit du  passé  qu^.  du  présent,  il  vouloit 
faire  revivre  d'anciens  exemples,  et  conser- 
ver ifxi  langage  mal  approprié  à  la  réyolu* 
tion  générale  des  esprits. 

Après  un  règne  de  trente- six  ans,*  ie 
conquérant  de  TlSgy^te,  le  vainqueur  de 
Rhodes,    Solyman;!!    occupoit    encore  Is 


trAne  Ottonian,  maîj  Tâge  avoît  ralenti 
son  activité  9  et  les  intrigues  du  sérail  lui 
avoîent  fait  perdre  une  partie  de  sa  con- 
sidération./ Les  Turcs  menaçoieht  {^liis  la 
Hongrie  que  l'Espagne,  et  Philippe  ne  s'iti* 
tëressôit  que  foibleméifit  au  patrimoine  de 
son  oncle.  Sa  marine  fort  supérieure  à 
celle  des  Turcs,  le  rassuroit  sur  leurs  pro- 
jets, et  GOuVroit  les  cdtes  de  TEspagne. 

Ferdinand,  empereur  d'Allemagne,  n'àvoit 
pas  un  caractère  entreprenant.  .  Ce  prince 
étoit  plus  occupé  à  défendre  ses  états  héré- 
ditaires contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, qu^à  combattre  les  projets  ambitieux 
de  son  neveu.  Son  autorité  en  Bohème  et 
en  Hongrie  n'étoit  que  précaire;  ëeê  res- 
sources pécuniaires  étoient  foi  blés  et  insuf-i 
fisantes,  et  l'Allemagne  avoit  besoin  de 
repos  après  les  secousse»  violentes  que  lui 
avoient  données  les  opinions  et  les  armes; 
Is  ne  falloit  pas  moins  qtae  la  '  modération 
et  la  douceur  dé  Ferdinand,  pour  empêcher 
les  haines  plutôt  assoupies  qu'éteintes  ée 
produire  denoiivelleô  explosions.*  lies, pro-» 
testans  qui  se  défîoîènt  de  Philippe  et  qui 
craignoient  sa  puissanc^^  Glissent  volontiers^ 
concoure  à'  raffbiblli^,  •  tMiâs  iles  cathdlïqâ^b 
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obâeryoieiit  les  protestant  d'un  oeil  inquiet, 
et  yoyoient  avec  un  plaisir  secret  dans  la 
prépondérance  toujours  croissante  de  ÏEsr 
pagne  la  garantie  de  leur  religion  et  de 
leur  culte. 

r  La  Suisse  où  la  pauvreté'  et  la  va- 
leur ont  de  tout  temps  enfanté  des  sol- 
dats, parmettoit  à  ses  braves  habitans  de 
Vendre  leurs  bras  et  leur  vie;  mais  elle* 
nvéme  trouvoit  son  salut  dans  Tinaction. 
Placée  entre  la  France  et  TAutriche,  trop 
foible  pour  les  attaquer,  assez  forte  pour  se 
défendre,  elle  bornoit  sa  politique  à  ména- 
ger ses  puissans  voisins,  et  faîsoit  des  voeu}^ 
pour  la  cotiservation  de  Vnn  et  de  l'autre.. 
.  La  JB'rance  qui  seule  a  fait  échouer  une 
partie  des  plans  de  Charles  «quint^  pouvoit 
encore  s'opposer  avec  succès  à  ceux  de 
son  fils»  £Ue  vénoit  de  s'agrandir  par  la 
conquête  des  trois  évéchés,  et  la  trêve  de 
Yauxcelles  que  l'empereur  avoit  conclue 
Qvant  sa  ret|*aite,  a£n  de  ne  pa^s  lé^er  la 
guerre  à  i^on  filsp  étoit  un  foible  )lien  qui 
»^  pTtPJpiettoit  pas  de  rapprocher  long- 
€e^p3  liss  deu^E  puissances.  I^ais  les  pro- 
digalités de  Hemi  U  avoient  consommé  le 
déftçrdfedes  finances,  et  déjà  l'état  ne  vivoit 
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pltt«  qa«  d^expiditns  qui  multipUoiMt  sm 
«mbMTM»  La  cour  4toit  le  ihéàtra  dat  ior 
trilles»  <rt  1m  paitiA  «e  disputoiem  rautorité. 
MoBtmorenci*  connétable  de  France»  meil- 
leur aoldat  que  cepitiùne^  «érère  ju$qu'4  U 
durelé;  à  la  foU  avide  et  aTare»  jouissoit 
de  Jk  confiance  du  roi  et  en  abuioit  pour 
ê'eajddn  Diane  de  Poitieia  exerçoit  sur 
le  rot  un  empire  absolu»  qu'elle  devoit  plut 
à  son  adresse  qu'à  ses  charmes  déjà  flétris 
par  rége;  elle  avoit  Tart  de  lui  épagner 
Tennui  de  Toisiveté  et  la  fatigue  du  travail^ 
et  dans  la  Yoluptueuse  retraite  d'Anet  elle 
lui  faisoit  oublier  se»  chagrins  et  ses  devoirs^ 
La  reine  Catherine  de  Médicis»  humiliée 
du  crédit  de  sa  riTal^  supportoit  les  dégoAts 
de  sa  ^tuation  aTOC  une  indifférence  appa* 
reniOi  et  ajoutant  la  fausseté  à  la  dissimu» 
Utioii  donnoit  à  Diane  des  marques  de 
taveor  et  d^andtiéi  mais  élerée  au  sein  des 
aitifices  et  des  intriguesi  elle  concenlroi^ 
dans  son  coeur  les  passions  qui  la  domit 
aoion^  les  vengeances  et  les  projets  qu'elle 
mùrissoit  en  silence^  BUe  ne  sortira  qu^ 
trop  tiAt  pour  le  bonheur  de  la  FrancOi  dqf 
cette  inaction  forcée^  Les  Qjuises  et  le^ 
princes  du  Mng  jaloux  les  uns  dea  autres^ 
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se  défibîent  tous  dé  Médicîs,  siiivbient  ses 
démarches  d'un' oeîl^înquiet/e*  tâchoîeht  de 
deviner  ses  pensées.  '  Au  milieu  de  tous  ces 
jambitieux  qui  se'iïi^utoitent  son  pouvoir, 
Henri  se  laîssbît  gouverner  par  quidôriqiie 
vouloit  bien  en  prendre  la  peine.-  Avéfc  ée 
la  vialeur  et  de  la  bonté,  ce  prince  n'avoît 
aucune  de  ces  qualités  qui  comm'âiÀ^€lit 
Te^tîm^,  maîtrisent  lès  esprits  et  îmjWSeiit 
aux  factieux.  :      r 

Le  Nôrid  n*avôit  ehcofe  aucune  espèce 
d'influetiCe,  sur  les  évéhemens 'du  raidi. 
Gustave  Wàsa-  sut  le  ti^ône  de  Suède;  et 
Christern  m  sur  celui  de  Danemarc,-*étoient 
tmiquemeht  occupés  à  consolider  leut^  pou- 
voir, en  remployjaiifc  à  éteindre  le  feù  de 
dissensions  politiques  et  religieuses.  ^TùUt 
entiers  à  leurs  devdirs  et  à  la  sAreté  dô 
leurs  états,  ils  étoient  'ffôséz  indifférant ^adx 
Qangers  dont  la  grtodeur  toujburè  *crôis- 
èante  de  l'Espagne  zÀénaçôit^  les  nations. 
Iwa^*^  B^ilîde  gouvetnoît'  là  >  Russie  aTCC 
plus^xlte  isagès$e-qûe  de' gloire,  ignoré  de 
PEiiropé,'  et  righôrant  à  'son  tour.  Lft 
Russie  •h^'ëkoît  pfes  èiiùore'  c6mptéié  âtf  nom- 
bre 'deS^^^^j^Éttèsa^tîces.,  Sigîsmond  -Auguste 
aVoit  iriôofj^ôïé   là  Livdnie:  à^la  «Pologne. 

La 


La  Comlaiide  lui  rendoit  hommjige»  le 
règne  da  dernier  des  Jagellona  aroit  assea 
d*é€iat  pour  attacher  les  Polonois  à  la  mo- 
nardae  héréditaire;  et  cependant  ils  ^ient 
sur  le  point  de  Fédianger  contre  ia  monar- 
diie  âecdve.  La  Pkusse  avoit  secoué  le 
joug  de  Tordre  Tentonique»  sans  acqnénr 
une  liberté  oitiére:  die  étoit  devenne  un 
état  sécnfier,  et  la  reUgion  ludiéiienne  j 
ayoit  été  introduite  pour  la  soustraire  à 
Tantorité  des  chevaliers  et  à  cdie  du  pape; 
mais  le  prince  qui  la  gouvemoit  sous  le 
titre  de  dnc,  reloToit  encore  de  la  Pologne. 

L'Angleterre  obéissoit  à  Biarie,  et  le  <^* 
mariage  de  cette  princesse  avec  Philippe 
aToit  mis  les  forces  de  ce  royaume  dans 
la  dépendance  de  FEspagne.  Au  milieu 
des  horreurs  que  le  £sux  zèle  lui  faisoit 
commettrOy  Philippe  fad  ayoit  demandé  sa 
main;  le  fanatisme  persécuteur  de  Marie  lui 
amionçoit  une  épouse  digne  de  lui«*  Ce 
prince  qui  n^ofoit  d'autres  jouissances  que 
celles  de  rambition,  et  qui  ne  croyoit  pas 
qu*on  put  payer  une  couronne  trop  chère- 
ment, avoit  oublié  la  persoime  de  Marie, 
et  n^avoit  vu  en  elle  que  la  reine  d'An- 
gleterre. De  son  cAté^  Marie  avoit  été  flattée 
n.  i6 


d'être  recherchée  par  un  prince  aussi  puis- 
sant,   et  s'étoit  fait  illusion  sur  les  motifs 
secrets  de  Tempressement  de  Philippe.    Ne 
désespérant   pas    d*étrè  aimée  de  lui,  elle 
.  n'avoit  pas  craint,  en  l'épousant,  de  se  don- 
ner un  maitre,  et  de  soulever  contre  elle 
toute   sa  nation   qui    devoit  redouter  cet 
étranger.    Dans  cette  occasion  le  parlement 
sortit  de  son  sommeil.    Il  avoit  vu  tomber 
sous  le  despotbme  de  Marie,  la  liberté  ci- 
vile  et  la  liberté  religieuse,    sans  opposer 
la  moindre  résistance  à  ces  abus  de  Tauto- 
rite;  mais  il  empêcha  de  tout  son  pouvoir 
que  Philippe  devenant  maître  du  royaume, 
augmentât    et   prolongeât    cette   servitude. 
A  peine  ce  prince  étoit-il  arriva  en  Angle- 
terre,   qu'il    avoit    prodigué    l'argent  pour 
partager  le  trône  d'Angleterre  avec  Marie, 
et  pour  obtenir  des  espérances  de  succes- 
sion.   La  reine  l'avoit  appuyé  de  tout  son 
crédit,    mais  la  hauteur  et  les   dédains  de 
Philippe    avoient    appris    aux    Anglois    ce 
qu'ils  p envoient  attendre  de  lui,   et  la  na- 
tion ne  prit  pas   le   change   sur    ses  vrais 
intérêts.      C'étoit   en    multipliant    les    sup- 
plices  que  Marie   tâchoit  de    se    concilier 
un  époux  qid  ne  connoisseit  pa$   d'autres 
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spectacles  que  des  autos-da-Cé;  c'étoit  en 
encourageant  par  sa  présence  les  bour* 
reauz,  que  Philippe  lui  témoignoit  sa  recon^ 
noissance*  Depuis  que  sm  projets  ambi» 
tîeux  avoient  échoué^  il  ne  répondoit  à 
Tamonr  de  Marie  que  par  une  indifférence 
profonde  qui  ressembloit  au  mépris,  Rap- 
pelé par  Gbarles-quint  pour  prendre  pos-  i555. 
sesfton  de  ses  états»  il  avoit  quitté  avec 
empressement  une  épouse  qui  le  fatiguoic 
par  sa  tendresse.  Placé  sur  le  trône  d'£sr 
pagne,  il  pouvoit  compter  pour  Texécudon 
de  ses  plans  sur  le  secours  de  TAn^terre, 
A  la  vérité  il  n'y  avoit  aucime  espèce  de 
pouvoir  légal»  mais  il  exerçoit  im  ascendant 
absolu  sur  l'infortunée  Marie,  Elle  ne  sa- 
vait rien  lui  relîisqr,  et  elle  étoit  prête  à 
tout  sacrifier  pour  plaire  à  son  ingrat 
époinu 

Bientôt  Toccasion  s'en  présenta  Paul'  IV  x555- 
de  la  maison  de  Garaffe  occupe  le  trône 
pontificaL  A  Texemple  de  ses  prédéces- 
Sears/  il  veut  £réeir.  à  son  neveu  un  état 
indépendant*  i^our  réussir  ^  *il  se  propose 
de  bouleverser  Tltalie  .  et  d'aUumer  la 
guerre  entre  la  France  et  TEspagne.  Paul 
présente  en  perspective  à  Henri  U.  la  cenr 
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quête  du  royaume  de  Naples,  conquête 
souvent  entreprise ,  jamais  faite  avec  ua 
succès  durable  I  et  qui  ne  convient  pas  a 
la  France.  Les  agens  du  pape  gagnent 
Diane  de  Poitiers  et  les  Guises.  La  guerre 
est  résolue  malgré  les  conseils  de  Mont* 
morenci,  qui  veut  qu'on  respecte  la  trè>e 
de  Vauxcelles  dans  un  moment  où  la 
France  ne  peut  compter  sur  aucun  allié, 
où  ses  finances  sont  en  désordre ,  et  où  sa 
force  militaire  est  mal  organisée.  Le  pape 
sûr  du  secours  du  roi  de  France ,  n'écoute 
plus  que  sa  haine  contre  Philippe  qui 
Tempéche  de  disposer  des  états  de  l'Italie 
en  faveur  de  sa  famille  ^  et  s'abandonne  à 
^es  emportemens  puérils.  Le  roi  d'Espagne, 
serviteur  religieux  de  rÉglise,  tire  à  regret 
l'épée  contre  le  pontife,  mais  la  politique 
triomphe  de  ses  scrupules.  Le  duc  d*Albe 
menace  Rome.  Paul  incapable  de  résider 
i^uK  troupes  espagnoles,  cède  à  la  nécessité^ 
et  conclut  une  trêve  de  quarante  jours» 
1557.  Bientôt  l'arrivée  de  François  de  Guise  qoî 
marche  à  son  secours  à  la  tète  de  yingt 
mille  hommes,  lui  rend  son  humeur  guer- 
rière. La  trêve  ^est  rompue.  Mais  Gwse 
^t   arrêté   dans    sa  marche  par   le  ^b^ 


d'Âlbe;    aon   impétuoaité    tient    se    briser 
contre  l'attitude  calme,  froide  et  réfléchie 
du  général   espagnol.     Albe  refuse  la  ba* 
taille,  et  fatigant  son  ennemie  par  des  ^la• 
noeuvres  savantes,  il  voit  Tarmée  Françoise 
qui  sait  tout  supporter  hors  Tinaction,  se  fon* 
cire,  par  le  découragement  et  les  maladies. 
Guise,  l'auteur  de  la  rupture  avec  TEspagne, 
qui  n'a  vu  dans  oette' guerre  qu'un  enchat- 
uement  de  victoires  faciles,   et  qui  a  pré- 
féré l'intérêt  de  sa  gloire  aux  intérêts   de 
la  France,  se  trouve  déçu  dans  ses  espéi^n^^ 
ces,    et  demande  son  rappel.     On   le   lui 
accorde  sans  peine,  car  déjà  Philippe  me-   i557« 
nace  l'intérieur  de  la  France,  et  eMe  a  be- 
•oin  de  toutes  ses  forces  pour  se  défendre. 
Le  roi  'd'Espagne  qui  sent  toute  sa  su« 
périclité  sur  Henri,  veut   frapper  un  coup 
décisif,   il  rassemble  une   armée   puissante 
sur  les  frontières  de  la  Flandre,  et  la  confie 
à  Philibert  de  Savoie.    Sous  lui  commande  . 
Egmont.  .  L'Angleterre  qui  redoute  Tascen-       ^ 
dant  dominateur  de  Philippe,  voudroit  sou* 
tenir  la  France  dans  cette  querelle,  ou  du 
moins  rester  neutre;   mais  Marie  ne  le  lui 
permet  pas;  elle  ne  désire  que  les  succès 
et  la  satisfaction  de  PhiUppe,  et  oublie  tout 
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le  reste.  Au  mëpris«  des  conseils  de  la  po- 
litiquey  le  parlement  intimidé. ou  gagaé  ré- 
sout la  guerre  )  et  huit  mille  Anglois,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Pembrocke,  débar- 
quent dans  les  Pays- bas. 
i557*  Philibert  de  Savoie ^  par  de  fausses  dé- 
monsàrationSi  persuade  aux  François  qu'il 
veut  pénétrer  en  France  par  la  Champagne. 
Us  y  portent  toutes  leurs  forces.  Aussitàt 
il  marche  en  Picardiie^  et  Tient  mettre  le 
siège  détant  St  Quentin.  Cette  place  mal 
fortifiée'  n^annonce  pas  une  longue  résis* 
taface)  mais  Coligni  déjà  connu  par  îin  es- 

•  prit  féçQhd  en  ressources,  ^un  courage  opi< 
niàtre  «t  une  sérénité'  d'àhie  qui  le  .met  à 
Tabri  de  liyresse  des  succès  et  de  Tâbafte- 
ment  desiirevecSy  se  jette  dans  la  forteresse 
et  fait  une  superbe  défense*  Montmorend 
accourt  pour  sauver  la  place.  L*infériorité 
de  seiÈ  .forceSv  ses  mauvaises  dispositions  et 

.  Tactintaé  de  iPhilibert  font  échouer  cette 
entreprise*  !La  ibataflle  s'engage  près  de 
St  Quentin^.  Le  connétable  est  battu  et 
fait  prisonnier.     Philippe  à  qui  la  nature 

"^àvoit  re&sé  le  courage  de  tempérament^ 
et  qui  n^avoit  pas  su  se  donnar  à  hi* 
tnéme  par  la  force  de  sa  volonté  ia  con^ 
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de  bataille,  et  avoit  prié  pendant  que  les 
autres  combattoient.  G'étoit  le  }our  de  la 
St  Laurent.  Pendant  l'ardeur  de  la  mêlée, 
il  avoit  fait  voeu^  si  ses  arnîes  étoient  vie- 
torieuses,  d'élever  un  doitre.et  un.  palaisl 
en  rhonneur  du  saint,  et  il  en  coûtera 
des  sommes  immenses  à  l'Espagne,  pour 
construire  dans  un  désert  l'Ëscurial,  vaste 
et  triste  édifice  que  des  moines  partagent 
avec  le  souverain,  monument  digne  de 
Philippe  et  qui  porte  Vempreinte  de  son 
caractère. 

Non-Mulement  le  roi  d'Espagne  n'a  pas 
su  vaincre  lui-même,  et  il  doit  uniquement 
son  triomphe  à  Philibert;  sa  timidité  natu- 
relle et  sa  basse  jalousie  arrêtent  ce  géné- 
ral au  milieu  de  $es  succès.  Déjà  St  Quen-  i557- 
^  et  le  Catelet  se  sont  reùdus;  la  terreur 
se  répand  dans  Paris  menacé.  Charles- 
quint  auroit  pénétré  dans  la  capitale.  Phi* 
lippe  sauve  lui-même  la  France,  et  la  ba- 
taille de  St  Quentin  demeure  sans  aucune 
suita  importante.  Au  milieu  de  la  conster^ 
nation  générale,  au  seip'  d'un  hiver  rigou* 
reux,  Guise  tend  la  confiance  aux  François,  i558* 
et  s'empare  par  surprise  de  Calais,  la  cle£ 
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du  royaume.  Les  Anglois  la  possédoîent 
depuis  plus  de  deux-cents  ans,  et  elle  leur 
avoît  souvent  ouvert  la  France.  L'année 
suivante  Guise  assiège  Thion ville  et  veut 
porter  la  guerre  dans  les  états  de  Philippe. 
Mais  la  défaite  du  maréchal  de  Thermes, 
«5  }«»«•  vaincu  par  le  comte  d*£gmont  près  de  Gra- 
veHneSy  oblige  le  V  héros  lorriain  à  revenir 
couvrir  les  frontières  de  la  France* 

Malgré  ses  victoires,  Philippe  songe  à  la 
paix.  Son  orgueil  soufire  de  la  gloire  de 
ses  généraux,  et  il  ne  yoit  dans  leurs  ser- 
vices  et  dans  leurs  succès,  que  des  preuves 
humiliantes  de  sa  dépendance  et  de  sa 
nullité.  D'ailleurs,  sa  conscience  est  alar- 
mée de  ce  iqu'il  fait  la  guerre  au  pape, 
et  les  triomphes  qu'il  remporte  sont  à  ses 
yeux  de  véritables  crimes.  Paul  IV  profite 
de  ces  heureuses  dispositions;  il  conclut  une 
paix  honorable  avec  le  roi  d'Espagne,  et 
abandonne  son  allié.  La  superbe  duc 
d'Albe  est  obligé  d'ialler  demander  pardon  à 
genoux  au  saint  père  de  ce  qu'il  a  repoussé 
une'  injuste  agression.  Montmorencî,  pri- 
sonnier che^  les  Espapnols,  qui  a  toujours 
été  contraire  à  la  guerre  et  qui  désire  de 
recouvrer  sa  liberté,  presse  Henri  de  tout 
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sacrifia  k  la  paiiu     Le  roi   de  France  j      ' 
cons^t;  on  œAtaine  des  conférences  à  Cer- 
camp,    et  la  paix  est  signée  à  Gâteau  en   x559« 
Gambre&is.    Philippe  rend  à,  la  France  tou- 
tes les.  conquêtes  qu'il  a. faites  en  Picardie. 
Henri  restitue  au  duc  de  Sayoie  ses  états 
dont^il  s'^t  emparé  au  commencement  de 
la  guerre,  et  cède  en  tout  à  Philippe  et  à 
ses  alliés  cent  quatre-vingt-cinq  places  ou- 
vertes ou  fortifiées.   Ofi  cofidut  un  doifble. 
mariage  poiur.  sceller  la  pacification  gêné-. 
rale«    Emanuçl  Philibert  épouse  Marguerite 
soeur  de  Henri;  Elisabeth  sa  fille  s'unit  au 
roi  4*^P^gtie. 

La  paix,  de  Gàteau-Cambresis  est  Tépo** 
que  de  la  plus  haute  élévation,de  l'Espagne; 
Philippe  à  l'apogée  de  .1^  puissance,  pou- 
Yoit  dicter  des  lois  à  l'Europe.  L'épuise- 
ment ou  la  fodblesse  des  autfes  états  for- 
moient  im  contraste  affligeant  avec  ses  im- 
menses moyens,  et  n^  permettoient  pas  aux 
autres  puissances  de  contre  -  balancer  son 
ascendant.  Ses  projets  vont  s'étendre  avec 
ses  succès,  et  la  mesure  de  ses  forces  de»* 
viendra  celle  de  ses  prétentions  et  de  ses 
droits.  Tous  les  états  sont  asservis  ou 
craignent  de  l'être,  et  le  caractère  de  Phi- 
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lippe,  bien  loin  de  rassurer  sur  i*usage  qu'il 
pourra  faire  de  ses*  forces  »  h'est  lui-même 
'  qti'un  danger  de  plus. 
/  Dans  ces  circonstances  critiques,  la 
France  a  le  toalhenr  de  perdre  son  roi. 
Henri  II  meurt  des  suites  d^une  blessure 
qu'il  reçoit  dans  un  tournoi  dont  l'objet 
est  de  célébrer  le  double  mariage,  et  le 
coup  de  lance  dé  Montgommeri  amèhe 
pour  les  François  un  demi- siècle  de  cala- 
mités; Henri,  incapable  de  suiyre  en  admi- 
xiistratibn  une  mai*che  ferme  et  sûre,  n*cût 
|amâis  fait  le  *  bonheur  de  son  rôyanmc, 
mais  il  Teùt  préservé  de  Texcès  du  mal- 
hè!ur,  et  son  '  existence  seule  eût  prévenu 
lés  factions,  et  arrêté  les  projets-  des  am- 
bitieux qui  vont  couvrir  la  France  de  sang 
et  de  ruines.  *       ^ 

La  mort  He  Henri  II  donne  à  PhîKppe 
dé  grandes  espérances,  hâte  le  développe- 
ment de  ses  plans  ^  efc  lui  fait  présumer 
qu'ils  ne  renContréi-ont'de  résistance  nulle 
part.  Ce  prince  connoissoit  à  fond  la  <^^^' 
fuption  de  la  cour  de  France,  les  vues  se- 
crètes de  Médicis ,  les  vftstes  désirs  des 
Guises,  Porgueil  et  la  jalousie  des  partis,  la 
haine    réciproque    des    catholiques   et  des 
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protestant  Ges  cUvisions  naissantes  le  ré- 
jouissent; il  prévoit  que  la  France,,  tournant 
ses  forces  contre  elle*  même ,  perdra  toute 
espèce  dlnfluence  politique,  et  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  champ  de  bataille  où 
tontes  les  passions  déqhatnées  se  li?reront 
de  cruels  €0]nbats.a  fl  se: prépose. de  hâter 
rezplosion  dont  elle  est.  menacée,  d'idhi* 
mer  et  de  pîrolonger  la  guerre:  avâiev  de 
prendre  le  fanatisme'  et  le  crime  à  sa  solde^ 
de  diémiire  les  factions  1  nue  par  Tautre,  et 
d'amener  par. tomes  sortes  de  moyens  le 
démémbrem^  de  la  France,  ou  d'ajouter 
cette. couronne  ibriUahte  à  toutes  celles 
qui  dbargent  déjà  sa  tète.       .. 

L'Angleterre  lui  échappe,  et  cesse  d-étre 
Tinstrument  docile  de  son  ambition.  ^  Marie 
consumée  de  chagrin,  de  douleur  et.  de  re* 
mords,  a  terminé  sa  triste  et.coiq>ab2e  riêi  i558« 
Sa  eoeur  Elisabeth  lui  a  succédé.  Philippe 
qui  la  connolt  mal,  espère  encore  de  Fé» 
pouser  et-  de  conserver  l'Angleterre  dans 
sa  dépendance;  mais. au  défaut  de  ce  ma* 
riage,  fl  veut  semer  la  désunion  et  lé  trou* 
ble  dans  le  royaume  peur  l!empécher  de 
se  mêler  des  affaires  de  l'Europe,  et  entra* 
Ter  de  toutes  manières  son  commerce  qui 
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pourroit  le  ûtmduire  à  la  richesse  et  à  la 
puissance. 

Pendant  qu'il  naturalisera  chez  ses  voi- 
sins  la   discorde  et  la   gaerre^  il  xonipte 
établir  •  dans  ses   propres  ëtats   runifonoité 
de^*cvo)cance,)  de   constitution   et  de  lois. 
Une  '  Mole  volonté    doit,  animer   le  yaste 
corps  de  la  monarchie;  atipérieure  à  tou- 
tes  les   formes,    elle   ne    doit   rencontrer 
d'obstacles  ni  d'opposition' nulle  part,  et.  agir 
par^tout  ^avec  la  tnéme  promptitude  et  la 
ménfle  énergie.     Les  Pagrs^bas   qu'il  hait 
parée  «que  le  peuple  y  est  quelque  chose 
et  que  les  caprices  dii'  prince  n'y  font  pas 
la  loi,  doivent  étra  dépouillés  de  lemrs  pri« 
vilégés  et  subir  le  joug.   Maître  absolu  dans 
ses  états,  il  pourra  d'autant  plus  fadlement 
le  devenir  chez  les  autres,  et  exiger  d'eox 
une  soumission  servile.    Ce  plan  est  vaste, 
mais  les  circonstanoes  paroissent  le  favori* 
ser;  iLest  vague,  mais  les  passions  n'en  for* 
ment  pas  d'autres,  et  il  faut  donner  quelque 
chose  aux  événemens.    L'Europe  est  mena- 
cée d^un  despotisme  sans   bornes   et  sans 
mesure.  Hexui<rV,  Guillaume  de  Nassau,  Eli- 
sabedi  la  sauveront  de  la  servitude,  toutea 
régénérant  leur  patrie,  et  ce  colosse  de  puis- 
sance ne  sera  plus  qu'un  grand  fantôme. 
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CHAPITRE    XIX. 

EtM  de  la  France  à  P époque  de  la  'naissance 
des  iroubles  cipîls.  Considérations  généra* 
les  sur  ces  troubles.  Caractères  des  pria* 
dpaux  acteurs. 

A  la  paix  de  Gâteau -Cambresis,  la  France 

ayoit  déjà  perdu  de  son   crédit  politique, 

et  aToit  elle-même  trahi  le  secret'  de   sa 

foiUesse.    Les  guerres  civiles  qui  la  dëso* 

lèrent  pendant  trente- huit  ans^  achevèrent 

de  lui  enlever  son  influence.     Occupée  à 

se  déchirer  de  ses  propres  mains ,   elle  ne 

joua   pendant  long -temps    aucune   espèce 

de  r6le  sur  le  grand  théâtre  de  'l'Europe; 

sans  forces,  sans  activité,  sans  considération, 

elle  fut  agitée  dans  l'intérieur,  et  nulle  au 

dehors.     En  7  fomentant  les  troubles  par 

son  or,  ses  agens  et  ses  armes,  Philippe  se 

délivra  d'un  rival  incommode  dont  il  redou- 

toit  la  surveillance;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 

toujours.    Au  moment  où  il  croyoit  que  la 

France   alloit   être   démembrée   ou   qu'elle 

tomberoit  sous  son  pouvoir,   le   génie   de 

Hemi  IV  l'arrêta   sur  le   penchant  do   Ta* 

btmé,  et  la  relevant  avec  force,  lui  rendit 

sa  vigueur  première. 
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Les  guerres  dont  nous  allons  présenter 
l'esquisse,' offrent  un  enchaînement  de  cri- 
mes et  de  fureurs  qui  paroltroient  inexpli- 
cables si  Ton  ne  jetoit  pas  un  coup-d'oeil 
sur  rétat  de  la  France  à  Fépoque  malheu- 
reuse où  les  discordes  civiles  commen- 
cèrent. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XI,  Taristo- 
cra'tle  féodale  avoit  perdu  de  son  auterité; 
mais  il  étoit  fkoile  de  prévoir  qjie  sons 
un  règne  foible  elle  pourroit  redeyemr  re- 
doutable. Les  guerres  extérieures  aTOîent 
occupé  au  dehors  l'activité  inquiète  de  le 
noblesse.  Les  exjiéditions  brillantes  et  sté- 
riles de  Charles  Vui,  de  Louis  XU  et  de 
François  I.  en  Italie,  avoient  fourni  des  ali- 
mens  à  la  valeur  bouillante  de  la  nation 
et  à  son.  amour  pour  la  gloire.  Impatiente 
du  repos,  elle  desiroit  de  nouveaux  événe- 
mens,  etiTétat  avoit  tout  à  craindre  de 
cette  disposition  des  esprits.  Les  vertus  de 
Louis  XU  avoient  commandé  le  respect;  les 
qualités  intéressantes  et  les  défauts  aima- 
bles de  sont  successeur  lui  avoient  gagné 
les  coeurs.  La  France  leur  avoit  pardonné 
les  fautes  et  les  malheurs  de  leur  règne,  et 
au  milieu  des  crises  les  plus  terribles  tout 
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étoit  resté  tranquille  et  soumis.  Mais  les. 
anciennes  habitudes  n'étoient  pas  détruites^ 
les  maximes  dominantes  étoient  toujours  les 
xnémes,  et  elles  dévoient  amener  des  troubles 
60US  des  princes  qui  n'inspirerolent  n^  l'estime 
ni  Tamour.  La  noblesse  ayoit  encore  des 
moyens  de  résistance  et  inéme  des  moyens 
-d'agression,  qui  pouvoient  au  besoin  lui 
faire  .  espérer  de  combattre  avec  succès 
l'autorité  royale.  Les  esprits  avoient  plu- 
tôt été  distraits  de  la  révolte  qu'accoutu- 
més à  l'obéissance.  Le  goût  des  plaisirs 
tranquilles  et  délicats  ne  l'emportoit  pas 
encore  sur  le  go^t  du  mouvement ,  du 
bruit  et  de  l'agitation.  Les  seigneurs  riches 
vivoient  beaucoup  plus  à  leurs  terres  qu'à 
la  cour,  et  y  jouissoient  d'un  grand  pour 
voir  et  d'une  entière  indépendance.  Ceux 
mêmes  qui  s'étoient  engagés  dans  le  tour- 
billon des  intrigues,  desiroient  plus  la  puis- 
sance que  la  faveur,  et  employant  pour 
réussir  à  la  cour  les  moyens  qu'ils  avoient 
de  se  faire  craindre»  ils  s'entendoient  mieuic 
à  menacer  qu'à  flatter  le  souverain  et  st$ 
ministres»  Déjà  sous  le  règne  de  Henri  II 
les  partis  avoient  pris  naissance,  et  sous 
celui  de  son  successeur  ils  dévoient  se  ftçh 
noncer  plus  fortement^ 
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La  puissance  de  la  noblesse  et  son  es- 
prit factieux  ne  trouvoient  pas  encore  dans 
le  tiers -état  un  contre -poids  suffisant  pour 
les  arréten  Cette  classe  avoit  acquis  du 
crédit  et  de  la  considération  à  mesure 
que  l'industrie  et  le  commerce  avoient  fait 
des  progrès  ;  mais  elle  n*étoit  ni  assez  riche 
ni  assez  nombreuse  poiir  .contre -balancer 
4'ascendant  des  propriétaires  terriens.  Les 
bourgeois  peu  éclairés  sur  leurs  vrais  inté- 
rêts, ne  savoient  rien  refuser  à  Féclat  d'une 
haute  naissance  ou  d*un  nom  illustre.  Fa- 
miliarisés avec  les  exercices  militaires  et 
encore  étrangers  aux  douceurs  d'une  vie 
pacifique  et  molle,  ils  aimoient  le  métier 
des  arme^y  et  il  étoit  facile  de  les  engager 
dans  des  entreprises  hasardeuses.  Les  gen- 
tilshommes sans  propriété  étoient  dans  la 
dépendance  des  seigneurs  opulens,  et  ne 
vivant  que  de  leurs  bienfaits,  épousoient 
toutes  leurs  passions.  Le  paysan  étoit  serf; 
et  obéissoit 

,  A  la  vérité,  le  roi  entretenoit  une  armée 
permanente  qui  devoit  protéger  tous  les 
ordres  de  l'état  et  les  contenir  tous  dans 
de  justes  limites,  mais  cette  armée  étoit 
petite  et  foible.    En  temps  de  guerre  on 

prenoit 
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prenoit  des  troupes  étrangères  à  la  soldai 
et   Ton   comptoit   sur   Tempressement  des 
volontaires^    Sous  les  règnes  précédensi  les 
revenus  n'ayoient  pas  suffi  pour  couvrir  les 
dépenses;  Tétat  étoit  endetté  de  quarante^ 
deux,  millions    de  livres;    le   produit    des 
domaines  et  de  la  taille  avoit  été  porté  au 
plus  haut  Âegré  possible^-  L'assemblée  des 
Etats  dtt  royannie  aurait  pu  prévenir   ces 
désordres,  ou  les  corrigier  si  la  constitutiott 
avoit  été  organisée  avec  plus   de  sagesse^v 
Mais  les  trois  ordres^  presque  toujours  divi- 
sés^ ne  ^faisoient  que  s^accuser  les  uns  les 
autres,  ou  se  défendre  contre  leurs  entrcH 
prises  réciproques^    Tout  là  monde  gémis« 
soit  des^  misnut  qui  affligeaient  le  royaume, 
et  personne  ne  vouloit  se  prêter  aux  sacri« 
ficeÀ  nécessaires  pour  ïes  guérir. 

Dans  un  tel  état  de  choses  ta  tranquil- 
lité publique  n'étoit  rien  moins  qu*affermîe, 
et  il  né  devoit  pas  être  difficile  à  des  am-» 
bitieux  de  profiter  d*un  règne  foible  pouc 
amener  de  grands  mouvemenss  il  ne  leur 
falloit  qu'une  occasion  ou  un  prétexte;  la 
religion  les  leur  fournit. 

La  réforme  âvoit  déposé  en  France  dés 
gennes   funestes   de  désunion   et  de  trou« 
n.  J7 
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bles.     Les   opinions  nouvelles  avoient  pé- 
nétré dans  le  royaume   dès   les  premières 
années  du  règne  de  François  L     Une  na- 
tion active»    qui  aime  la  nouveauté  parce 
qu'elle  a  besoin  d'exercôr  ses  forces»  et 
qui    hait    l'uniformité    païce     qu'elle    re- 
doute   l'ennui^    déçoit   bien  accueillir  les 
idées   des   réformateurs;   aussi  la   doctrine 
des   protestans  se  répandit^eUe  de  bonne 
heure  eu  France»  et  y  compta  bientôt  de 
nombreux   partisans.     Les    ciensures   de  la 
Sorbonne  et  le  zèle  peu  éclairé  du  chan- 
celier Duprat  et  de.  ^archevéq^e  Tournon, 
ne  firent  qu'irriter  les   esprits    et  .^réveiller 
l'attention   générale.     François  qui*  crojoit 
avec  son  siècle  qu'il  falloit  piuiir  peux  qui 
s'écartoient   des   opinions,  reçues,    comme 
ceux  qui  violoient  Jjesjois  civiles  »   permit 
que  les  bûchers  s'allumassent;    et  les  per- 
sécutions multiplièrent  les  sectaires,    Mar- 
guerite de  Navarre»  soeur  du  rôi»  qui  joi- 
gnoit  à  des  moeurs, peu  sévères  un  esprit 
avide  d'instruction»  tempéroit  la  rigueur  de 
•on  frère.     La  docti^ne  des  prote^^ans  lui 
inspiroit  un  intérêt  4^  curiosité»   et  ce  fut 
elle  qui  protégea  GaJI|vin.    Les  principes  de 
ce  réformateur  avoient  fait  en  France  une 
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fortune  pro,digieuse-  D'origind  françoise,  la 
langue  qu'ilipadoit,  et  dans  laquelle  il  écri* 
v^oity  là»  proximité,  du  lieu  où  il  établit  le  siège 
de  la  religion  nouvelle,  ses  oonnoissances  r 
et  son  activité   disposoienH  les  François   a 
le   suivre  préférablement  à   Luther ,    et  le 
calviiâsnle  prit  racihe  dans,  toutes  les  pro*» 
vinces  du  rpyatime.  Une  tolérance  éclairée 
eût  prévenu,  tous  les  malheurs.    A^ea  de  la 
fermeté  et  de  la  justice,  le   gouvernement 
eût  assuré  la  liberté  des  particuliers  et  le, 
repos  de  Tétat.    Mais  les  cruautés  affireuseé 
que  le  baron  'd'Oppède,  président  au  par- 
lement  d'Aix,    exerça  sur  les   malheureux 
Vaudois,  peuplade  innocente  et  simple,  qui^ 
jusqu'alors  avoit  vécu. ignorée  et  heureuse 
au  sein  de  ses  montagnes,  révoltèrent  tous 
ceux  qtii  n'avoient  pas  abjuré  toute  huma-* 
nité,  et  de  la  haine  des  persécuteurs  beau^ 
coup  de  gens  passèrent  à  la  haine  de  leurf 
culte.  Les  églises,  réformées  prirent  des  ao* 
croissemens.  ,  On  en  vit  naître  à  Lyon,  à 
Bordeaux,  à  Angers,   à  Paris  même.    Des» 
hommes  distingués  par  leur  ïang,  leurs  ri«i 
chesses  ei  leur  crédit,  se  faîsoient  un  hon-) 
neur  d*étre  comptés  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  secte  nouvelle:    Henri  II,  aussi 
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cruel  envers  les  réformés  qne  spn  père,  et 
pkis  inconséquent  que  lui,  s'allioit  avec  les 
prôtestans  d'Allemagne,  et  sévtesoit  contre 
ceux  de  France.      On   les   traitoit   comme 
des  malfaiteurs,  les  prisons  étoient  remplies 
de  victimes  du  hux  zèle;    souvent    on  les 
punissoit  du  dernier  supplice.  Anne  du  Bourg, 
neveii  du  chancelier  de  France,  d'une  des 
plus  illustres  maisons  d'Auvergne,  avoit  été 
arrêté   à  Paris  avec  quatre   autres  person- 
nes    considérées     dans    Téglise    calviniste. 
Malgré  ces   rigueurs,    les    idées    nouvelles 
circuloient  en  France  avec  Ta  plus  grande 
rapidité.  Beaucoup   de  gens  croyoient  qu'il 
felloit  n'avoir  que  des  raisons  bienfoibles 
à  leur  opposer,  puisqu'on   employoit   con- 
tre elles  le  fer  et  le  feu.      H  y  avoit  une 
sorte  de  hardiesse  à  professer  le  calvinisme; 
ce  fut  un  motif  pour   les  esprits  ardens  et 
fiers  de  rembrassrr  avec  empressemenL  Le 
devoir  défend  oit  de  composer  avec  *la  vé- 
rité; la  résistance    aux  lois    parut    un    i 
de  vertUj  et  chaque  exemple  de  résilia 
inspirant    de    Tadmiration, 
sectaires  et  provoquoit  de 
vdles/ 

Telle  étoh  en^ 
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esprits  I  lorsque  Henri  n  qu^on  pleura  siacè- 
rement  sans  Tavoir  estimé  pendant  sa  vie, 
laissa  le  trône  à  un  prince  encore  enfant. 
Les  têtes  ëtoient  exaltées ,  les  coeurs  exas- 
pérés et  aigids;  il  y  avoit  dans  toutes  les 
provinces  un  levain  de  fermentation  et  de 
troubles  dont  les  ambitieux  pouvoient  ha* 
bilement  profiter. 

Ce  seroit  à  tort  qu'on  accuseroit  la  reli- 
gion des  forfaits  inouis,  et  des  longues  in* 
fortunes  dont  la  France,  fut  à  cette  époque 
le  théâtre*  Le  fanatisme,  cette  affreiue  ma-* 
ladie  de  l'esprit  humain  qui  natt  de  la 
corruption  des  principes,  les  plus  salutaires, 
se  montre  par- tout  où  sur  des  objets  im- 
portans,  un  peuple  vif  et  impétueux  n^a 
que  des.  idées  vagues  et  confuses.  Les 
sciences,  les  arts,  la  politique  ont  eu  leurs 
Eanatiqoes  comme,  la  religion,  et  s'ils  avoient 
toujours  disposé  de  la  force,  ils  en  aurpient 
tons  abusé.  Tous  Ie3  fanatiques  indifférem* 
ment,  ne  voyant  qu'un  seul  objet,  croiexit 
que  le  bnt  légitime  les  moyens,  et  qu'on 
peut  tou^  ce  permettre!  pour  le  succès  de 
la  cause,  qu'on  défend.  Du  moment  où 
les  esprifs  se  persuadei;it  qu'il  y  a  quelque 
chose  (le  plus  impérieux  et  d^  plus  né^ 
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cessaire  que  les  obligatioha  saintes  de  la 
motale,  et  où  Titresse  est  telle  qae  les 
idées  du  juste  s*effacent  et  se  confondem, 
Tespéce  humaine  doit  trembler;  car  la  sau- 
ve-garde du  droit  une  fois  enleyée,  die 
est  menacée  des  plus  grands  malbenrs* 
D'ailleurs,  le  fanatisme  religieux  fut  plutôt 
le  moyen  que  le  motif  des  guerres  civiles 
de  France.  Dans  cette  sanglante  période 
de  riiistoire,  les  vrais  fanatiques  furent  le» 
.instmmens  eu  les  victimes  et  les  dopes 
de  Tambition  de  leurs  cheft  qui  jouèrent 
le  fanatisme;  les  têtes  froides  émploykent 
les  esprits  ardens  à  leurs  vues  persomiel- 
les.  n  en  est  de  même  dans  tous  les  siê* 
des.  Les  passions  se  ressemblent  toi^oms 
à  dles-*mémes:  elles  ne  chang^it  que  de 
masques  et  de  moyens.  A  cette  époque 
elles  trouvèrent'  Tarme  de  la  religion  tonte 
préparée,  elles  s'en  servirent 

On  pourra  s'étonner  de  voir  tons  les 
partis  combattre  sans  scruptde  leur  some- 
rain  légitime.  '  Msâê  dans  les  commeace* 
mens  dès  troubles,  la  masse  des  pirotestuii 
croyoit  qu'un  souverain  qui  refose  à  tes 
siqets  la  liberté  de  culte,  est  lui-ihème  en 
révolte  contre  rJÈtre-suprème,  et  ib  étoient 


persuades  que  les  lois  de  la  religion  doi* 
vent  remporter  sur  les  lois  civiles ,  et  des 
intérêts  éternels  sur  des  intérêts  temporai- 
res.   Les  ch^s  des  protestans  et  des  catho- 
liques  n'avoient   pas   sur  l'autorité  royale, 
les   idées    qui    devinrent    dominantes    en  , 
France  depuis  Henri  IV  et  surtout  pendant 
le  règne  de  Louis  XIV.  Us  regardoient  com* 
me  une  maxime  incontestable,  que  dans  cer- 
taines occasions  la  noblesse  pouvoit  défen-N 
dre  ses  droits  à  main  armée.  D*ailleurs  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays    du 
monde,  le  plus  petit  nombre  obéit  au  sou- 
verain  par   principe   et   par   devoir;  Topi- 
nion,   la  force  et  Thabitude  sont  les  trois 
grands  ressorts  de  Tobéissance.     Or  il  n'y 
en  avoit  aucun  qui  à  la  naissance  des  guer- 
res civiles,  ne  fût  usé  ou  détruit  en  France. 
L'opinio;i  étoit  pervertie,  et  marchant  en 
sens  contraire  à  la  soumission,  approuvoit 
et  honoroit  même  les  réfractaires.  La  force 
étoit   pour,  le  moins    partagée   également 
entre  le  roi  et  ses  sujets  rebdles.    L'habi- 
tude, le  plus  puissant  de  tous  les  liens,  le 
plus  lent  à  se  former,  *  et  celui  qui  de« 
niande  le  plus  de  ménagemens,   fut  brisé 
dès  que  Texemple  de  la  révolte   eut  été 
une  fois  donné  avec  succès. 
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Peu  de  guerres  ont  été  plus  sanglantes  et 
plus  cruelles.  Les  deux  partis  se  sont  ren* 
dus  coupables  d'inhumanité,  et  sourent  les 
protestans  ont  été  aussi  barbares  que  les  ca- 
tholiques,  La  St  Barthélemi  met  sans  con- 
tredit un  terrible  poids  dans  le  bassin  qni 
porte  les  crimes  des  catholiques;  mais  des 
deux  côtés  on  s*est  baigné  dans  le  sang, 
quelquefois  même  avec  une  cruauté  froide 
et  gratuite*  Ce  caractère  est  commun  à 
toutes  les  guerres  civiles.  Elles  sont  tou- 
jours plus  atroces  que  les  autres.  Leur 
naissance  seule  suj^pose  déjà  la  plus  grande 
force  des  passions  haineuses  et  mplfaisan* 
tes;  il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'elles 
y  déploient  une  activité  plus  eHrajante 
que  dans  les  guerres  ordinaires.  Les  ci- 
toyens d*un  même  état  ne  se  pardonnent 
pas  de  s'attaquer  réciproquement|  et  par 
conséquent  ils  s'attaquent  avec  plus  de  iii* 
reur,  Çlus  l'union  a  été  intime,  et  plus 
les  animosités  sont  profondes  et  durables* 
D'ailleurs,  les  guerres  de  peuple  à  peuple 
•e  font  selon  certaines  rëglesi  sur, quelques 
points  d'un  pays  et  pendant  une  partie  de 
l'année*  Au  contraire,  la  guerije  civile  fait 
do  toute  une  contrée  un  vaste  »  champ -de* 
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bataille;   conune  les   ennemis  $é  touchent 
par  tous  les  points,  les  combats,  les  incen* 
dieSf    les    assassinats   se  multiplient   et  se 
passent  en    même    temps    dans    mille   en- 
droits différens.     Le  crime  et  la  violence 
promènent  par-tout  leurs  fureurs,  et  ne  re- 
posent jamais.     On   sacrifie  tout   au  désir 
de  vaincre.     Chaque  individu  se  dépouille 
et  se  ruine  volontairement  pour   satisfaire 
la  passion  qui  l!anime.     Une  nation  fait  la 
guerre,   non -seulement    avec    son  revenu, 
mais  avec  son  capital.     Durant  cette  mal^ 
heureuse  époque,    la  France   a   n^îs.  quel* 
quefois  sur  pied  en  même  «temps  quatorze 
armées  différentes.     Sous  François  I,  deux 
campagnes   la    mettoient  hQr$   d'état   d'en 
faire  une  troisième,  et  elle  a  suffi  aux  dé^ 
penses  de  la  guerre  civile  pendaat  tr^nten 
huit  ans. 

Il  est  extrêmement  difficile,  dans  This-- 
toire  des  troubles  rdi^eux  de  la  France]^ 
de  découvrir  la  vérité  au  miliçu  des  alléi 
gués  contradictoires  des  écrivains  de  tous 
les  partis,  et  de  décider  dans:  chaque  cas 
particulier,  qui  des  catholiques^  ou  des  pro^ 
testans  ont  été  les  agrçsse^*  Des  deux 
côtés,  on  veut  pçrauadçr  qw'on  ne  fait  que 
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se  défendre  lorsqu'on  attaque,  on  prête 
des  coinplots  à  son  adversaire  pour  justî- 
fier  ceux  que  Ton  forme  soi-même,  et  Ton 
parolt  céder  à  la  nécessité  des  circonstances, 
quand  on  a  préparé  de  loin,  et  avec  beau- 
coup d'art,  de  nouvelles  ruptures. 

Les  prétextes  des  troubles  ont  totgours 
été  les  mêmes  pendant  toute  la  durée  des 
guerres  civiles,  et  l'on  a  toujours  invoqué 
là  religion,  la  patrie,  l'intérêt .  général, 
pendant  qu'on  sacrifioit  dans  le  fait  aux 
passions;  mais  l'objet  réel  des  troubles  a 
changé  trois  fois  de  nature.  Sous  le  règne 
dé  François  II  *et  durant  la  minorité  de 
Charles  IX,  il  s'agissoit  de  Ravoir  qui  des 
.Guises,  des  princes  du  sang,  ou  de  Gadie^ 
nne  de  Médicis,  seroit  maitre  du  royaume; 
depuis  la  mort  de  (^ndé  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  ligue,  on  s'est  battu  pour  déci- 
der si  la  France  seroit  catholique  ou  pro- 
testante; ce  fut  un  combat  à  mort  entre 
les  deux  religions.  Toutes  deux  rouloient 
asseoir  leur  domination  sur  la  ruine  totale 
de  leur  ennemie.  Lorsqu'on  vit  que  la  mai- 
son de  Valois  alloit  s'éteindre  et  que  le 
sceptre  passeroit  aux  Bourbons,  surtout 
depuis  l'assassinat  de  Henri  III,  oii  se  di« 
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visa  sur  la  grande  queistion  de  Ift  succès 
aion  au  trAne,  et  le  bon  génie  dé  la  France 
qui  Touloit  assurer  le  sceptre  à  Théritier 
légitiipey  au  roi  de  Navarre,  lutta  pendant 
quatorze  ans  contre  le  mauvais  génie  de 
ceux  qui  demandoient  tui  changement  de^ 
dynastie,  et  qui  combattoient  pour  l'Espa- 
gne et  pour  les  Guises.  Li^  paix  de  Ver* 
vins  termina  cette  longue  et  pénible  lutte; 
h  cause  des  lois  fut  victorieuse  les  vrais 
principes  de  la  monarchie  triomphèrent;  et 
Henri  IV  vmigea  la  France  et  TEutope  de 
l'ambition  de  TEspagne. 

Après  ces  réflexions  générales,  qui  étoient 
nécessaires  poiu*  faire  saisir  l'ensemble  des 
événemens,  et  qui  nous  dispenseront  d'en* 
trer  dans  beaucoup  de  détails,  considérons 
les  principaux  traits  de  ce  d^ni-siède  de 
sang  et  de  larmes. 

La  mort  de  Henri  II  fut  le  signal  des 
troubles  et  des  divisions.  Les  partis  qui 
avoient  existé  à  la  cour  sous  son  rëgne^ 
devinrent  de  véritables  factîona  sous  celui 
de  son  successeur.  François  II'  que  les  lois 
appeloient  au  trône,  sortoit  de  l'enfance, 
et  devoit  gouverner  un  état  sourdement 
agité,  dans  l'âge  où  l'on  sait  à  peine  se 
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gouverner  soi-même.  Foible  de  corps  et 
d'esprit  y  il  étoit  incapable  de  dévoiler  les 
intrigues  des  courtisaHs,.  et  de  résister  à 
Tascefidaiti:  4e  ceusc  qui  convoitpient  soi\ 
autorité.  Il  ïjLe  youloit  pas  le  mal,  mais  il 
ne  savoit  pas.  voir  le  bien,  bien  moins  en* 
core  le  vouloir  avec  force,  et  l'exécuter 
avec  succès,  t      . 

Lès  Guises  et  les  princes  du  sang,  ja^ 
loux  lefs  uns<  des  autres,  brûloient  égale- 
ment de  s'emparer  du  pouvoir.  François 
duc  de  Guise,  le  chef  de  iSa  maison,  en 
étoit  le  plus  habile  et  le  plus  illustre.  Ca- 
pitaine distingué,  il  joignoit  à  ses  talens 
militaires  une  oonnoissance  profonde  des 
affaires  de  Tétat  et  une  activité  infatigable. 
Sbn  ambition  étoit  vaste  et  franche.  Au- 
dessus  des» artifices  des  petites  âmes,  il  ne 
dissimuloit  pas  ses  désirs  et.  ses  espéran* 
ees.  U  aspirojit;  ^  une  haute  élévation, 
il  la  méritoit  par  ses  services,  et  il  ne  vou** 
loit  y  parvenir  quq  pour  faire  de.  grandes 
choses.  Capable  de  commettre  des  violen- 
ces utiles*  à  ses  vues,  il  étoit  incapable 
d'une. bassesse.  Désintéressé,  généreux,  mat 
gnanime,  il  se  faispit  estimer  de  se$  enne** 
mis  Qux-ménie$;  la  belle  défense  de  Metz 
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et  k  'prise  de  Calais  lui  ayoient  acquit 
l'admiration  et  rameur  des  François ,  et 
son  nom  se  présentoit  le  premier-  dès  qu'il 
s'agissoit  d'une  entreprise  difficile  «  et.  glo- 
rieuse.    '        V.  .     > 

Son  frère  lie  cardinal  de'Lominei  avoit 
tous  ses  défai:ifS)  sans  avoir  les  qualités  bril- 
lantes-qui  lev  faisoient  oubMer.  Soit  vice 
de  caractère/  soit  vice  dMtat,  il  couvroit 
ses  payions  ardentes  da  masque  de  la  re- 
ligîoui  et  pféféroit  le  mensonge ,  la  ruse, 
la  perfidie  9  à  tous  les  autres  moyens  de 
réussir.  Son  esprit  dégénéroit  souvent  en 
subtilité 9  et  il  avoit  beauconp  moins  d'ins-f 
traction  qu'il  ne  crqyoit  en  avoir.  Tou- 
jours prêt  à  sanctionner  toutes  les  démar- 
ches utiles  à  l'élévation  de  sa  famille^  ou^ 
le  consultait  comme  la  conscience  du  parti: 
Cette  conscience  corrompue  rassuroit  et 
endormoit  celle  des  autres.  En  conseillant 
on  en  ordonnant  le  crime,  il  parolssoit  lei 
légitimer.  Le  crédit  des  Guises  s'appuyoit 
sur  le  crédit  de  la  jeune  reine.  Ils  avoient 
eu  l'adresse  de  faire  épouser  à  François  It 
leur  nièce  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  fille 
de  Marguerite  de  Guise  ,et  de  Jaques  IV\ 
Cette  princesse  xégnoit  sur  son  époux  par^ 
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gouvomer  •oi-môme.    Folbl^^^       g^ 
d'esprit,  U  étoit  inctpaWe  ^    ^'    ^ 
intrigues  de»  courtâsert»,  X%.        ^' 
rascendant  de  ceux  T",  %  ^      \ 
autorité.    Il  ue  vouloit  .|  ^  *^      *J^ 
ne  «avoit  paa  voir  le  »     |^  \'    '^^-   .^ 
core  le  vouloir  avv^      ^  f     '^ 
aveo  «uccèi.  i  .       i\      tt"^ 

Lts  OuiM»  •^^^^ 
loux  l0«  uns  de  (4,^'  ^ 

ment  de  s'emp  î  |'  ^i*     K#  | 

duc  de  Guise  ^  '  doxnin*  ^^.^^ 

étoit  le  plus  4  ^Q^  elle  â'étoit  rap- 

pitaine  dis.''  .a,   bien  réiolue  de  le» 

militaires  '        ^|^  j^  p^^rroit  sans  danger, 
oiraires         .e»  grande  activité,  des  sens  im- 
Son  ar      j  ^^^  passions  ardeates,   on  lui 
^^'*'  persuadé  de  bonne  heure  que  la  mo 
^••«flétoit  faite  que  pour  le  vulgaire;  que 
f*^rlw  princes,  l'art  de  tromper  étoit  le 
*  Itee*^^^  ^<i'  talens,  la  fausseté  une  mesure 
^9  prudence,   et  le  succès  l'utiique  i^gle 
j0  la  conduite.     Contrariée  et   contrainte 
(tarant  la  vie  de  Henri  II,  ce  ne  fut  qu'a, 
près  sa  mort  l[u'elle  développai  dans  toute 
ton  étendue  son  génie  malfaisant   faîte 
pour  vivre  dans  le  cahos  des  intérêts,  i^ 
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nartis,   Tintrigue  ëtoit  son 

^      ^^  ^eur  dans  ses  rolaptëa» 

2^   ^  -"«[eances,  sans  honte 

^    '^^  ^    choix   de  ses 

^^  *^^4.  ^^rfaits  comme 

'^'^    ^  ^  ^<!5j^  crime 

**?  ^  iCes,  la  dé- 

^^^  ^  ^e  combinaison 

'     "  Aj    le  scandale  mi 

la  religion  mie  inven- 

pour  £ure  des  dupes ,  tout 

aS   certains  momens  de  ferveur 

^mmodement  arec  le  ciel.    Dans  sa 

.onde  corruption,  elle  ne  connut  d'autre 

sentiment  que  le  regret  d'avoir  quelquefois 

manqué  son  coup,  plus  intrépide   encore 

quand  le  crime  étoit  consommé,  qu'auda* 

cieuse  à  l'entreprendre.    Elle  avoit  de  Tes* 

prit  et  de  la  pénétration,   mais    elle  man» 

quoit  de  cette  force  de  tète  qui  enchaîne 

Tavenir  au   présent,    prévoit   tous  les   cas 

possibles,  et  saisît  un  grand  ensemble.  Dans 

le  moment    de    Tembarras   et    du   danger 

tOQt  lui  paroissoit  bon  pour  en  sortir,  et 

t^  de  bien   calculer  les  suites   de  ses 


les;  grâces  de  sa  figure  e 
son  esprit;  seSi  oncles  r^ 
faisoient  servir  i'amoar 
ambitipm.         • 

Catherine  de  Médir 
de  Marie  et  dâ  celu 
sa  haine  sous  de  fe' 
d'enchaîner   ses  rij 
seins  ambitieU3r* 
sur   l'esprit  '  de   s 
l'habitude   autant 
pouvait  encore 
cois  seule  et  sf 
proôhée  des    ' 
perdre  dès  qr 
Née  avec  un 
périeux  et 
«voit,  persu 
cale  n'étoif 
pour  les  < 
premier  ' 
de  prud 
de  la   f 
durant 
près  s 
son 
pour 
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factions  et  des  partis ,  rintrigue  ëtoit  son 
élément»  Sans  pudeur  dans  ses  yoluptës, 
sans  pitié  dans  ses  vengeanceS|  sans  honte 
et  sans  remords  dans  le  choix  de  ses 
moyens,  elle  arrangeoit  des  forfaits  comme 
elle  arrangeoit  des  parties  de  plaisir ,  de 
sang- froid  et  avec  raffinement.  Le  crime 
n'étoit  à  ses  yeux  qu'un  'expédient  plus  ou 
moins  bon  suivant  les  circonstances,  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée  une  combinaison 
bizarre  de  Timagination,  le  scandale  un 
plaisir  de  plus,  et  la  religion  une  inven- 
tion excellente  pour  faire  des  dupes,  tout 
au  plus  dans  certains  momens  de  ferveur 
un  accommodement  avec  le  ciel.  Dans  sa 
profonde  corruption,  elle  ne  connut  d'alitre 
sentiment  que  le  regret  d'avoir  qudquefois 
manqué  son  coup,  plus  intrépide  encore 
quand  le  crime  étoit  consommé,  qu'auda* 
cieuse  à  l'entreprendre.  Elle  avoit  de  Tes* 
prit  et  de  la  pénétration,  mais  elle  mah* 
quoit  de  cette  force  de  téte^  qfui  enchaîne 
l'avenir  au  présent,  prévoit  tous  les  cas 
possibles,  et  saisit  un  grand  ensemble.  Dans 
le  moment  de  l'embarras  &t  du  danger 
tout  lui  paroissoit  bon  pour  en  sortir,  et 
faute  de  bien    calculer  les   suites   de  ses 
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actions,  elle  ihultiplîoit  ses  embarras  et  ses 
dangers.  Gonnoissaut  beaucoup  mieux  les 
hommes  que  les  choses,  et  plus  au  fait 
des  intrigues  que  des  affaires,  elle  ne  pou- 
voit  pas  gouverner  seule,  quelque  en^ie 
qu^elIe  en  eût,  et  elle  fut  tt>ujaurs  obligée 
de  partager  son  pouvoir  avec  deis  hommes 
capables  de  porter  le  fardeau  d'une  grande 
administration.  A  la  mort  de  Henri  II,  la 
Yiéoessité  avoit  opéré  une  coalition  mo* 
mentanée  e^tre  elle  et  les  Ouises;  elle  sen«- 
toit  qu'elle  me  pouvoiit  ni  se  passsr  d'eux 
ni  les  écarter,  leur  fiutorité  l'emportoit  en- 
core sur  la  ^sienne,  et  ils  étoient  les  véri* 
tables  maîtres  dû  ro/aume.^ 

Les  princes  du  saug  de  la  branche  de 
Bourbon,  héritiers  du  trône  si  les  Valois 
ven oient  à  s'éteindre,  vojoient  avec. indi- 
gnation des  étrangers  jouir  d'une  confiance 
et  ,d^un  pouvoir  qui  suivant  les  lois  ne 
dévoient  pas  leur  appartenir.  Antoine  de 
Bourbon,  Fainé  de  la  maison,  roi  de  Na- 
'  varre  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  d'Aï- 
bret,  auroit  supporté  réléMation>de$  Guises 
avec  assez  d^ndifférence,  s'il  avbit  pu  re- 
couvrer Ja  partie  de  son  royaume  dont 
l'Espagne  s'étoit  injustement  emparée;  mais 

sa 


275 

sa  femme  et  son  frère  Tanimoient  contre 
les  Lorrains.  Il  étoit  plus  jaloux  des  déco^ 
rations  du  pouvoir  que  du  pouvoir  mémei 
confiant  et  crédule  comme  un  enfant,  dupa 
de  tous  ceux  qui  lui  faisoient  des  promes- 
ses, sans  volonté  et  sans  moyens. 

Son  frère  Louis  de  Gondé  joignoit  à  une 
ambition  qui  prétendoit  à  tout,  des  talens 
qui  lui  permettoient  d'arriver  à  tout,  et  ses 
titres  égaloient  ses  prétentions.  Il  avoit 
Taudace  d'un  conspirateur,  la  légèreté  d'un 
homme  du  monde,  et  les  vues  d'un  homme 
d'état.  Son  goût  pour  les  plaisirs  n'entre* 
prenoit  pas  sur  son  activité,  la  frivolité  de 
ses  manières  ne  le  rendoit  pas  incapable 
du  sérieux  des  affaires,  et  ses  moeurs 
étoient  peu  sévères  sans  que  ses  habitudes 
fassent  molles  et  efféminées.  Sa  naissance 
et  son  mérite  auroient  dû  le  porter  aiix 
premières  places,  et  il  s'indignoit  de  Tobs- 
curité  où  on  le  laissoit  languir,  tandis  que 
les  Guises  gouvemoient  l'état.  Protestant 
par  politique  pour  le  moins  autant  que  par 
conviction,  il  seroit  difficile  de  déterminer 
à  quelle  époque  il  résolut  de  se  servir  de 
la  refigion  pour  perdre  ses  ennemie  et  pour 
arriver  au  pouvoir.    £ut-jl  le  premier  Tidée 

II.  i8 
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de  fomenter  les  troubles  reL'gieuz,  ou  ne 
Teut-il  qu'après  que  les  Guises  se  furent 
mis  à  la  tête  du  parti  catholique?  ce  sera 
toujours  un  problème. 

Dans  le  parti  protestant  dont  Louis  de 
Gondé  alloit  devenir  le  chef,  setrouvoitun 
homme  fait  pour  les  grandes  entreprises,  et 
qui  s'embloit  né  pour  briller  au  milieu  des 
orages;  c'étoit  l'amiral  de  Goligni,  de  Til- 
lustre  maison  des  Ghàtillons.  Il  avoit  porté 
les  armes  de  bonne  heure ,  et  s'étoit  fait 
une  réputation  par  la  belle  défense  de  St 
Quentin.  Gombinant  long- temps  ses  pro- 
jets dans  les  profondeurs  de  sa  pensée,  il 
ne  permettoit  pas  qu'on  les  soupçonnât 
ayant  le  moment  où  il  l^s  déployoit  dans 
toute  leur  étendue.  Instruit  à  fond  des 
ressources  et  des  forces  des  protestans>  de 
la  position  des  lieux  et  de  l'état  des  pro* 
yincesy  il  n'étoit  jamais  étonné  des  événe- 
mens,  jamais  découragé  par  les  revers.  Il  | 
avoit  prévu  avant  que  d'agir ,  et  il  sa  voit 
corriger  ce  qu'il  n'avoit  pas  pu  prévenir. 
Sa  froide  intrépidité  ranimoit  ou  modéroit 
l'ardeur  des  autres  ;  sa  fermeté  persévérante 
inspiroit  la  confiance,  et  sa  simplicité  dés- 
armoit  l'envie.     li  étoit  grand  sans  effort. 
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et  trop  sur  de  sa  gloire  pour  en  .être  in- 
quiet.    Rarement  vainqueur  dans-  les  guerr 
res  de  religion^,  il  ne  paroissoit  jamais  plus 
admirable  que  dans  ses  défaites'y  et  ses  re*- 
traites  savantes  d'une  extrémité  de  la  Franctt 
à  Tautre,    étoient  plus  glorieuse^  que   les 
victoires^  de  ses  ennemis*    Tout  en  combat* 
tant)   il  négocLoit  pour  son  parti  en  Aller 
magne 9  jen  Angleterre ,  dans  les  Pays^bas"* 
Tour-à<ntour    insinuant     et    impérieux,    i^ 
obtenoit  ou  'commandoit  les  sacrifices  i*  et 
sayoit  rester  calme   en    allumant   Tenthou^ 
siasme  de  son  armée.*    $es  moeurs  étoient 
simples  et  même  austères.  Le  peu  de  temps 
que    les    affaires   n'emportoient  pas,    étoit 
donné  à  l'économie  rurale.    Dans  les  inten- 
valles  de  repos  que  lui  laissoient  les  guer- 
res civiles,  il  cultivoit  sa  vigne  de  la  même 
main  qui   signoit   des   traités.     L'ambition 
des  grandes  places  et  celle   de  la  fortune 
loi  étoient  étrangères;  mais  il  avoit  celle  de 
créer  et  de  réaliser  de  vastes  combinaisons": 
ambition  plus  honorable,  mais  non  moins 
dangereuse  que  Tautre.  D'Àndelot  et  le  car- 
dinal de  Châtilloïi  frères    de  Colîgni ,  ser- 
voient  ses  desseins  arec  succès,  le  premier 
par  son  iiitrepkUlé,   le  second  par  sqii  es- 
prit adroit  et  conciliateur. 
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Ainsi  dû  c6té  des  catholiques  et  de 
celui  des  protestons ,*  se  ti'ouyoientf  pour  le 
malheur  de  la  Franpe,  des  hommes  d'un 
mérite  rare^  qui  joignoient  la  puissance  du 
caractère  à  cefle  du  géni^,  et  à  qui  il  ne 
manquoit,  pour  être  dé  grands  honmies,  que 
de  préférer  le  devoir  à  Tambition,  et  des 
principes  purs  à  des  maximes  intéressées. 
11  sembloit  que  la  nature  eût  prodigué 
pour  la  ruine  du  royaume,  les  dons  dont 
elle  est  le  plus  avare,  le  talent  et  l'énergie. 
Si  les  caractères  mâles  et  vigoureux  que 
cette  époque  malheureuse  présente,  ne  la 
sauvent  pas  d'une  juste  horreur,  ils  la  sau- 
vent du  moins  du  mépris  de  la  postérité. 
On  7  voit  plus  de  passions  que  de  vices, 
et  de  ces  passions  fières  et  franches,  fami- 
liarisées avec  la  violence,  étrangères  à  la 
bassesse,  qui  «ne  :  gwment  que  dans  des 
âmes  pleines  de  sève  et  de  force;  et  qui 
par  leurs  explosions  volcaniques  peuvent 
faire  frémir  pour  le  spectateur,  mais  lui 
épargnent  Taffreux  dégoût  que  dans  la  na- 
ture morale  comme  dans  la  nature  physi- 
que, doûnent  toujours  lôs  signes  dé  la  pu- 
tréfaction. 

Au  xhilieu  de  toutes  ces  formes   impo« 


277 

santés  et  prononcées,  qui. arrachent  quelque- 
fois   Tadmiration    lors -même    qu'elles    re- 
poussent  l'estime,  THospital  deul  est  Térita«  . 
blement  grand;   placé  entre  les  Guises  et 
les    princes    du   sang,    et   ne    eonnoissaçt 
d'autre  parti  que  celui  :  de  P^tat,  lui  seul  se 
montre  citoyen.  Un  savoir  f^ofond^  un  esprit 
vaste  et  lumineux  sont  relevés  en  lui  par 
une  probité  réfléchie,  constante,  inaltérable. 
Toujours  modéré  dans  le   choc   de  toutes 
les  passions,  tolérant  au  milieu  des  fureurs 
du  fanatisme,   occupé   de  projets  utiles   à 
rétat,  tandis  qu'autour  de  lui  chacun  n'est 
occupe  que  de  son  intérêt  particulier;  ja- 
loux de  la  perfection  des  lois  à  une  épo- 
que où  tous  les  partis  invoquent  la  force,. 
il  parolt  un  être  supérieur  chargé  d'arbitrer 
les    divisions.     Ne   séparant  ni    dans  ^  son  , 
coeur  ni  dans  ses  travaux  l'autorité  royale 
de  la  liberté  publique^  parce  qu'il  sait  que 
Vane  ne  peut  exister  sans  l'autre,  il  vou- 
droit   assurer  la   tranquillité    de   l'état    en 
accordant   à   tous   les    François    l'exercice 
d'un  droit  sacré,  et  concilier  le  maintien 
de  la  religion  catholique  et  Texistence  du 
calvinisme^     Son  éloquence  serrée  et  près* 
santé  confond  les  subtilités  du  cardinal  de 
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Loril^m;.  M  Yisilance  et  «a^  sérère  ^ono- 
mie  combienoent*  À  rétablir  Tordra  dans  lés 
finances,  et'  tel  est  Tempire  de  la  vertu, 
qu'il  se^  fait  éoouter  aa  sein  d'une  cour 
Oorrômpue^  et.  que  ceux^méaiies  qui  s'oppo- 
sent à  $ei  vues,  tûenfaisantes  sont  forcés  à 
leur  rendre  hommage. .  j       :  ,    ,1 
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CHAPITRE    XX. 

Comfneneemens  des  gUêrres  civiles.  Conspiration 
de  la  Renaudie.  Mort  de  François  II.  Ré* 
gence  de  Catherine  de  Médicis.  Première, 
seconde,  troisième  guerre  de  religion. 

Tel  ëtoit  l'état  de  la  France,  tels  étofen% 
les  hommes  qui  tenoient  ses  destinées  dans 
leurs  mains  et  qui  se  disputoient  Tautonté. 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine avoient  été  nommés  ministres  par  le 
jeune  roi,  dès  son  avènement  au  trône.  Lef 
connétable  de  Montmorend,  tout-puissant 
sous  le  règne  de  Henri  II,  odieux  aux  Gui- 
ses et  à  Catherine,  aroit  été  éloigné  de  la 
cour,  et  vÎToit  à  Chantilly.  Les  Guises 
ayoîent  déjà  formé  Iç  projet  de  faire  de  leur 
cause,  la  cause  de  la  religion  catholique,  et 
commencèrent  à  persécuter  les  protestans. 
Anne  du  Bourg  arrêté  sous  le  règne  précé- 
dent, est  une  des  premières  victimes  qu'ils 
8'immolent«  Les  mécohtens,  le  prince  de 
Coudé  à  leur  tête,  tinrent  une  assemblée 
secrète, à  la  Ferté  pour  y  concerter  leurs  1566. 
mesurer  contre  les  Guises.  Ce  fut- là  que 
l'amiral  de  Coligni  développant  aux  yeux 
du  prince  le$  ressources  et  les  forces  des 
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réformési  lui  montra  qu'il  pouvoit  les  servir 
en  les  employant  au  succès  de  ses  propres 
desseins,  et  qu'en  épousant  leurs  intérêts, 
il  assiireroit  son  triomphe  et  celui  de  leur 
culte.    Ce  plan  flattoit  trop  les  passions  de 
Condé  pour  ne  pas  lui  plaire.     Il  donnoit 
à  sdn  ambition  les  couleurs  du  désintéres-  I 
sèment,  lui  foumissoit  les  moyens  d*agir  et  , 
des  prétextes  plausibles;  tout  en  travaillant  | 
pour  lui-même,   il  paroissoit  le  protecteur 
des  opprimés.   L'essentiel  étoit  de  soustraire 
la  personne  du  roi  à  l'autorité  des  Guises.  , 
On  forme  le  projet  de  Fenlever  à  Blois,  où  | 
il  devoit  aUer  passer  le  printeoips.     Les  I 
mécèntens,  dans  leurs  discours,  séparant  le  ' 
roi,  de  ceux  à  qui  il  accorde  sa  confiance, 
prétendoient  pouvoir  concilier  avec  le  res« 
pect  qu'ils   doivent   à  leur  souverain,  les 
mesures  illégales  qu'ils  prennent  contre  ses 
ministres.    Par  une  distinction  absurde,  ils 
voudroient  faire  croire  qu'ils  ne  conspirent 
pas  contre  leur  mattre  en  conspirant  contre 
les  dépositaires  de  son  pouvoir.     On  jette 
les  yeux  sur  la  Renaudie  pour  exécuter  le 
complot.   Ce  gentilhomme  issu  d'une  bonne 
famille  du  Périgord,  étoit  très-attaché  à  la 
religion  nouvelle;  son  audace  et  son  acti* 
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vite  lui  faisoient  aimer  les  hasards  des  en- 
treprises.    S'il  réassit,    on  profitera  de  se& 
succès;  s'il  manque  son  coup,  on  peut  le 
désavouer.     Les  conjurés  se  rassemblent  à 
Nantes;  on  ne  parle  aux  mécontens  que  de 
la  majesté  du  trône   compromise   par  leâ 
Lorrains,  et  de  la  servitude  du  roi;  on  né 
présente  aux  réformés  que  les  dangers   de 
leur  religion,  et  Toppréssion  dans  laquelle 
ils  languissent.     Tous'  marchent  au  même 
but  par  des  moyens  diffàrens.     Les  Guises 
soupçonnent  un  dessein  secret,  et  la  cour 
est  transC^ée  à  Amboisè.   Bientôt  ces  soup 
oons  se  changent  en  certitude  par  l'indi^ 
orétion  de  la  Renaudie.     Les   Guises   per^ 
suadent  au  roi,  qui  un!  moment  paroit  dou^ 
ter  du  fait,  que  c'est  lui  qu'on  attaque,  et 
que  la  conjuration  menace'son  autorité.  Us 
font  tous  les  préparatifs^  nécessaires  poui*  la 
défense  de:  la  ville,   et  ils  ont  l'adresse  de 
confier   les   postes   les   plus   impèrtans   au 
prince    dé  Condé  et  pux  partisaiis  secrets 
de. la  Renaudie,  en  les  [faisant  surveiller  de 
près.    Les  conjurés  s'avancent  et  se  présent 
tent  sous  les  murs  d'Amboise^  mais  ils  sont 
repoussés.      La  Renaudie  est  tué   dans   le 
combat,  et  les  Guises,  n'écoutant  que  leur 


vengeance,  muldpUent  lès  'exécutions.  Us 
n'ont  pas  osé -accuser  le  prince  de  Condé, 
quelque  fortes  que  soient  les  preùyes  de  sa 
complicité)  mais  ils  ne  font,  qu'ajourner  sa 
perte.  ^ 

Le  duc  de  Gnise  est  nommé  lieutenant- 
g^éral  du  royaume.  Les  échafaud»  s'ëlè 
vent;  Amboise  est  inondée  de  sang.  fiean« 
coup  d'innocens  périssent,  et  les  coupables 
eux-mêmes  sont  condamnés  par  des  formes 
iUëgalés  et  injustes.  Olivier^  chancelier  du 
royaume,  homme  honnête  et  bon,  mais 
trop  foible  pour  résister  au  despotisme  des 
Guises  )  meurt  dé  chagrin  de  ne  pouvoir 
empêcher  ces  exécutions  sanglantes.  L'Hos- 
pital  le  remplace..  Il  doit  son  élévation  à 
la  duchesse  de  Montpesisier  qui  connott  sa 
tolérance,  et  à  Médicis  elle-même  qui  lui 
pardonne  sa  vertu  en  faveur  de  ses  talens. 
Elle  compte  &'eti  servir  contre  les  Guises^ 
qui  marchent  à  grands  pas  à  une  domina- 
tion absolue.'  L'Hospital,  qui  s'oublie  lui- 
môme  dès  que  le  devoir  parle,  et  qui  ne 
vtfit  que  la  patrie,  accepte  le  poste  émi- 
nmt  et  difficile  'qu'on  lui  of&e.  •  Il  ne  se 
déguise  ni  le  tra?vail  immense  qui. va  peser 
sur. lui, ,  ni  les  dangers  de  sa •  position,  ni 
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les  maUiéim  quimehicéTitlaFitmôe;  il  ne 
pourm  pas 'faire  tout  le  bieni  qu'il  délire, 
mais'  il  ekpëre  empêcher  uile  partie-  des 
maux  qn^il:  redoute;  et  e^est  beaucoup  pour 
une Màme  telle  igné* Ift  sienne*  ;  t 

Par'  une  manoeuvre  habile  THospital  'dé- 
joue'les  projets  sanguifer^rea  âuxardinaldé 
Lomdife'qm  veut  introduire  dans  le  royicà-» 
nie  les  horreurs  dé  Tin^sition,  et 'fait  at-^  i56o. 
tribuer  aux  seuls  évéques  le  droit  de  juger 
lei  pretest^rns.  Bientdril  propose  de  con- 
voquer lès  Btatff-générkuSt  y  pour  décider 
définitivement  (la  grande  aflPaire  de  la  reli^ 
gion.  Jl  espère  d'y  faire  entendre  la  toîjt 
delà  raison  et  lea  maximefc  d^el  la  tolé* 
ïanc€f,  de  s'environner  des  lumières  de  la 
nation  dans  tm  procès  où  il  s*agit  delV^pi^ 
lûon  générale;  et  dé  è'appuyêr  de  stm  au- 
torité contre  le  cré^t  des  Gfiisês.  L^afsstem* 
blëe  des  notables  tenue  à  FontaUnebleaft 
décide  la  convocatfoil.'  Les  Guides  rie  s> 
refusent  pas.  Ils  savent  qae^là^lupFart,  des 
députés  intimidés  par  leur  pouvoir,  asservis 
à  leur  volonté  par  respéraiice  ou  la  crainte, 
«eront  leurs  créatures  ott  leurs  esclaves.  Ils 
fie  proposent  de  les  faire  servir  à  leurs  ven^ 
geances  et  de  sanctionner  leur  det^poYisme 


par  le  silencd  dés  repréaentans  de  k  hation. 
Cette  assemblée  auroit  pu  aveô  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vigueur  sauyer  la  France^ 
mais  étrangère  à  l*esprit  public»  infectée  de 
l'esprit  de  partie  mal  -organisée»  composée 
d'élémens  vicieux»  elle  ne  fait»  comme  tou- 
tes celles  qui  forent  convoquéea  ià^\  cette 
époque  malheureuse»  quie  se^désbonorer  par 
nti,  foiblesse^  et  tromper  lés  .voeux,  des  bons 
citoyens.          .  ;  ;.,    .. 

Malgré  le  mauvais  succès  de.  la;fic^pi- 
ration  d'Amboise».ie  prince  jde  G^ndé  nV 
voit  pas  cessé  de  fotnenter  le  mécontente^ 
ment  des  protestans»  et  il  avjt>it  engagé  son 
frère»  jle  roi  de  Navarre»  à  épouser  sa  c^use. 
Les  Guises  se!  proposent  de  le  perdre.  Le 
prince  et  son  frère,  sont  invités  à  se  rendre 
à  la  cour» .  Us  sont /arrêtés,  ^u  moment  de 
leur  anivée»  on  se  contente  ^e  donner  des 
gardés  au  roi  de  Navarre,  Condé  est  traité 
en  criminel  d'état»  et^^on  lui  fait  son^ro* 
cèSé  £n  vain  il  réoltime  le  privilège  de 
son  rQng»,.de  n'él;re  jugé  que  par  ses  pairs; 
il  est  pigé  par  im^  commission.  Le  roi  de 
Nayarre  est  sur  le  point  d'^étre  assassiné 
dans  les  appartemjBn^s  du  roi.  Ge  crime 
atroce  a  été  û&ns^é  :par  les  Guises  i  mais 
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l'âme  de  François  ne  s'est  pas  trouvée  à 
l'unisson  d'un  projet  pareil.  L'arrêt  de  mort 
du  prince  de  Gondé  étott  drelssë.  Le  roi 
gouverné  par  ses  lOndes  alloit  le  signer, 
mais  il  meurt  subitement,  et  Condé  est  sauvé.   iSlBo- 

Sans  la  mort  prématurée  de  François  II, 
le  parti  des  Ouises  triomphoit;  le  supplie^ 
de  Condé  ôtoit  à  leurs  ennemis   toute  es* 
përance  de  suceès,   les  proteàlans  étaient 
perdus   sans   ressource;  la  France   échap^ 
poit  à  ranorchie  par  le  de^ottsme,  et  la 
paix  de  la  servitude  la  sauvent  des  horreurs, 
de  la  guerre  civile*     Mais  la  mort  prémia* 
tarée  du  jeune  roi  multiptie  les  semences 
de  troubles  et  de  divisions^  Le  trône  appar- 
tient à  son  frère  Charles,  mais  Charles  est 
mineur;  c'étoit  aux  Etats  du  rojaume  à  dé- 
cider la  grande    question   de   la   régence. 
Catherine  Tei^erce  sans'  en  prendre  le  titre 
et  ssms  les  consulter.     Condé   est  relàchéi 
la  reine   a   trop   souffert   du   pouvoir   des 
Guises,   piour  le  leur  laisser  dans  un  mo- 
ment où  ils  perdent  l'appui  de  leur  nièce 
^  sensible  et  foible  Marie  Stuart,  dont  les 
malheurs  ont  expié  les  torts  .et  les  ont  fait 
Oublier,  retourne  en  Ecosse,  et  par  de  somr 
bres  et  trop  justes  pressentimens  parolt  re- 
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kionber  pour  tpi^ours  au  bonheur  en  quit- 
tant La  France^  Cependant ,  le  crédit  per- 
sonnel des  Guiaeà  leur  donne  toujuars  en- 
pore  une  grande  autorité.  Catherine  croit 
que  le  seul  nio/en  de  diminuer  leur  âscen^ 
fiant,  est  de  se  rapprocher  de.  leurs  enne- 
mis; telle  preàd  pour  système  d'opposer  les 
partis  les  uns  aux  autres,  de  leÀ  caresser  et 
de  les  combattre. tour-à-* tour,  et  cette  po* 
litique  à  laquelle  elle  restera  fidèle,  ne 
fera  que  prolonger  les  maux  «t  les.  dou- 
leurs de  la  France.  Gonfonném^it  à  ce 
plan  de  conduite,  elle  offre  au  foiblé  roi 
de  Navarre  qu'elle  •  est  sÀre  de!  dàriger  à 
son  gré,  lai  place  dé  lieutenant*^ général  da 
royaume,  et  il  l'adcepte.  Elle  rappelle 
Montmorenci;  ce  vieillard,  qui.  aime  sincè- 
rement son  roi  et  sa  religion,  mais  qui 
s^oime  encore  plus  lui-môme>,  se  hâte  d'a- 
bandonner sa  retraite;  iL  a  besoin  de  la 
cour^  et  il  croit  céder  au  besoin  de  servir 
RXL  patrie.  Les  Etats  confirment,  la  reine 
dans  la  régence.  Le  vertueux .  l'Hospital 
veut  qu'ils'  étafblissent  par  xuie  loi  sage  et 
positive  les  droits  des  deux  cultes,  qu'ils 
payent  les  .dettes,  de  l'état,  qu'ils  remettent 
Tordre-  dans  lest  finances,  mai$  l\Ho&pital  est 
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le  seul  qui  pense  au  bien  public.     Les  di- 
visons de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tierâ       / 
empêchent  les  Etats  d'arriver  à  des  résultats 
fixes  et  utiles,  et  rassemblée  se  sépare  sans 
avoir  rempli  les  espérances  de  la  nation. 

Cependant  les  Guises  qui  craignent  que 
le  pouToir  ne  leur  échappe,  tâchent  de 
former  une  nouvelle  coalition.  François 
gagne  le  connétable  en  Ini  montrant  les 
dangers  que  court  la  religion  catholique. 
Ils  s'associent  le  maréchal  de  St  André, 
courtisan  avide  qui  avoit  profité  de  la  fa- 
veur de  Henri  II  pour  amasser  des  richesses 
considérables,  et  qui  par  ses  richesses  mê- 
mes et  sa  haine  contre  'les  calvinistes  peut 
être  utile  au  parti,  et  ils  forment  ensemble  x56i. 
le  fameux  triumvirat. 

Philippe  II  avec  qui  Guise  négocie  se^ 
crètêment,  promet  du  secours,  et  attise  les 
feux  qui  vont  incendier  la  France.  Au* 
Etats  de  St  Germain  le  chancelier  ne  par- 
"vient  pas  à  étouffftr  les  troubles  par-  deS 
mesures  vigoureuses,  et  il  n'obtient  d'autteà 
succès  que  celui  d'intimider  le  clergé,  et  de 
l'amener  à  payer  une  partie  des  dettes  pU* 
bliques.  Dans  le  dessein  de  terminer  léi 
dissentions   religieuses,    on   donne  lieu  aft 
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i56i.  Colloque  de  Poissy^  où  en  présence  de  la 
reine  et  du  roi  les  théologiens*  des  deux 
cultes  exposent  leur  doctrine:  moyen  mai 
inmginé  qui  ne  tendoit  €jvCk  répandre  les 
idées  nouvelles,  a  multiplier  les  doutes,  à 
augmenter  l'animosité  et  à  confirmer  chaque 
,  parti  dans  son  opinion.  Mais  le  cardinal 
de  Lorraine  es  jaloux  d*étaler  son  élo- 
quence et  son  savoir;  et  Tavocat  des  pro- 
testanSy  Théodore  de  Beze,  7  déploie  une 
logique  pressantCi  une  mémoire  intarissable, 
une  éloquence  simple  et  mâle,  qui  fait  re- 
gretter aux  catholiques  d'avoir  engagé  la 
lutte.  Le  colloque  n'aboutit  qu'à  irriter 
les  esprits.  Les.  Guises  s'en  consolent  en 
,  attirant  dans  leur  parti  le  foible  roi  de  Na- 
varre,  qui  se  laisse  séduire  par  l'espérance 
de  la  restitution  de  la  Navarre,  et  par  in- 
dolence devient  l'allié  des  plus  mortels  en- 
liëmis  de  sa  maison. 

Le  chancelier  ^e  flatte  encore  de  pré- 
'  venir  la  guerre  civile;  il  engage  Catherine 
qui  redoute  le  triumvirat,  à  convoquer  les 
notables  à  St  Germain^  et  on  y  donne  Té- 
dit  de  janvier,  qui  accorde  aux  calvinistes 
la  liberté  du  culte,  et  leur  défend  seule- 
jpient   de   tenir   des  assemblées  dans  Ten- 

ceinte 
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ceinte  des  yHlés.  Mais  les  triumvirs  ne 
soient  dans  cette  paix  qu'une  nouvelle 
preuve  de  la  préférence  que  la  reine- mère 
donne  aux  protestanSi  et  ils  se  proposent 
le  troubler  leur  bonne  intelligence*  Soit 
par  l'effet  d*un  hasard  malheureux  ou  d^un 
dessein  prémédité,  les  gens  du  duc  prennent 
querelle  avec  les  religioxmaîres  a  Vassy. 
Le  sang  coule:  ce  fut  le  signal  des  mal^  tsSa* 
heurs  de  la  France;  les  triumvirs  qui  ont 
gagné  le  roi  de  Navarre,  veulent  légitimer 
leurs  démarches  en  empruntant  le  nom  du 
souverain;  ils  préviennent  leurs  ennemis  en 
enleyant  Charles  et  sa  mère  à  Fontaine* 
bleau,  et  les  amènent  à  Paris. 

A  cette  nouvelle  le  prince  de  Gondé  et 
Goligoi  ne  gardent  plus  de  mesures:  il9 
font  d'Orléans  leur  place  d'armes,  et  pu^ 
blient  des  manifestes  dans  lesquels  ils  assu^ 
rent  qu'ils  ne  menacent  point  les  catholi- 
ques; et  ceux-ci,  pour  égarer  à  leur  tour 
Topinion  publique,  se  défendent  de  tout 
projet  contre  les  protestans.  Des  deux  côtés, 
on  s*arme  au  nom  du  roi,  et  on  ne  parle 
que  de  la  liberté  du  royaume.  La  première 
guerre  de  religion  éclate;  l'Allemagne  riche 
en  soldats  envoie  ses  habitans  combattre 
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en  fftveiit  des  deux  partis  qui  dëchirent  h 
Frnnce,  la  conformité  de  reUgion  et  d'inté- 
rêts assure  aux  réformés  le  secours  doj 
princes  protestons,  l'argent  de  l'Espagne 
que  les  catholiques  répandent  avec  profu- 
8ion  dans  l'Empire,  attire  sous  leurs  dr«- 
peiiux  beaucoup  do  volontaires.  Cotherinc, 
qui  redoute  également  les  victoires  des 
doux  partis,  essaie  de  rapprocher  les  esprits 
aux  conférences  de  Talsy.  Le  prince  <1« 
Coudé  est  sur  le  point  de  promettre  qnil 
sortira  du  royaume  avec  tous  les  réfonnés, 
mais  l'indignation  de  l'armée  éclate  contre 
ce  projet  trop  singulier  pour  avoir  été  for- 
mé de  bonne-foi,  et  les  négociations  »e 
rompent.  Condé,  Coligni  et  leurs  adhérens 
sont  déclarés  coupables  de  lèse-majesté,  et 
persévèrent  dans  leur  révolte  sous  prétexte 
que  le  roi  n'est  pas  libre.  L'habile  Elisa- 
beth leur  donne  des  secours,  maie  ils  sont 
obligés  de  les  acheter  à  haut  prix;  et  en  lui 
permettant  de  prendre  possession  du  Havre, 
il»  n'obtiennent  d'elle  que  ce  qu'il  faut  pour 
ne  pas  succomber  sous  leurs  ennemis.  Phi- 
lippe et  Elisabeth  suivent  à  cette  époque 
la  même  politique,  alimentent  les  trouble», 
et  empêchent  que  l'un  des  deux  partis  no 
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les  termine  eh  acquérant  tme  prëpondtf* 
rance  décisive. 

L*armée  royale  assiège  Rouefi  que  Mont- 
gommery  défend  avec  vigueur.  La  ville  est 
prise,  mais  Antoine  de  Navarre  blessé  pen« 
dant  le  siège  meurt  des  suites  de  sa  bles- 
sure: aucun  parti  ne  le  regrette.  Les  deux 
armées  se  rencontrent  près  de  Dreux;  long-  19  aie. 
temps  elles  restent  immobiles  en  présence  '*  ** 
Tune  de  l'autre ,  et  paroissent  craindre  de 
s'attaquer;^  le  crime  qu'elles  vont  commettre 
les  glace;  les  liens  qui  les  imissent,  les  frap- 
pent plus  que  les  intérêts  qui  les  divisent; 
un  reste  de  honte  arrête  les  plus  violens; 
pendant  deux  heures  la  voix  de  la  patrie 
combat  contre  le  fanatisme:  mais  le  mau- 
vais génie  l'emporte;  on  surmonte  cette 
sainte  répugnance  I  et  Ton  se  bat  pendant 
sept  heures  avec  un  acharnement  sans  égal. 
Le  maréchal  St  André  est  tué,  le  connéta- 
ble, est  pns  par  les  eoldats  de  Gondé, 
Cohdé  Test  à  son  tour  par  le  fUs  du  con- 
nétable. Coligni  sauve  les  débris  de  ses 
troupes,  et  se  retire  à  Orléans.  Le  duc  Fran- 
çois de  Guise,  enorgueilli  de  sa  victoire, 
seul  debout  de  tous  les  chefs  de  son  parti, 
écrit  à  la  rdne  sur  un  ton  de  maître.  Elle 


.frémit  en  se  TCTant  à  la  disGrétion  de  cet 
ambitieux;  mais  ses  craintes  sont  bientAt 
dissipées» .  Guise  qui  assiège  Orléans ,  e^ 
assassiné  par  Poltrot  de  Mère  gentilhomine 
angoumois.  Les  assassinats ,  rares  dans  les 
troubles  allumés  par  le  fanatisme  politique 
où  chacun  ne  commet  ^que  les  crimes  dont 
il  peut  espérer  de  recueillir  les  fruits,  sont 
*  plus  communs  dans  les  guerres  religieuses, 
où  l'on  attache  à  des  actes  de  c6  genre  la 
certitude  de  grandes  récompenses.  La  mort 
du  duc  de  Guise  qui  expira  en  pardonnant 
à  son  assassin,  fut  digne  de  sa  vie.  Elle 
causa  plus  de  joie  à  Catherine  de  Médicis, 
qu'aux  protestans  qui  ne  pouToient  se  dé- 
fendre d'estimer  ce  héros  tout  en  le  haïssant 
L^  reine  délivrée  par  la  bataille  de  Drenx 
de  tous  ceux  du  parti  catholique  dont  elle 
redoutoit  le  pouvoir,  ne  craint  plus  que  les 
protestans.  Depuis  cette  époque,  moins  ja- 
louse de  les  conserver,  ne  croyant  pl^s 
avQir  besoin  d'eux,  elle  travaille  à  leur 
ruine  tantôt  par  des  caresses  perfides,  tantôt 
par  des  violences  atroces.  Pour  le  moment 
elle  veut  la  paix,  et  elle  enjgage  le  prince 
15^3*  de  Gondé  à  signer  la  convention  d'Amboiseï 
qui  modifie  Tédit  de  janvier}. et  ne 
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aux  {NTotestans  que  de  célébrer  leur  culte 
dans  rarrondissement  de  Paris.  Coligni 
condamne  ce  traité  et  l'accepte  faute  de 
moyens  de  résistance;  mais  £1  est  facile  de 
prévoir  que  oe  prétendu  remède  n'est  qu'un 
palliatif^  Tezistence  des*  protestans  restoit 
toujours  précaire;  Os  n'avoient  point  de 
garantie  légale  de  leur  etsistence^:  et  les  pas* 
sious  des  che&  exagéroient  leurs  dangers. 
Peut- être  même  qu'à  cette  époque  une 
parEaite  égalité  avec  les  catholiques  n'eût 
pas  satisfait  les  religipnnaires«  Non -seule* 
ment  ils  ne  voulaient  p4s  étrç  asservis ,  ils 
vouloient  être  les  m^Utres,  et  ne  vpyoient 
la  liberté  que  dans  la  dominsifeion  4e  leur 
culte  et  la  ruine  de  leurs  ennemis. 

Peu  après  la  convention:  d'ÀQiboiseï  la 
reine  fait  déclarer  son  fils  majeur,  au  par- 
lement de  Rouen;-  la  minorité  donnoit  des 
prétextes  et  des  espérances  aux*  mécQnteos, 
ik  la  voient  finir  à  regret.  Catherine  règne 
avec  plus  d'assurance  et  de  pouToir*  Gbar- 
leS|  qui  fut  plus  malheureux  que  coupal^le 
pendant  son  règne  court- et  sanglant,  étoit 
né  avec  les  plus  heureuses  di^po^t^ns.  Ssi, 
figure  étoit  noble,  son  esprit  ,vif  et  péné- 
trant, son  caractère. franc  et  on^vert;  le  ce- 
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lébre  Amyot  étoit  son  prëoeptenr  et  lui 
avoit  donné  le  goùt  de  L'instruction ,  mais 
sa  mère  mit  tout  son  art  aie  pervertir ,  et 
bâtissant  sur  les  vices  de  ':soii  fils  la  durée 
de  son  pouvoir ,  elle  employa  tous  les 
moyens  imaginables  pour  le  corrompre  et 
pour  l'avilir.  Il  ëtoit  vif,  elle  le  rendit 
emporté  et  cruel;  il  étoit  communicatif ,  il 
devint  à  son  école'  défiant  et  dissimulé;  il 
aimoit  les  exercices  violens,  elle  fortifia 
cette  passion  au  lieu  de  la  modérer  en  lui 
inspirant  des  goûts  plus  délicats  ;  il  ëtoit 
actif;  elle  lui  donna  l'hâlntode  de  l'indo- 
lence,  €t  tâcha  de  lui  faire  oublier'  ses  de- 
YOir6  an  sein  des  plaisirs. 

Au  commenoemeiit  de  son  règne  elle 
parut  vouloir  le  former  au  grand  art  de 
régner^^et  il  Ait  résolu  que  le  jeune  roi 
voyagerait  dans  l'intérieur  de  son  royaume 
pdlur  apprendre  ér  le  connoltre,  et  pour 
étouffa  pfar  sa  présence  jusqu'aux  germes 
des  anciennes  divisions.  Mais  ce  voyage, 
qui  aur<Ht-pu  guérir  oU'  du  moins  adoucir 
les  maux  de  la  France,  ne  servit  qu'à  Im 
eh  préparer! de  nouveaux.  Médicis  eut  à 
Bayoîmd  des  conférences  avec  le  duc  d'Âlbe 
qui  p^asisdit  dltalie  dans  les  Pays-bas,  pour 
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y  éteindre. doos  le  sang  les. feux  de  la  ré- 
vplte  que  le  despotisme  de  Plûlippe  y  avoit  > 
allumés.  Cet  Espagnol  wtoléraat.par  pnn* 
dpe  et  cruel  par  tempéramenti  souffla  dans 
rame  de  Catherine  Tesprit  persécuteur  ^ui  - 
ranimoit.  .  Elle  conjura  avec,  lui  la  ruine 
de  ses  sujets  ^  le  ministre  de  Philippe  crut 
bien  .servir  son  maitre  en  dQiuiant  à  la 
reine  des  conseils  atroces  quJeUe,  ne  suivit 
que  trop  fidèlement* 

Ces  conférenbes  de  B^jonae ,  ne  purent 
être  tellement  secrètes  que  l^^pr^fest^s 
ne  fussent  vaguement  incftruits  des  ,  projets 
qu'on  y  avoit  médités  contre 'eux;  Juste-, 
ment  alarmés,  et  animés  par  Condé  et  Co* 
tigni,  ils  prennent  le  parti  de  prévenu:*  leurs 
ennemis.  La  «eoonde  guerre  .de  religion  XS65, 
commence^  Les  feux  de  la  .révolte  se  ré- 
pandent avec  rapicbLté;  rien  n^étpit.pdus  far  .\. 
cile  que  d'amener  enr  mime  temps  J'inaïuv 
rection  dans  toutes  les  provinces.  .lies-  afl- 
semblées  synodales  faisoient  des  protêsttnt 
r^andus  dans  toute  retendue  du^*  royaume 
un  seul  corps  dont  les  ministres  étoieM 
l'àôie;  c'étoient  eux  qui  se  concertoiient 
avec  les  chefs,  et  qui  ensuite  deman^oient  ^ 
et  obtenoient  par-tout  au  nom  de  la  rdi- 
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gioui  des  hommes  et  de  Targent.  Grâces  à 
cette  organisation  I  Gondé  et  Coligni  oBt 
bientôt  réuni  aous  leurs  ordres  des  forces 
considérables;  ils  forment  le  dessein  hardi 
de  surprendre  le  roi  à  Meaux  et  de  Feu- 
lever,  mais  la  valeur  et  la  fidélité  des  Suis- 
ses sauvent  Gharles  et  sa  mère,  et  formant 
autour  d'eux  un  bataillon  carré,  ils  les 
conduisent  en  sûreté  à  Paris.  Le  jeune  roi 
ardent  et  fier  fut  indi^^é  de  Taudace  des 
protestans,  et  la  retraite  de  Meaux  déposa 
dans  son  coeur  qn  levain  de  haine  et  de 
vengeance.  Gondé  veut  effacer  le  manyais 
succès  de  l'entreprise  de  Meaux,  il  vase 
présenter  devant  les  murs  de  Paris,  et  le 
connétable  à  la  tôte  d'une  armée  nom- 
breuse  vient  lui  ofiiir  la  bataille  dans  h 
plaine  de  St  Denys.  Elle  s'engage;  les  pro- 
1567.  testans  sont  battus,  mais  le  vieux  Montmo- 
rency est  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  vn 
Ecossois  nommé  Robert  Stuart.  Les  Alle- 
mands accourent  de  tous  c6t6$  enirFranc^ 
les  uns  au  secours  du  roi,  les  autres  ^ 
secours  des  religionnairest  Le  prince  pa- 
latin Jean  Casimir  est  à  la  tète  de  ces  d^' 
mars;  son  beau- frère  Guillaume  de  Saxe 
commande  les  autres.  La  reine  effrayée  des 
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désordres   que   commettent  les  rètnes   dçs  * 
deux  partis,  se  hâte,  pour  les  éloigner,  de 
conclure  la  paix  k  Longjumeau;    ce   traité   i568* 
confirme   la  convention    d'Amboise,    et  y 
ajoute  quelques  légères  modifications  a  Ta- 
vantage  des  protestans.  ^ 

Ces  traités  n'étoient  que  desjtrèves  mo- 
mentanées,   dictées  aux  deux  pârli^^  par  le 
défaut  de  ressources,   le  besoin  de  se  re- 
faire et  le  désir  de  se  tromper  réciproque- 
me&t     Au    bout    de    six.   mois    la  ^erre 
éclaté  de  nouveau»      Tous   ceux»  qui. sont 
nécontens  de  l'administration  de  Catherine 
et  qui'  conseillent  des.  mesures  modérées, 
8om  éloignés   de  la   cour    et  marqués    du 
nom  de  Politiques.    Médicis  veut  fair«  en- 
lever le   prince    de    Condé    et   Goligni   à 
Nojecs  en  Bourgogne;  ils  n'échappent  qu'a- 
vec peine  aux  embûches  qu'elle  leur  dresse, 
et  se  retirent  à  la  Rochelle;  de  là  ils  repa- 
roissent  en  force  et  entrent  en  campagne. 
l^a  reine  nomme  Henri  duc  d^Anjou  lieu- 
tenant-géx^ral;  du  royaume.  Ce  prince  étoit 
son  £avori.     Il  aimoit  comme  elle  les  plai- 
sirs raffinés,  les  fêtes  brillantes  et  bizarres,  ' 
les  intrigues  d'amour  et  de  politique,  savoit 
^éW  aux  crimes  une  sorte  de  légèreté,  et 
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'^  cahserver   de  Tinsoucianoe   au  milieu  des 
événemens  les  plus  tr^iques.      Médicis  «e 
voyoit  renaître  en, lui.  T  U  ne  manquoit  pas 
d'eâprit^  mais  ^a  frivolité  ne  lui  permettoit 
pas  de 'développer,  de  suivre,  d'exécuter  les 
idées  heureuses  que^scna. «esprit  lui  suggéroit. 
U  ne/  tenoit  à  la  religion,  que  par  les  spec- 
tacles qtfelle  offre,     Supcrstitieiix  et  incré- 
dule>  libertin  et  dévot,  nous  le  verrons  con* 
ver);i9  lj3S  processions  en  orgies,  et  associer 
aii!»  objets  les  plus  graves  les  plaisanteries 
lés  pk^ârklécentes.  A  cette  époque,  il  don- 
noit   des'  espérances  *àux  François. .    Brave 
et  hardi,  ^*  mais  sans  connoissances  militaires, 
il  avoit  besoin  d*étre>  dirigé,  et  sa  mère  en 
lui  confiant  le  commandermmt  de  son  ar- 
mée, lui' donna  le  inarèchal  de  Tavannes, 
qui  Idi  ptépara  ses  victoires  et  lui  arrangea 
ses  triomphes.     Coudé  et  Goligni  vôuloient 
gagner  le-  centre  de  la  France  pour  se  join* 
dre  aux  renforts   qu'ils  attendoient   d'Aile* 
magne,  mais  Tavannes  les  resserre  et  les 
atteint  à  Jarnac,  petite  ville  sur  tes  i)ords 
de  la  Charente.     La  fortune  toujours  con- 
traire aux  protestans  quand  ils  combattent 
en  bataille  rangée,  se  déclare  de  nouveau 
contré  eux.     Condé  blessé  combat  aicore 
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L  genoux  y  lorsque  Montesquîou  capitaine 
les  gardes  du  duc  d'Anjou  le  tue  d*un 
:oup  de  pistolet.  La  mort  de  cet  ambitieux 
le  change  rien  à  Tétat  des  affaires.  Coligni 
oujours  grand  dans  lès  momens  critiques, 
allie  les  restes  de  l'armée,  et  3e. retire; 
nais  la  jalousie  divise  les  chefs  des  pro- 
testans^  et  leiU*  orgueil  souffre  d*obéir  à 
l'amiral.  «  Le  parti  est  menacé  des  plus  ter- 
ribles, malheurs^  lorsque  Jeaime  d'Albert, 
veuire  d' Antoine  de  Bourbon,  arrive  dans 
le  camp  avec  son  £ls  le  jeuiie  roi  de  Nà^ 
vanre,  et  le  jeune  Condé.  £lle  parcourt  les  ' 
rangs,:  harangue  leç  tfoupes,  et  leur  présente 
Henri.  •  A  sa  vue  toutes  les  passions  se  cal- 
ment ou  86  taisent;  il  est  proclamé  ichef 
des  protestans,  et  CJoligni  qui  commandeta 
désornnûs  en  son  nom,  est  sûr  d'être  <ibéî. 
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CHAPITRE   XXI. 

Sênri  de  Navarre  paroit  à  la  tête  des  proteS'* 
^am,  Un  de  la  troisième  guerre.  Paix  sU 
mulée,  La  cour  veuù  t.expinction  des  réfor- 
més^ Massacre  '  de  la  Su  Barthélemi*  Mort 
de  Charles  UL      * 

Henri  destiné  après  vingt  ans  de  combats 
et  d'infortones  à  faire  le  bonheur  '  de  la 
France  )  étoit  dans  cet  âge  où  les  grâces  de 
l'esprit  et  de  la  figure  ont  toute  la  fraî- 
cheur et  rintérét  de  la  jeunesse*  H  avoit 
à  peine  seize  ans.  Elevé  dans  lé  château 
de  Pau  en  Béam^  il  7  avoit  reçu  une 
éducation  mâle^  simple  et  vigoureuse.  Loin 
de  la  .mollesse  et  de  la  contrakite  des 
cours  y  il  avoit  pris  au  sein  de  seB  mon* 
tngnes^  parmi  les  en£ans  du  pays  uîse  force 
de  tempérament,  une  gaieté  de  caractère» 
et  un  ton  de  cordialité  et  de  franchise  qui 
le  soutinrent  dans  les  ^tuations  les  plus  épi- 
neuses. Son  précepteur,  le  savant  et  ver- 
tueux La  Gaucherie,  avoit  cultivé  son  es- 
prit et  son  coeur;  mais  la  natiire  le  servit 
toujours  mieux  que  l'art:  eUe  lui  avoit  fait 
de  riches  avances  de  culture,  il  s'abandonna 
à   elle  avec  conGance  et  avec  succès.  L'é- 
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oie  du  malheur  développa  aes  heureuses 
lispoâitioiia.     Jamais  le  caractère  national 
les  François  u'a  paru  dans  toute  sa  pureté, 
ans  ses  taches  et  ses  imperfections^  ni  avec 
)las  d^édat   que   dans    ce  prince,  et  ces 
François  durent  adorer  en  lui  le  représen- 
tant, ou  plutôt  l'idéal  des  qualités  aimables 
et  brillantes,  qui  les  distinguent  des  autres 
peuples,  et  en  Taimant  ils  paroissoient  s'ai-- 
mer  eux-mêmes*  Intarissable  en  saillies  qui 
touchent  par   leur  bonhomie  encore  plus 
qu'dles  ne  charment  par  ce  qu'elles  ont  de 
fin  et  de   spirituel,   ses  bons-mots  furent 
souvent  sa  seule  richesse;  il  s'en  servoit 
pour  consoler,  pour  punir,  pour  récompen- 
ser ceux  qui  le  servoient    Patient  et  sobre 
dans  le  besoin,  ami  du  plaisir  et  de  la  dé- 
pense dana  l'occasion,  brave  et  prévoyant, 
se  ménageant  peu  lui-même  et  ménageant 
beaucoup  ses  serviteurs,  ferme  par  principe» 
clément  et  facile  par  penchant,  populaire 
avec  dignité,   il  ^ivOit  familièrement  avec 
ceux  qui  s'attachoient  a  sa  fortune,  et  pa- 
l'oissoit  descendre  de  son  rang  pour  déno- 
uer dn   prix    à   cette   familiarité.      Hardi, 
^ctif,  entreprenant,  multipliant  ses  moyens 
par  la  rapidité   de  &es  marches,   il  avoit 
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toutes  les  ^qualités  nécessaires  pour  fair^s  la 
giief re  avec  succès,  en  chef  d'uii  parti  dont 
on  iie  pouvoît  se  faire  obéir  qu'autant 
qu'on  a  voit  du  crédit  personIheL  Ses  foi- 
bliesses  firent  quelquefois  tort  à  ses  affaires, 
niais  le  plus  souvent  il  savôit  s'arracher  au 
plaisir*  pour  voler  à  la  gloire  et  au  devoir. 
Ses  foiblesses  ne  le  rendirent  jamais  mépri- 
sable, parce  que  son  coeur  ne  fut  jamais 
étranger  à  ses  relations  avec  les  femmes, 
et  qu'elles  eurent  toutes  cette  teinte  de 
sentiment  et  de  galanterie  chevaleresque, 
,  qui  sauve  de  l'avilissement. 

Son  cousin,   le  prince  de  Condé,  plus 
grave,  plus   réfléclii,   plus   ambitieux  pour 
son  âge,    étoit  son  camarade  et  son  ami. 
.  Ils  parurent  ensemble  sur  la  scène,  et  con- 
nurent l'émulation  sans  connoitre  la  "jalou- 
sie.      Coligni  veut  profiter  dû   courage  et 
de   la    confiance    que   l'arrivée    des    deux 
princes  a  répandus  dans  son  armée,  et  re- 
.  prend  *de  nouveau  TofFensive.     Le  combat 
de  Roche-FAbeille  se  termine  à  son  avan- 
tage, mais  les  protestans  souillent  leiu*  vic- 
toire par  leur  cruauté.  Coligni  metîe^siége 
devant  Poitiers;  la  ville  fait  une  belle  dé- 
fense, le  dud"  d'Anjou  s'avance  pour  la  dé- 
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livrer,  Tamiral  abandonne  le  siégé  et  mar- 
che à  sa  rencontre,  la  bataille  s'engage 
près  de  Montcontour^'  et  malgré  les  renforts 
que  lui  a  amenée  le  duc  des  Deux -ponts,  * 
CoUgni  est  battu.  Après  cette  victoire,  la 
France  croit  que  le  duc  d'Anjou  va  pour- 
suivre les  restes  des  protestans;  mais  son 
indolence  et  son  goût  pour  le  plaisir  l'em- 
pêchent de  profiter  de  êes  avantages,  La 
prudence  et  l'activité  de  Tamiral  lui  four- 
nissent les  moyens  de  réparer  ses  pertes, 
et  de  livrer  près  d*Arnai-le-duc  un  combat 
dont  le  succès  reste  indécis.  Cependant 
Charles  IX  jaloux  de  la  gloire  de  son  frère, 
incline  pour  la  paix,  afin  de  n'avoir  plus 
besoin  de  ses  services.  Catherine  veut  em- 
ployer de  nouveau  moyens  pour  détruire 
les  protestans,  et  dans  ce  dessein  il  faut 
les  endormir  en  leur  accordant  une  paist 
avantageuse.  Elle  est  conclue  à  St  Germain**  1570. 
en-Laye.  On  accorde  aux  Calvinistes  une 
amnistie  générale,  le  libre  exercice  de  leûJ 
religion,  le  droit  de  parvenir  à  •  toutes  les 
charges  de  Tétat,  la  permission  de  récuser 
SÎ3L  juges  dans  les  parleniens,  et  quatre  villes 
de  sûreté.  .  La  paix  paroit  satisfaire  les  pro- 
testans,  mais   les    catholiques   murmurent; 
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A^dieis  les  flatte,  hs  caresse,  en  attendant 
que  les  circonstances  lui  permettent  de  dé* 
couvrir  ses  artifices,  et  que  le  moment  soit 
venu  de  frapper  un  coup  décisif. 

Dans  le  traité  de  St  Germain  on  avoit 
arrêté  le  mariage  du  jeune  roi  de  Navarre 
1572*  avec  Marguerite  de  Valois  soeur  de  Char- 
les IX.  Le  temps  des  ndces  est  fixé;  les 
préparatifs  se  font  avec  toute  la  pompe 
imaginable.  Cette  union  doit  terminer  tous 
les  troubles  et  prévenir  toutes  les  guerses. 
La  noblesse  protestante  est  invitée  à  se 
rendre  aux  solennités  du  mariage.  Elle 
accourt  de  toutes  les  parties  du  royaume, 
et  pour  honorer  le  roi  de  Navarre  elle 
paroit  avec  éclat  et  déploie  à  Paris  la  plus 
grande  magnificence;  Coligni  lui-même 
vient  à  Paris;  Charles  témoigne  du  respect 
et  même  de  la  confiance  à  ce  vieillard,  qui 
pour  assurer  U  tranquillité  de  la  France, 
propose  aii  roi  de  diriger  au  dehors  Tin- 
quiétude  des  François  et  de  tourner  se% 
armes  contre  la  maison  d'Autriche.  Charles 
adopte  ce  projet  avec  chaleur.  Catherine 
qui  craint  Tascendant  de  la  vertu^  emploie 
le  crime  pour  la  perdre;  la  reine  de  Na- 
varre meurt  subitement  ^  et  c'est  le  poison 
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qui  termine  ses  jours;    Coligni   est  blessé 
par  un  assassin.    Henri  duc  de  Guise,   qui 
réproduit  les  vertus  et  les  vices  de  son  père, 
qui  lui  est  égal  pour  le  génie,  supérieur  en 
ambition,  et  qui  bràle  de  venger  sa  mort, 
est  r4me  des  projets,  de  Médicis.    £Ue  as* 
siège  son  £ls  de  vaines  terreurs,    elle  lui 
persuade  que  les  réformés  ont  conspiré  con« 
tre  lui  et  contre  toute   la  maison  royale, 
qu'ils  ne  se  sont  rendus  en  si  grand  nom* 
bre  à  Paris   que  pour  exercer  d'horribles 
vengeances,    et  qu'il  est  perdu  s'il  ne  se 
hâte  de  les  prévenir;    agité  par  les  fantâ* 
mes  qu*elle  lui  présente,  Charles  ne  se  pos« 
sède  plus  lui-même,    et  signe  Tordre   de 
massacrer  tous  les  protestans.   A  minuit,  la  94  •oM 
cloche   de  St  Germain  TAuxerrois  donne  le   ^^^* 
signal  du  carnage.   Là  commence  une  Ion* 
gue  suite  de  crimes  épouvantables  dont  les 
sièdes  n'ont  pu  affoiblir  l'horreur,    et  que 
l'imagination  succombant  sous  le  poids  de 
la  réalité,    ne   peut  ni   se  représenter  ni  . 
peindre  dignement.     Soixante  et  dix  mille 
François  périssent  égorgés   par  les   ordres 
de  leur  roi,    qui   ne   dédaigne  pas  de  se 
ranger  lui-même  parmi  les  assassins;    c'est 
un  de   ces  momens   où  l'on   croiroit  que 
II.  ao 
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les  lois  morales  sont  effacées  de  toutes  les 
consciences  ;  et  pour  se  réconcilier  avec  Tes- 
pëce  humaine,  il  faut  se  rappeler  des  traits 
de  vertus  qui  prouvent  que  la  nature  mo- 
raie  vivoit  encore  dans  le  coeur  des  Fnuh 
çoiSi  et  reposer  ses  regards  fatigués  sur  la 
généreuse  désobéissance  de  Hennujer,  de 
Jeannin,  d'Aspremont,  de  Tendes,  qui  serti- 
rent Charles  malgré  lui-même,  et  refusèrent 
d*étre  les  bourreaux  de  leurs  concitoyens. 
Le  grand  crime  qui  venoit  de  se  coni- 
mettre  en  France,  remplit  TEurope  entière 
d'indignation  et  d'effroi.  Rome  et  V£»p^ 
gne  seules  firent  des  feux  de  }oie  et  re* 
mercièrent  le  del  de  cet  heureux  événe- 
ment,  mais  le  peuple  même  de.  ces  con- 
trées ne  partagea  pas  Taffreuse  satis&ctioa 
de  ses  souverains.  Par- tout  ailleurs  iZ  s'é- 
leva un  cri  général  contre  cette  ezéaable 
action.  Elisabeth  et  sa  cour  en  portèrent 
le  deuil.  Charles  qui  avoit  osé  tirer  sor 
ses  propres  sujets  fuyant  ses  ordres  cmdsj 
eut  horreur  de  son  délire  quand  le  mo- 
ment de  la  fièvre  fut  passé ,  et  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit,  il  rejeta  le  massacre  sur 
les  Guises;  mais  sa  mère  lui  fit  sentir  les 
conséquences  de  cette  démarche,    et  huit 
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jours  après  il  tint  un  lit  «de  justice  dans  le 
parlement,  et  ne  rougissant  pas  de  parler 
de  ces  forfaits  dans  le  sanctuaire  même  de 
la  loi  y  il  prêta  aux  réformés  les  projets  les 
plus  odieux,  et  prétendit  que  tout  ce  qui 
s'étoit  fait,  n'avoit  été  qu'une  mesure  né- 
cessaire contre  une  conspiration  qui  mena- 
çoit  de  tout  abîmer.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  fausseté  ide  ces  accusations  que 
le  peu  de  résistance  que  les  réformés  op- 
posèrent à  leurs  assassins;  il  n'y  en  eut 
que  deux  qui  se  défendirent. 

Le  roi  de  Navarreyet  le  prince  de  Condé 
n'avoient  sauvé  leur  vie  qu'en  déclarant  qu'ils 
vouloient  se  faire  instruire.  Charles  entou- 
ré de  ses  gardes  leur  avoit  crié  dans  1q  mo- 
ment du  massacre:  ,,La  messe  ou  la  mort!" 
et  ces  jeunes  princes  intimidés  avoient 
cédera  ces  menaces.  Dans  le  premier  ef- 
froi les  réformés  crurent  qu'on  alloit  les 
poursuivre  à  extinction,  et  qu'ils^  ne  se  re- 
lèveroient  jamais  de  ce  coup.  Les  uns  es- 
sayèrent de  sortir  de  France,  les  autres  se 
sauvèrent  dans  les  marais  du  Poitou  et  dans 
les  défilés  des  Cevennes.  Après  ces  scè* 
nés  sanglantes  on  pensoit  que  la  cour  pro- 
fiteroit  de  la  circonstance  pour  exterminer 
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parti;  elle  fat  heureusement  inconséquente) 
et  ne  fit  pas  tout  le  mal  qu'on  avoit  droit 
d'attçndre  d'elle.  Au  mois  d'août  elle  avoit 
massacré  les  réformés,  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année  elle  promit  de  les 
protéger  et  de  leur  rendre  leurs  biem. 
Mais  en  même  temps  elle  ordonna  d'assié- 
ger la  Rochelle,  Nimes,  Montauban,  San- 
cerre,  les  derniers  asiles  des  religionnaires. 
Us  se  préparent  à  les  défendre,  et  invo- 
quent les  secours  de  rAngleterre.  La  Ro- 
chelle est  menacée  la  première;  le  brave 
la  Noue  y  commandé;  vrai  citoyen  attaclié 
également  à  sa  religion  et  à  sa  patrie,  zélé 
sans  fanatisme  et>  modéré -sans  foiblesse,  la 
Noue  jouit  de  la  confiance  des  deux  partis. 
Charles  l'avoit  nommé  gouverneur  de  b 
Rochelle  y  et  cependant  les  Rochellois  lui 
abandonnent  le  soin  de  défendre  la  place 
contre  l'armée  de  Charles  qui  s'avance  sons 
les  ordres  du  duc  d'Anjou.  La  ville  fait 
une  belle  résistance.  La  Noue  vépond  à 
la  confiance  des  calvinistes  par  les  mesu- 
res sages  et  vigoureuses  qu'il  prend,  à  celle 
du  roi  en  exhortant  les  calvinistes  à  la  paix« 
Le  duc  d'Anjou  presse  mollement  le  siège, 
et    son    indolence   Tempéche  de  réussir. 


Bientôt  il  apprend  que  Vargent  prodigué 
par  Mëdids  en  Pologiie  et  Thabileté  de 
Montluc  ^chargé  de  conduire  cette  négo« 
dation,  lui  ont  procuré  le  trâne  de  Po^ 
logne.  Henri  pressé  d'aller  prendre  poa* 
session  de  sa  nouvelle  èoùronne,  et  voulant 
terminer  la  guerre  avant  son  départ,  se  hâte 
de  conclure  la  paix  avec  les  religionnaires;  1573* 
ils  obtiennent  le  droit  de  célébrer  libre- 
ment leur  culte  à  la  Rochelle,  à  Nimes,  à 
Montauban,  La  ville  de  Sancerre  abandon* 
née  soutint  encore  un  siège  de  deux  mois,' 
et  fut  ensuite  démantdée* 

Henri  quitte  la  France;  Médicîs  se  sé- 
pare à  regret  de  son  fils  chéri;  Charles 
éprouve  une  joie  secrète  en  voyant  son 
saccesseur  s'éloigner.  Le  roi  de  Cologne 
recueille  sur  son  passage  en  Allemagne  des 
expressions  non  •  équivoques  de  l'horreur 
que  la  St  Barthélemi  a  excitée  dans  tous 
les  pays,  et  il  va  dans  ses  nouveaux  états, 
▼ivre  avec  les  François  qui  Font  accom- 
pagné, manquer  aux  sermens  qui  le  lient 
aux  Polonois,  s'ennuyer  avec  eux,  et  s'en 
faire  mépriser,  A  peine  est-il  sorti  de  la 
France  que  la  cour  devient  le  théâtre  d'in- 
trigues nouvelles.  Le  parti  des  Montmorend 
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avoît  été  contraîi*p  aux  projets  homicides 
qu'on  avoit  exécutés;  mécontens  dcradmî- 
nistration,  ou  plutôt  irrités  de  ce  qu'elle 
ne  leur  éroit  pas  confiée ,  ils  s'étoient  rap- 
prochés des  Huguenots.  Confondant,  leurs 
plaintes  et  leurs  désirs^  ils  demandent  hau- 
tement la  convocation  des  États -généraux 
pour  réformer  tous  les  abus.  Voulant  se 
distinguer  des  autres  partis,  ils  prennent  le 
titre  de  politiques,  et  gagnent  le  duc  d'Â- 
lençon,  le  plus  jeune  des  fils  de  Catherine. 
Ce  prince  avoit  plus  d'inquiétude  qu»  d'am- 
l^itîon,  et  plus  d'ambition  que  de  moyens. 
Jaloux  de  tous  les  genres  de  succès,  il 
a^oit  envié  à  son  frère,  le  roi  de  Pologne, 
ceux  qu'il  avoit  eus  auprès  des  fiemmes, 
comme  ceux  qu'il  avoit  obtenus  à  la  tête 
des  armées;  mais  la  nature  lui  avoit  refusé 
les  grâces  de  la  figure  et  les  talens  de  l'esprit 
Il  avoit  assez  d'activité  pour  craindre  le 
repos  y  sans  avoir  assez  de  force  et  de  te- 
nue pour  supporter  une  vie  active;  .a$sez 
de  vanité  pour  désirer  de  jouer  un  rôle 
dans  les  affaires,  et  trop  de  légèreté  et 
d'inconséquence  pour  s'acquitter  dç  celui 
que  les  circonstances  lui  présentoient  H 
entreprenoit  beaucoup  ^    et  xi'achevoit  rien* 
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Son  zèle  se  refroidissoit  plus  promptement 
encore  qu'il   ne  s'étoit   allumé.    Tel   étoit 
rhomme  que  les  mécontens  vouioient  met- 
tre   à   leur   téte«    Us   comptoient  le  créer 
lieutenant- général    du  royaume.     Le   rang 
du    duc   d'Alençoh   légîdmoit   en   quelque 
sorte  les  vues  de  leur  ambition,    et  on  lui 
persuada   facilement   qu'il   étoit    fait   pour 
sauver  l'état.    Ses  favoris  La  Môle  et  Go* 
oonas   Tenivroient  des  fumées    de  l'espé- 
rance et  de  TorgueiL    II  devoit  quitter 'la 
cour  où  il  étoit  surveillé,  pour  se  mettre  à 
la  tète  des  protestans.    Le  projet  manqua 
parce  que  les  mesures  avoient  été  mal  ôon* 
certées.    Catherine  fit  juger,  condamner  et 
mourir  La  Mêle  et  Goconas,  garder  à  vue 
le  roi   de  Navarre   et  le   duc  d'Alençoa, 
mettre  à  la  bastille  les  maréchaui^  de  Mont** 
morenci  et  de  Cossé;   et  les,  cotiq>lots  qui 
dévoient  la  perdre,  ne  servirent  qu'à  aug* 
menter  son  pouvoir* 

,y Encore  s'ils  avoient  attendu  ma  mort!^* 
s'écria  douloureusement,  le  jeune  roi  en  se 
sauvant  de  St  Germain  à  Paris  au  premier 
bruit  de  la  conjuration.  Entouré  de  dan* 
gers  et  d'ennemis,  il  s*étoit  de  nouveau 
entièrement  abandonné  a  sa  mère  dont  il 


avoit  conptiencé  à  se  défier.  Depuis  le 
^massacre  de  la  St  Barthélexfdj  ce  malheu- 
reux prince  n'avoit  fait  que  languir.  Agité 
de  remords  et  de  craintes ,  inquiet  sur  le 
passé  et  sur  Tavenir,  son  imagination  frap- 
pée lui  présentpit  sans  cesse  les  crimes 
qu'il  avoit  ordonnés.  Le  jour  et  la  nuit 
il  se  croyoit  environné  de&  vic^mes  sau- 
glanteS'  de  ses  tireurs  et  d'ennemis  qui  se 
préparèrent  à  venger  sur  lui  le  sang  inno* 
cent  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  Iqngue 
agonie*  Il  mourut  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. Ses  cruelles  angoisses  prouvent 
qa'il  n'étoit  pas  familiarisé  avec  le  crhnei 
et  que  ceux  qu'il  a  fait  commettre  appar- 
i574»  tiennent  tous  à  samèr^*  Avant  de  s'étein- 
,  dre,  il  confia  la  régence  du  royaume  à  sa 
plus  grande  ennemie.  Médicis  en  fut  char-^ 
gé^  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne. 
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CHAPITRE  XXIL    . 

Siai  de  la  France  à  la  mort  de  Charles  JX. 
Henri  Ul  monte  sur  le  trône.  Caractère-  de 
son  administration.  Naissance  de  la  Ligue 
dirigée  contre  les  Bourbons,  Etats  de  Blois, 
Mort  de  Guise.  Assassinat  de  Henri  HL 
Henri  JV  triomphe  de  la  IÀg^e  et  .de  VES'9. 
•pagne.    Paix  de  Vervins. 

A.  la  mort  de  Charles  IX  la  France  parois* 
soit  calme  y   mais  e'étcdt  un  èalme  perfide, 
ayaikt-coureur  de  longues  et  terribles  tem-> 
pétes;    tous  les  élémens  de  discorde,    àé 
crime  et  d'infortune  y  étoient  réunis  dans 
un  même  foyer.    Les  dispositions  du  peu*, 
pie,  l'anim^osité  des  partis,  les  intrigues  des 
grands,  les  moeurs  générales,  et  là  corrup-^ 
tion   de  la   cour  annonçoient  à  l'état  les 
plus  grands  malheurs,    et  le  menaçoiait 
d'une    désorganisatiaa    entière.      Quatorze 
années   de  troubles   et  de   guerres   civiles^ 
avoient  rompu  toutes  les  habitudes  d*  tra* 
Tail,     de  r^os    et   d'obéissance   dans  les 
classes  inférieures  de  la  société.    Dm  ré^ 
volutions  continuelles  avoi^nt  donné  le  be«^ 
soin  des  mouvemens  et  des  troubles;    on 
les  avoit  désirées  comme  moyefn,  beaucoup 
des  gens  ayoient  fini  par  les  aimer  en  eux* 
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mêmes,  et  ne  vojoient  lien  au-delà.  Nom- 
bre d'individus  dans  toutes  les  provinces 
âimoient  mieux  vivre  de  butin  que  de  tra* 
vnil,  profiter  des  troubles  que  les  prévenir, 
et  employer  leur  force  a  désobéir  impuné- 
ment aux  lois  que  de  s'en  servir  pour  lej 
protéger;  ceux  qui  avoient  tout  perdu  ou 
qui  n'aVoiçnt  jamais  rien  eu  à  perdre,  comp- 
toient  de  refaire  leur  fortune  dan»  le  bou- 
leversement général.  Les  catholiques  avoient 
commis  trop  de  crimes  pour  s'arrêter  dam 
le  plan  de  détruire  les  protestahs  et  pour 
se  refuser  à  quelques  crimes  de  plus  qui 
aembloient  devoir  leur  assurer  un  triompHe 
complet  sur  leurs  adversaires.  Les  prêtes* 
tans  avoient  trop  souffert  pour  ne  pas  dé- 
sirer la  Teageancoi  et  ils  étoient  encore 
assez  puissans  pour  l'espérer.  Les  partis 
des  Montmorenci  et  des  Guises  ezistoient 
toujours.  Les  premiers  avoient  (ait  -  avec  te 
roi  de.  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  une 
coalition  dictée  par  la  nécessité  seule;  I^ 
autres  '  dirigés  par  un  jeune  homme  qui 
avoit  hérité  du  génie,  de  l'ambition  et  des 
projets  de  son  père»  étoient  regardés  comme 
les  auteurs  de  la  St  Barthélemi;  et  ce  grand 
I        crime  donnoit  la  mesure  de  leur  aadsce^ 


515 

de  leur   crédit   et  de  leur  attadiement  à 

la  religion  catholique.    Dans  le  fond,   les 

deux  sectes  suivoient  ^  des  chefs  indifférens 

sur  la  doctrine  et  sur  le  culte;  les  guerres, 

les  massacres,  les  «querelles,  les  débats,  les 

écrits  polémiques   qui   ayoient   allumé   ou 

nourri   le  fanatisme    du   peuple, .  ayoient 

éteint   celui    des   hommes   considérés    qui 

ayoient  passé   de  la  convicâon   au  doute, 

et  du  doute  à  l'iAcrédulité;    mais  ils  n'en 

étoient  que  plus  dangereux,    parce  qu'ils 

n'en  étoient  «que  plus  propres  à  diriger  le 

fanatisme  de  leurs  partisans,    et  que  sous 

le  masque  de  l'hypocrisie  ils  alloient  pluA> 

sûrement   à  leur  but.    La  cour  étoit  une 

yàitable  sentîne  de  corruption  et  de  dés-» 

ordres.  Les  étrangers  les  plus  dépravés  y  ac- 

couroient  de  toutes  parts  o£rir  ^  Médid»^ 

les  ressources  de  leur  esprit  et  le  eecoura 

de  leur  bras,    et  naturalisoient  .en  France 

l'empoisonnement  et  l'assassinat.    La  reine 

emplbyoit  les  charmes  et  les  moeurs  faci* 

les  des  femmes  de  sa  cour,    pouri  séduire 

et  captiver  ses  enxkemis.  Ses  dames  la  sui- 

voient  pat'-tout,  et  elle  ne  marchoit  jamais 

sans  cet  escadron  volant.    Le  commerce 

journalier  et  intime  des  deux  sexes  avoit 
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6té  à  l'amour  le  caractère  tendrci  respec* 
tvtevtXy,  nioral,  que  lui  avoit  donné  la  cheva- 
lerie ;  et  Ton  n*y  avoit  ^as  encore  substitué 
cette  galanterie  décente^  ni  cette  politesse 
délicate  .qui  sauvent  dû  moins  les  dehors 
des  moeurs.  La  férocité  des  hommes  ren- 
doit  les  fenlmi^s  violentes  et  cruelles ,  et  la 
hardiesse  effrénée  des  femmes  rendoit  les 
hommes  étrangers  au  sentiment.  Il  ne  res* 
toit  de  l'ancienne  chevalerie  qUe  le  goût 
des  chosed  extraordinaires;  mais  on  le  por* 
toit  dans  le  désordre  et  le  crime,  et  il  y 
multiplioit  les  raffinemens  et  les  excès.  Dans 
ces  temps  de  troubles,  les  confraternités 
d'armes  cleVenoient  des  confraternités  d'in^ 
trigues  et  de  conspirations.  La  maiiie  de 
mêler  à  tout  la  dévotion  subsistoit  encore; 
mais  bien  loin  d'épurer  l'amour,  elle  ne 
faisoit  qu'ajouter  l'impiété  au  dérèglement, 
et  enfàntoit  les  superstitions  les  plus  bizar* 
tes.  On  <2onsultôit  les  astrologues  pour  pré* 
voir  ses  suocës,  on  employoit  les  philtres 
pour  êi'en  assurée,  et  l'on  avoit  recours  aux 
sortilèges'  pour  se  débarrasser  de  ses  rivaux. 
Telles  étoient  les  moeurs  générales  à 
l'époque  ou  Henri  fut  appelé  au  trAne  de 
France  par  la  mort  de  son  frère»    U  res- 
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$eml>loit  trop  à  son  siècle  pour  le  changer.' 
Bien  loin  d'avoir  cette  énergie  de  carao» 
tère  qui  donne  à  un  souverain  les  moyens 
de  régénérer  les  moeurs  publiques  par  t^ 
lois,  par  ses  leçons  et  par  son  exemple,  il 
réunissoit  au  plus  haut  degré  dans  sa  per^ 
sonne  les  défauts  et  les  vices  de  la  coun 
la  plus  corrompue.  Son  séjour  en  Pologhe 
n'avoit  fait    que    développer    ses   mauvais 
penchans.    Il  étoit  brave,  mais  il'  ne  Tétoit 
que  dans  les  momens  critiques  et  décisifs. 
Enclin  à  l'indolence  et  à  la  mollesse,    il 
n'avoit  pris  dans  les  camps  ni  tme  humeur 
belliqueuse    ni    des    habitudes    guerrières. 
Le  voeu   des'  Polonois   l'avoit  transplanté 
dans  un  pays  encore  étranger  aux  arts  ec 
à  la  culture  du  midi  de  TEurope,  entouré 
de  voisins  plus  barbares  que  lui,     qui  ne 
connoissoit  qu'un  Tuxe  grossier,   où  il  ré- 
gnoit  plus  de  magnificence   que    de  goAt, 
et  où  les  plaisirs    et  les   désordres   de    la 
ceur  de  France  étoîent   également   incon- 
nus.    Après  avoir  donné  quelque  temps  à 
la  représentation    qu'il    aimoit   et   pour  la- 
quelle il  étoit  fait,     Henri  s'étoit  enfermé 
dans  son  palais  avec  les  favoris  qu'il  ûvoit 
amenés,  et  avoit  tâché  d'y  retracer  l'image 
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des  fétea  bruyantes  et  licencieuses  auxquelle 
il  ëtoit  accoutumé.  Ce  fut  là  que  les  jeune 
gens  qui  ëtoiènt  à  sa  suites  acquirent  sntk 
cet  empire  absolu  qui  fut  si  funeste  à  I; 
France  I  qu*il  s'abandonna  à  une  entièn 
oisiveté,  que  Tennoi  déréglant  son  imagi' 
nation,  le  pervertit,  qu'il  prit  l'habitude  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  Topinion,  et  (k 
ne  pas  plus  respecter  la  décence  que  la 
moralité. 

Sa  mère  se  hâta  de  lui  annoncer  la 
mort  de  son  frère.    Cette  nouvelle  lui  par- 
vint dans  l'espace  de  quatorze  jours*  Trm- 
porté  de  cet  événement  qui  le  tiroit  de 
son  exil,  il  ne  consulta  quo  son  impatien- 
ce et  celle  de  ses.  favoris.    Sans  penser  â 
ce  qu'il  devoit  à  la  nation  qui  TaToit  ho- 
noré de  la  couronne,   ni  à  ce  qu'il  se  de- 
voit  à  lui-même,    il  se  déroba  la  nuitdaj 
son  palais,  à  l'insçu  de  tout  le  monde fi9 
crainte  que  son  départ  ne  £àt  retardé.  ^ 
leur  réveil,  les  Polonois  apprirent  que  lea< 
roi  avoit  déserté  sa  place.    Ils  le  pourm 
vent  et  l'atteignent  en  Silésie;  -  Henri  le) 
berce  d'espérances  vagues,    et  continues» 
route.    La  manière  indigne  dont  il  V^^^^ 
le  trdne  de  Pologne,    annonce  à  TEurope 
comment  il  remplira  celui  de  France. 
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n  aToit  été  plus  pressé  dô  partir  qu'il 
i^étoit  pressé  d'arriver.  Les  plaisirs  et  les 
Pétes  Tarrétèrent  à  Vienne  et  à  Venise* 
Par-tout  on  lui  donna  le  conseil  de  main^ 
tenir  à  tout  prix  la  paix  en  France,  et 
d*einpécher  la  naissance  de  nouveaux  trou^ 
bles  en  accordant  aux  Calvinistes  protec^ 
don  et  sûreté.  Il  auroit  fallu  pour  cet  effet, 
Be  faire  estimer  et  craindre  des  protestans 
et  des  catholiques,  gagner  les  honnêtes 
gens  par  une  administration  sage  et  pater- 
nelle, contenir  les  factieux  par  la  fermeté 
et  la  justice,  et  suivre  avec  constance  et 
avec  vigueur  un  plan  uniforme.  A  peine 
Henri  eut- il  pris  possession  du  sceptre, 
qu'il  devint  le  jouet  de  tous  les  partis.  La 
France  le  revit  plus  frivole,  plus  incapable; 
plus  corrompu  qu'il  ne  Tavoit  été.  L'éclat 
qu'avoient  répandu  sur  sa  jeunesse  quel- 
ques actions  brillantes,  s'étoit  effacé.  Le 
François,  toujours  l'ennemi  secret  de  ceux 
qui  le  gouvernent,  qui  reconnolt  difficile* 
ïuent  une  supériorité  quelconque  et  lui 
obéit  plus  diôlcilerhent  encore ,  '  le  Fran- 
çois toujours  prêt  à  passer  le  niveau  du 
ridicule  sur  tous  les  objets,  devoit  cou- 
^r  de.  ses  mépris   un  prince   qui  passoit 
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sa  journée  à  jouer  avec^de  petits  chiens  ou 
bien  à  arranger  des  diamans^  qui  croyam 
devoir  s*occuper  d'actes  de  religion ,  et  ne 
pouvant  renoncer  à  ses  frivolités ,  tàchoit 
de  les  allier  ensemble,  et  faisoit  du  coite 
un  spectacle I  de  la  pénitence  une  farce,  et 
des  processions  autant  de  mascarades. 

Le  parti  des  politiques  ou  des  mécon- 
tens,  né  la  dernière  année  du  règne  de 
Charles  IX,  subsistoit  toujours,  et  ses  liai- 
sons avec  les  protestans  étoient  devenues 
plus  intimes.  Cette  coalition  étoit  redou- 
table. Elle  ne  se  contentoit  plus  de  de- 
mander  la  bberté  des  cultes*  Elle  parois- 
soit  vouloir  qu'on  réformât  les  abus  de 
l'administration,  et  sollicitoit  hautement k 
convocation  des  États -généraux;  mais  daus 
le  fait,  plusieurs  des  chefe  se  proposoieot 
de  démembrer  la  France  et  d'y  fomer 
des  souverainetés  indépendantes,  ou  d'y  éta- 
blir des  formes  démocratiques  et  de  faire 
du  tout  une  espèce  de  république  fédéra- 
tive.  L'opposition  des  vues  et  des  intérêts 
des  chefs,  la  naissance  de  la  ligue,  le  gé- 
nie et  les  vertus  de  Henri  IV  éloignèrent 
de  la  France,  à  cette  époque,  une  réf(^ 
lution  qui  l'eût  rendue  impuissaiite  au  de- 
hors, 


hors,  et  qui  dans  rintérieur  T^ùt  fait  pas* 
ser  du  despotisme  à  Tanarçl^^  ppur  la  ra* 
mener  au  despotisme. 

Cep^dant  la  coalition  ét^^^t:  nx^naçante,. 
Le  duc  d'Alençon,  mécontent /de  son  frère: 
qui  Tobserve)  le  soupçonne  ^  le  fatigue  par 
ses  plaisanteries,  échappe  à  sa  sury.eiUance» 
se  sauye,  et  ya  se  inettre  à  latôte  des  coa- 
lisés.   Le  roi  de  Navarre  suit, son  exemple,. 
$e  retire  dans  la  Gxiienne,  sert  la  cause  des 
mécontens,  et.  s'arrachant  à  Tinaction  et  à 
la  mollesse,  entre  dans  la  caniëre  de  la  yi$^ 
active  pour  ne  plus  la  quitter.  '  Le  comte 
palatin  Jean  Casimir  amène  an  .aeeours  de^ 
la  coalition  une  forte  armé^,  et  les  étran- 
gers vienneoit   de   nouveau  se   môler  des 
querelles  domestiques  des  François.   Henri, 
intimidé  pat  les  forces  des  mécontens,  et 
craignant  tout  ce  qui  peut  troubler  ses  plai- 
sirs, charge  sa  mère  de  négocier  la  paix  à- 
tout  prix.      Médicis  se  présenta  à  la  tête 
des  femmes  de  la  cour»  au  duc  d'Alençon. 
Le  prince  est  ébranlé;  elle  le  presse,  et  con-; 
dut  avec  la    coalition   un   traité    déshono--   1576. 
rant  pour,  le  roi,  contraire*  au  bonheur  de 
la  France,    et   dans  lequel  les  intérêts  du 
trône  et  ceux  de  la  religion  catholique  sont         ^ 
II.  ar 
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également  sadrifiés.  On  cède  au  dac  d*A- 
lençon  rAnjou,  la  Touraine,  le  Beny  avec 
tous  leurs  revenus;  les  protestans  obtien- 
nent la  liberté  de  célébrer  leur  culte  àans 
toute  rétendue  du  royaume  à  TexceptioQ 
de  Paris  ;  on  leur  accorde  dans  chaque  par- 
lemeht  une  chambre  mi^ partie  qui  doit 
prononcer  sur  les  points  litigieux,  et  huit 
villes  de  si\reté  où  '  il  leur  est  permis  de 
mettra  garnison,  et  ^qui  doivent  garantira 
là  coalition  tous  les  autr'es  avantages  que 
1er  traité  lui  assure,  * 

<576-  €ë  traité  de  paix  dàtiniL  naissance  à  la 
Edgue>  et  fa  Ijîgue  enfanta  dix- huit  années 
d^infortunes  et  de  guerres;  ''On-  avoit  déjà 
fhit  quelquefois  des  '  associations  partielles 
et  foibles  pour  le  maintien  de  la  religion 
catholique.  Celle-ci  fut  «une  àss'ocîatiDn  gé- 
nérale qui  étendit  ses  téttièawL  par  toute 
la  France.  L'objet  ostensible  en  étoit  la 
défense  de  Fancîerine  religion  contre  tous 
ses  ennemis;  roccasion  Aif  la  paix  honteuse 
conclue  à  4'ayantage  des  protestans  ;•  le  bat 
•  secret  étoit  l'expulsion  des  Valois  et  va 
changement  de  dynastie;  maïs  ce  but  n'ér 
^  toit  connu  que  des  chefs.  ^Les  moyens  de 
la  Ligue   étoient   les  -  sacrifices   des  fanati- 
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ques  qui  i<*ëpat*gnoieht  rien  pour  la  cause 
qulls   défehdoiedty    les  prédication»  et  les 
écrits  incendiaires  qui  enflammoient  et  éga^ 
roî«nt  les  esprits,  rinfluence  des  prêtres  qui 
dans  le  confessionnal  exerçoient  un  empire 
absolu  sur  les  consciences  et  leur  ordon- 
noient  le  crime,    les  bulles  du  pape,.  Tar^ 
gent  et  les  troupes  de  Philippe  II  qui  vou-, 
loit  combattre  en  France  les  insurgés  des 
Pays-bas,    et  se  flattoît  qu'en  attirant    de 
nouveaux  malheurs  sur  le  royaume,  il  amè- 
neroît  le   moment  où  les  '  François  las  de 
leurs  agitations  et   de  leurs  peines,    cher- 
cheroient   le   repos    dans-  ses   braSf,   et  &^ 
donneroient  à  lui.  L'âme  de  la  Ligue  étoît 
Henri  duc  de  Guise,  fils  de  François.  Dans 
la  dernière  glierre  contre  les  ptotestans,  'où 
le  roi  ti'avoit  montré   que  de  la  foiblesse, 
ce  jeune  héros   avoit  été  blessé  à  Langres 
en  combattant  les  ennemis  de  Tétat,  et  en 
avoît  i*etnporté   le    surnom    du  Balafré.     If 
réunîssoit  toutes  les    qualités-  nécesisaires  à*^ 
^^  chef  de  parti  dans  cette  époque  mal- 
heureuse;   une   naissance  ilhistre,    un^nom- 
cher  à  la  France  et  à  Ik   religion  catholi- 
ï^6>  un  extérieur  imposant  et  majestueux,» 
^^  manières    prévenantes,  •  des  tësokiHons' 
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promptes,  prononcées. et  durables^  de  la  bra- 
voure et  du  talent  pour  VintriguOi   un  es- 
prit fécond   et  un  tempérament   actif,  de 
l'audace   et   de  la  mesure,   une  'ambition 
que  rien  ne  satisfait  et  que  rien  n'étoxine. 
On  a  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  son 
oncle,    avoit  formé   le  projet  de  la  Ligue 
après  la  bataille  de  Dreux*  Henri  dç  Guise 
réalisa  •cette  funeste  idée,  de  concert  avec 
le  légat   du   pape   et   l'envoyé    d'£spagne. 
Son  plan  ne  fut  pas  d'abord  aussi  vaste  qu'il 
le  devint  dans  la  suite;  il  s'étendit  avec  ses 
succès*     A  la  naissance  de  la  Ligue,  il  ne 
vouloit  que  se  rendre  redoutable  au  roi,  et 
parvenir  à  régner  sous  son  nom. 
1576.         Dans  le  dernier  traité  conclu  avec  les 
protestans,    on  avoit  résolu  de  convoquer 
les  Etats -généraux.     Ik  furent  assepiblés  à 
Blois.     Bodiii,   qui  dans  ce  siècle  des  dés- 
ordres avoit  réfléchi  sur  les  principes  con- 
£ftitutifs  des  gouvernemens,   célèbre  encore 
aujourd'hui  par  ses  écrits,    et    qui   mérite 
surtout  de  l'être  par  son  patriotisme  incor* 
r,uptible,  fit  entendre  la  voix  de  la  raison 
au  milieu  des  clameurs  dé  la  violence  et 
du  délire.    Les  Etats  de  Blpis  vouloient  li- 
miter l'autorité  royale,  en  créant  un  comité 


permanent;  de  députes  pris  dans  leur  pro^ 
pre  sein.    Cette  mesure  auroit  été  aussi  fu- 
neste à  la'  liberté  nationale  qu'à  Tautonté 
iu  prince;   sans   guérir  les   maux  du  mo- 
Enent>  ^e  auroit  afPoibli  pour  toujours  le 
pouvoir  royal  qui  deroit  un  jour  régénérer 
la  France  )   substitué  à  un  roi  foible  plu- 
sieurs tyrans,  et  fait  de  la  monarchie  une 
aristocratie  turbulente.    Bodin  combattit  ce 
plan  avec  autant  de  sagesse  que  de  vigueur; 
cependant  la  proposition  eût  peut-être  passé 
malgré  sa  résistance^  si  les  Etats  divisés  sur 
la  conduite  à  teidr  envers   les   protestans^ 
ne  s*étoient  pas  séparés  sans  être  arrivés  à 
des  conclusions  fixes   et  générales*     Dans 
ces  temps  de  troubles  ^   les  assemblées  na- 
tionales, étrangères  à  tout  esprit  public,  n'é- 
toient  elles-mêmes  que  des  instrumena  dans 
la  main  des  divers  partis. 

Henri  III  que  la  naissance  de  la  Ligue 
avoit  tiré  un  moment  de  son  apathie,  s'^é- 
toit  flatté  d'opposer  la  volonté  nationale  à 
la  puissance  de  la  ligue.  Il  avoit  paru  aux 
États  avec  tout  l'éclat  d'une  grande  repré-» 
sentation,  et  y  avoit  employé  toutes  les  res- 
sources de  son  éloquence  naturelle  pour 
rallier  les  esprits  autour  du  trône;  mais  ce 
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fat  'sans  effet.  Il  vît  clairement  que  la^  plu- 
part des  anertibres  de  rassemblée  avoient 
signé  l'acte  d'union,  ou  se  préparcdent  à  le 
faire*  Trop  foible  pour  combattre  la  li- 
gue à  force  ouverte ,  trop  pénétrant  pour 
ne  pas  mesurer  toute  l'étendue  du  danger 
qui  le  menaçoit,  il  ptit  une  résolution  qui 
étonna  toust  les  partis.  '  Ce  fut  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tète  de  la  Ligue,  et  d'ac- 
céder à  ime'^ confédération  .qui  secrètement 
étoit  dirigée  contre  lui*  Ce  moyen  de  dé- 
jouer lés  projets  de  aes'  ennemis  étoit  plu- 
t<5t  singulier  que  sage.  A-  la  vérité,  il  pa- 
roissoit  propre  à  réconcilier  les  catholiques 
zélés '  avec  le  roi,  mais  il  équivaloit  à  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  protestans. 
Gomme  les  chefs  de  la  ligue  ne  pouvoient 
pas  croire  à  la  bonne-foi  de  Henri,  cette 
mesure  hasardée  devoit.étce  à  leurs  yeux  un 
aveu  formel  de  son  impuissance,  et  il  étoit 
facile  de  prévoir  qu'ils  vie  présenteroient 
son  accession  à  la  Ligue  aux  fanatiques  du 
parti  que  comme .  une  ruse  de  guerre  et 
une  nouvelle  preuve  de  son  hypooisie. 

Après  cette  détnarche  décisive,  qui  ne 
réconcilioit'pas  les  ligueurs  avec  le  roi  et 
qui  leur  donnOit  le  secret  de  sa  foiblesse, 


sa? 

il  falloit  da  moins  qu'il  ëpcmsdt  avec  dut- 
leur  les  affections  de  la  Ligue, .  et  qu*il  évi* 
tàt  ces  demi*  mesures  qui  dans  les  orages 
des  guerres  civiles  irritent  tous  les  partis. 
Heuri  en  sentit  un  moment  la  nécessité;  il 
rompit  la  paix  conclue  avec  les  protestans, 
et  les  hostilités  recommencèrent.  .  Elles  se  i577- 
firent  mollement.  Le  roi  manquoit  de  trou* 
pes,  d'argent)  et  su^out  d'une  volonté  bien 
prononcée.  Il  craignoit  d'augmenter  les 
prétentions  des  ligueurs  en  agissant  avec 
rigueur  contre  les  calvinistes.  L'édk  de 
Bergerac,  qui  laisse  aux  réformés  leurs  pla- 
ces fortes  et  les  chambres  mi -parties,  sou- 
lève les  catholiques.  Guise,  le  pape,  l'Es- 
pagne emploient  pour  enflammer  les  pas- 
sions des  zélateurs,  leurs  armes  ordinaires, 
les  prédications  et  les  pamphlets  incendi- 
aires. Cepend^t  le  défaut  de  moyens,  des 
méiiagemens  politiques,  la  conduite  ferme 
et  habile  du  roi  de  Navarre  et  du  prince 
de  Condé,  arrêtent  encore  l'impétuosité  des 
ligueurs;  mais  la  mort  du  duc  d'Alençon,  i584»^ 
frère  unique  du  roi,  devient  le  signal  de 
nouveaux  désastres»  Ce  prince  entrepre- 
nant et  mobile,  se  mêlant  de  tout,  et  ne 
condaisant  rien  à  terme,  mourut  subitement 
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après  avoir  joué  dans  les  Pays -bas  un  rôle 
digne  de  son  caractère.  Tant  qu'il  avoit 
vécu,  Tambition  de  Guise  n'avoit  pas  em- 
ployé ouvertement  contre  le  roi,  les  grandes 
ressources  dont  il  pouvoit  disposer.  Que 
.  lui  auroit*il  servi  de  détrôner  Henri?  son 
frère  le  remplaçoit.  Mais  la  mort  du  duc 
d'Alençon  ouvre  à  Gtiise  des  perspectives 
aussi  vastes  qu'imprévues;  son  imagination 
s'en  saisit,  et  il  s'empresse  à  les  réaliser. 
La  Ligue  n'avoit  été  qu'un  moyen  préparé 
\i^  avec  art,  pour  produire  un  grand  boiâever- 

sèment  dans  un  but  quelconque.  Mainte- 
nant le  but  est  déterminé.  Le  roi  n'a  p^oint 
d'enfans.  Henri  de  Navarre  est  un  héréti- 
que qui  ne  sauroit  lui  succéder.  Le  duc 
de^  Guise  se  voit  déjà  sur  le  trône.  Des 
^  ,  généalogistes  complaisans  le  font  descendre 
en  ligne  directe  de  Charlemagne,  et  pu- 
blient que.  la  race  de  Capet  et  de  Valois 
est  une  race  d'usurpateurs.  Le  pape  pro- 
met de  lancer  ses  bulles  et  de  légitimer 
toutes  les  démarchés  de  la  Ligue  qui  au- 
ront besoin  de  l'être.  L'Espagne  applaudit 
à  ce  plan.  L'ordre  dq  la  succession  mie 
fois  bouleversé  et  l'héritier  légitime  exclu 
du  trône,  Philippe  }ie  désespère  pas  de  voir 
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lorter  le  sceptre  de  FrÀnce  k  un  prinfce  ou 
L  une  princesse  de  sa  maison.  Guise  aussi 
idroit  qu'audacieux,  se  propose  de  se  ser^ 
fie  pendant  quelque  temps  du  nom  du 
ordinal  Charles  de  Bourbon  y  oncle  du  roi 
le  Navarre  y  pour  voiler  ses  projets  ambi* 
ieux  et  ses  vues  personnelles. 

Iiltimidé  par  la  hardiesse  des  proj^ios^ 
les  écrits  et  des  actions  des  ligueurs ,  qui  ^ 
\ra  toujours  croissant,  Henri  voudroit  sui- 
vre la  politique  que  sa  mère  a  suivie  dans 
le  commencement  des  troubles  civils ,  con« 
tenir  les  protestans  et  les  catholiques,  le 
parti  des  Guises  et  celui  du  roi  de  Navar* 
re,  en  les  abaissant  et  les  élevant  tour-i« 
tour.  Mais  cette  marche  artificieuse  étoit 
moins  que  jamais  adaptée  aux  circonstan* 
ces.  Obligé  de  se  déclarer  pour  ou  con* 
tre  les  ligueurs,  le  roi  conclut  avec  eux  le 
traité  de  Nemours,  leur  accorde  dix  places  2585. 
de  sûreté,  et  redemande  au^  hugenots  cel- 
les  qu'ils  ont  obtenues  par  les  traités  pré* 
cédens.  ,         .       , 

La  guerre  étoit  inévitable*  Elle  éclate. 
Henri  est  forcé  malgré  lui  de  combattre 
les  protestans,  et  il  les  combat  avec  désa- 
vantage.   Le  roi  de  Navarre  à  la  tète  d'une 
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«rmée  pea  nombreuse,  mais  adoré  de  ses 
1687-  ^c>ldatç,  remporte  près  de  Qoutras  une  vic- 
toire signalée  su^  l'armée  royale  comman* 
dée  par  Joyeuse.  Ce  favori  de  Henri  III 
est  tué  dans  la  bataille.  Guiise  qui  ne  perd 
pas  un  moment  son  plan  de  vue,  profite 
de  cette  défaîte  pour  calomnier  le  roi  dans 
Tesprit  du  peuple,  et  l'accuse  d'êhtr^enir 
des  intelligences  secrètes  avec  les  protes- 
tans.  Dans  le  même  temps  il  obtient  «de 
Rome  une  bulle  qui  déclare  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé  déchus  de  leurs 
.  droits  à  la  couronne,  et  qui  proclame  le 
vieux  cardinal  premier  prince  du  sang. 

Cependant  Pat'is  devient  le  foyer  des 
troubles  et  le  centre  des'  opérations  de  la 
Ligue.  Réunis  sur  un  point,  ^les  esprits  s'é- 
xaltent,  les  tétfes  s'échauffent,  les  factieux 
peuvent  avec  la  plus  grande  facilité  don- 
ner les  ordres,  répandre  les  impressions, 
communiquer  les  idées  dont  ils  ont  besoin 
poilr  réussir.  -  Une  populace  nombreuse, 
ignorante  et  pauvre,  qu'il  coûte  peu  d'a- 
cheter et  de  séduif^e,  qui  croit  tout,  con- 
voite tout,  ne 'peut  que  gagner  au  désor- 
dre, à  qui  ses  chefs  promettent  du  butin 
et   les    prêtres   le    ciel   pour  prix   de  ses 
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crimes  y    devient  uixe   véritable   o^mée    qui 
peut  se  former  et  se  séparer  avec  une  éga- 
le promptitude.    Des  hpmmes  plus  éclairés 
et  plus  r/éilécliis  dirigent  cette  multitude  de 
bras.     Les   députés  des  seize  quartiers  de 
Paris   composent ,  un  •  consieil  qui.  gouverne 
la  commune,  et  qui  ip^  ses.  correspondant 
ces  et   ses    écrits   étend    son'  pouvoir   sur 
toute  la  France,  et  pousse  au  loin  ses  ra« 
meaux.     Les  fourbes   e);  les  fs^natiques  se 
partâgëtit  l'autorité;  :  Les  citoyens  probes 
et  honnêtes  souffrent,  se  taisent,  et  perdent 
la  chose  publique. pat  leur  silence  tet  leur 
inaction.  La  religion  et, Guise  ne  soiu  plus 
séparés,  ni  dans  les.  discours  ni  dans   les 
coeurs.    Le  mépris  et  la  haine  pour  le  roi 
montent  à  leur  comble.      On  lui  prodigue 
les  noms  les  plus   odieux,    on   le   menace 
ouvertement.  Le  duc  de  Guise,  qui  a  taillé 
en  pièces  une  armée  d'Allemands  .  avec  la- 
quelle le  roi  de  Navarre  auroit  pu  opérer 
da  jonction  .s'il  n'avoit  pas  perdu  un  temps 
prédeux,   fier   de   sa:  victoire,   se  met  en 
îûarcho  pour    Paris    dans?    le    dessein    d'y 
dicter  des  lois.     Le  roi  lui  défend  de  s'y 
rendre.    Cet  ambitieux  qui  ne  respecte  et 
ne  craint  plus  rien,  y  paroit  malgré  ses  or* 
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ares.  Sa  présence  âugiheiite  •reiFervesrence 
^  générale.    Henri  ne  se  croît  plus  en  sûreté, 

et  fait  entrer  dans  Paris  un  corps  de  trou* 
^  pes,  suisses.  Il  irrite  le  peuple  par  cette  pré- 
caution; et  en  différant  d'employer  ces  for- 
ces, il  tourne  cette  mesure  contre  lui-mê- 
me. Le  peuple  voyant  que  la  force  armée 
reste  immobile  et  parott  le  craindre,  l'atta- 
que et  l'oblige  à  reculer;  les  chaînes  sont 
tendue$  dans  les  rues  de  Paris,  on  pousse 
les  barricades  jusqu'au  Leurre,,  et  Quise  a 
besoin   de   tout  son   ascendant  sur   les  es- 
prits pour  empêcher  le  massacre  des  Suis- 
ses.'   Ce  service  fait  sentir  au  roi  toute  sa 
nullité  et  toute   l'étendue   du  pouvoir  de 
i5S8-   Guise.     H  quitte  furtivement  Paris,  tandis- 
que  Catherine  de  Médicis  amuse  son  enne- 
tni  par  de  feintes  négociations. .   Guise  pro- 
fite de  cett6  évasion  pour  déployer  dans  la 
ville  sa  toute-puissance.   Il  déplace  les  ma- 
gistrats et  en  nomme  d'autres,   il  s'empare 
de  la  Bastille,  tout  lui  obéit.     Le  moment 
est  venu  où  il  peut  précipiter  du  trâne  le 
dernier  des  Valois  et  y  monter  lui-même, 
mais  il  diffère  l'exécution  de  son  plan,  soit 
pour  donner  à  ses  démarches  une  sorte  de 
légalité,  soit  que  les  caractères  les  plus  au- 
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lladeuz  ^ent  des 

^  scrapule.    Henri  pread  de 

bcours  aux  nëgociatioos;  il 

^s  sujets  réTohés.    Les 

|kre  exterminés.    Guise  doit 

gré  de  pouvoir  qui  le 

indépendant^  et  les  Euds 

Blois  pour  réformer  tons  les 

me.    Le  roi  espère  de  Ironter 

assemblée  nationale  de  r^^^n 

de  le  combattre  avec  ses  ficopras 

de  gagner  le  pen^  en  s* 

formes  constitntionneQes,  et  de  perdre 

emiemi  en  riraUdant  arec  lui  de 

Les  États  s'ouTrent^  et  Henri  Toit  arec  e^ 

iroi  que  la    grande  majorité  des  d^oléa 

adopte  les   principes  et  partage  les  affeo 

tioQs  des  ligueurs.     L'édit  d'nnioiK  est  dé* 

daré  loi  de  Tétaf      Guise  parlant  dn  tcn, 

d'un  maître,  fait  des  demandes  et  tonne  des 

prétentions  qui  tendent  à  dépouiller  le  roi 

de  tQute  son  autorité.  Henri  se  réretlle  sor 

le  bord  du  précipice.     La  peur  Ini  donne 

^  moment    le  courage   de  la  réêeiatum^ 

mais  il   ne   résout   qu'un  lâche   atê^^uin^U 

A  la  fois  y   furieux  contre  Guise  et  impni^ 

sant  dans  sa  fureur,  il  n*ose  pas  lutter  de 
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front  cbritre  un  sujet  •  rebelle;  Il  distribue 
lui-même  lés  poignards  aux  assassins,  et 
Gursé  tombe  percé  de  coups*  dans  Iè;mo- 
ineiit  où  il  se  rendoit  au  conseil  dii  roi. 

Il  fallbît  dû  moins  rbcueillîr  le  Fruitf  de 
ce  crîmër  Si  le  roi  se  fût  rèndrf  sur4e-chanip 
à  Paris  ^  il  aturoît  peut- être  pu  frapper  lin 
coup  décîsîf,  et  ]()rôfîtër  de  la  ^rtrilîère 
consternation'  qtie  la  nouvelle  dé  la  mbrt 
de  Guîse'y  avoît  répandue;  pour  recouvrer 
son  autorité.  Mais  toujours  ami  dès  demi- 
mesures  et  fidèle  à  son  caractère,  Henri 
laisse  à  Paris  le  temps  dé' se  reconnoltre.' 
La  fureur  y  succède  bientôt  à  l'étonnement. 
L'ambassadeur  d'Espagne' et  lés  Seize  ral- 
lient les  esprits.  La  duchesse  de  Montpen- 
sier,  soeur  de  Guise  ^  ennemie,  personnelle 
de  Henri  TII,  souffle'  la  '  Vengeance  dans 
tous  les  coeurs.  Mayenne  succède  à  son 
frère  dans  la  dit-ection  de  la  Ligue.  '  Plus 
sage,  plus  hiodéré,  iavec  fnoiris  d'éclat , et 
moins  d'audace,  jil  a  trop  d'anibitiôn  pour 
se  refuser  aux  dangereux  honneurs  qu'on 
lui  prodigue;  et  il  n'a  pas  assez  de  har- 
diesse pour  tirer  des*  birconstances  tout  U 
parti  possible.  ' 

Les  États    assemblés    à   Bloîs   nomment 
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im  comité  de  quarante  personnes  pour  gé* 
rer  les  affaires  générales  du  royaume.^  Henri 
est  excommuniéi  On  prêche  ouvertement  à 
Paris  le  régicide,  on  le: Recommande  commo 
Taction  la  plus  méritoire.  Henri  n*a'  pins 
d'autre' asyle  que  le  camp  des  protestans. 
L'intérêt  de  sa  sûreté  lui  dicte  ce  parti.  La 
politiqtlie  Oohseille  au  roi  de  Navarre  d6 
le  recevoir.  Leur  entrevue  se  fait  au  clià^ 
teau  de  Plessîs -les -Tours.  Les  deux  rois 
marchent  «ur  Paris  pour*  y  étouifer  la  ré- 
volte; Tarmée  des  calvinistes  est  renforcée 
par  tous  les  royalistes  purs,  étrangers  à 
tous  les  partis,  et  par  les  ennemis  person- 
nels des 'Guises;  les  bons  citoyens  conçoi- 
vent de  nouvelles  espérances.  Dans  le 
moment  où  les  affaires  de  Henri  prennent 
une  direction  plus  favorable,  il  est  assas- 
siné à'Sf  Cloud  par  un  dominicain  nom-  xSSg. 
mé  Jaques  Clément,  dont  le  fanatisme  a 
échauffé  Timagination.  En  plongeant  le 
poignard  dans  le  sein  de  son  roi,  il  sait 
qu'il  marche  à  une  mort  certaine,  mais  il 
croit  redeVoir  en  même  temps  la  mort  et 
Timmortalité. 

Ainsi  périt  le  dernier  des  Valois.     Cette 
maison  malheureuse  s'éteignit  par  un  crime, 
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comme  la  plupart  de  celles  qui  oac  régné 
en  France  *)•  Henri  de  Navarre  est  désigné 
roi  de  France  par  Valois  mourant^  et  bien- 
tôt après  proclamé  par  l'armée  toute  en- 
tière, n  prend  le  nom  de  Henri  IV  »  mais 
^  le  royaume  ne  le  reconnolt  pas,  et  il  se 
voit  dans  la  cruelle  nécessité  de  reconqué- 
rir ses  propres  états.  Les  ligueurs  se  divi- 
sent; ils  se  réunissent  tous  à  ne.(pas  vou- 
loir im  roi  protestant,  mais  le^  uns  desti- 
nent la  couronne  à.  Mayeime,  d'autres  pré» 
fèrent  le  cardinal  de  Bourbon^  vi^srd  f<^ 
ble  de  corps  et  d'esprit;  im  troisiè^ae  parti 
moins  nombreux  i4;icline  pour  TEspagoei 
Mayenne  trop  foible  ou  trop  scrupuleux 
pour  déférer  au  voeu  de  la  faction  qui  le 
porte  sur  le  trône,  proclame  lui-jnéme  le 
^  cardinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Cbar- 

i589*  l^fi  X)  6t  se  contente  du  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume.    Henri  IV  abandonné 

d'une 

^  Childpric  III.  le  dernier  des  Mérovingiens,  fut  détrôné, 
tdAét  et  jeté  daiif  un  cloîtra  par  Tambitieux  PcpÙL 
Louis  V,  le  dernier  des  Carlovingiens,  fraya  par  safrort 
le  chemin  du  trône  a  Theureux  Capet.  Cliàirîès  IV  le 
dernier  de  la  branche  aîne'e  de  Capet  mourut  aussi  de 
sa  mort  naturelle  ;  mais  les  attentat»  du  fanatisme  reli- 
gieux ont  donn^  la  couronne  aux  Bourbona,  et  le  crinnf 
àous  le  masque  du  fani^ti&me  politique  Ik  icsur  a  enlever- 
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d*une  grande  partie  de  son  armée  qui  re- 
fuse de  S'attacher  à  sa  mauvaise  fortune,  est 
forcé  de  se  retirer  en  Normandie.  Mayenne 
Ty  suit*  La  bravoure  de  rienrî  et  l'enthou- 
siasme que  ses  qualités  personnelles  inspî* 
rent  à  ses  troupes,  triomphent  prè^  d'Ar-  x589* 
qaes  des  ligueurs  et  des  Espagnols  réuniis^ 
L'armée  suivante,  une  victoire  plus  décisive 
et  plus  complète  que  Henri  remporte  sur  1590. 
Mayenne  près  dlvrj,  augmente  la  gloire  de 
ce  prifocé  sans  améliorer  sa  situation;  et  la 
France  aveuglée  sur  ses  intérêts,  s^obstine  à 
repousser  du  trône  celui  qui  de  voit  faire 
son  bonheur. 

Le  fantôme  de  roi  qui  a -régné  sous 
le  nom  de  Charles  ]^,  di^paroit,  et  meurt 
Mais  la  Ligue  refuse  toujours  de  reconnol- 
tre  le  légitime  souverain*  Mayenne  lui-même 
est  dominé  par  les  Seize,  et'  bieh  loin  de 
lui  permettre  de  reculer,  ^s  l'entratnent  en 
avant;  Ces  tyrans  se  permettent  durant  son 
absence  les  exécutions  les^plus  sanglantes, 
et  espèrent  de  comprimer  par  la  terrent 
Iqs  mouvei^ens  des  bons  citoyens.  Au  mi- 
liëa  du  désordre  général,  '^  les  gouverneurs 
des  provinces  veulent  déiiiembj:er  le  royau- 
me et-  se  créer  (Tes  sç^iverainetés  indépen- 


dunte».  PHUppe  pradiutte  plus  que  jamais 
ses  troupes  et  ses  trésors ^  'pour  placer 
l'infante  sa  fille  sur  le  trône.  Par  ses  or- 
dres Alexandre  de  Parme  entre  en  France 
à  la  tête  d*une  armée  redoutable ,  afin 
d'arrêter  les  succès  de  Henri  IV.  Obligé 
de  lever  le  blocus  de  Paris,  Henri  voit  avec 
douleur  que  la  guerre  se  prolonge  et  que 
le  dénouement  s'éloigne;  on  lui  persuade 
que  le  seul  moyen  d'écraser  la  ligue  et  de 
pacifier  le  royaimiei  est  d'embrasser  la  re- 
ligion catholique*  U  cède  à  la  fin  aux  sol- 
«licitations  pressantes  de  ses  amis^  et  fait 
i593«  son  abjiuration  solennelle  à  St  Denys  ^)^  au 


*)  Henri  a^it-U  àaxiâ  cette  occasion  par  eonvî^tioti  oa 
par  calcul?.  C^  fait,  réitéra  toujours  douteui.  Le  car- 
dinal du  P^rroA  qui  fiut  chargé  de  rinstruire»  avoit  tout 
ce  qu*il  falloit  pour  l'^louif  et  le  persuader;  un  es- 
prit subtil  et  brillant  #  des  connoissancea  profondes» 
une  ëlocution^  facile  «  et  même  une  éloquence  entrtS- 
nante.  Cette  réunion  de  qualités  étoit  plus  que  suf- 
fisante pour  ramener  A  la  religion  catholique  un  prince 
qui  Tavolt  déjà  une  fois  embrassée*  qui  pour  concilier 
aott  intérêt  et  ta  conscience  >  souhakoit  aecr^temenc 
d*étre  convaincu*  etrchei^  qui  plus  que  che«  tout  autre» 
Tesprit  pouvoit  être  la  dupe  du  coeur*  Le  choix  de  du 
Perron  étoit  du  moins  très^prppre  k  donner  le  diange 
k  Topinion*  et  à,  faire  croire  que  Henri  n^voit  cédé 
qu'À  la  force  des  preuves  et  des  argumens«  Mais  les 
léûcxions  de  Snliy  sûr  cette  époque  de  la  vie  da  son 
maître  et  Ifâ  plaisanteries  qui  «cnappêrettt  à  Henri  lui-* 
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milieu  d^  transports  et.  des  .bénédictioiiâ 
d'un  peuple  imoiense^  qui  voit  dans  aett# 
cérémonie  la  fia  de  ses  malheurs  et  i'épo* 
que   du  rétablissement   de  .rdtdre   et  des 

lois.  •    ::;    .  :      . 

On  vit  bientôt  les  heureux  e£Fet$.  de'.cet 
événement.  Paria  ourre.  ses  portes*  à  son 
roL  Lies  chefs  des  ligueurs  -  négotûent  leur 
paix  partsculière.  Chacun  d'eux. tâche,  d'ob-* 


même,  pebTent  Taire  ^ttf er  de  sa  sincéAtf,   Soa$  le  pcnilt. 
de^irue  de  la  moraLe ,    s'il  ne  ^  fut  pas^  convaincu  >    so|t 
action  peut   être   excusée ^par  les  circonstances,     maia 
elle  ne  sauroit  être  justifiée.    Sous  lé  'poînt-de-vue  po« 
litique,  la  question  a  toujoxirs  paru  décide'e;   et  Ton  a 
dit  et  répété  qu'il  n'y  avoit  qu'un  changement  de  reli- 
gion qui  pût  assurer  le  ti'^ne  à  Heiirt  lY  ei  pa^fier  là 
France.  On  pourroit  peut-être^ en  appeler  de  c^tte  dé** 
cision.  La  lassitude  générale  des  esprits,  et  le  désir  du 
^pos,  qui  ont  toujours  étd  lermeilieurs  alliés-des  usur* 
pateurs  dans  les  pays  long-temps  agités  par  les  discordes  ^ 
civiles,  et  qui  souvent  ont  attaché  les  peuples  même  à  iine 
autofké  illégale»  auroient  ramené  les  François  à  leur*  roi 
légixime,  quand  il  serait, resté  protestant,  et  «es  quali- 
tés personnelles  l'auroient   fait  triompher  de  toutes  les 
préventions    et    de    toutes'  les  craintes.     Sa   conversion 
ne   lui   ga^na  pas   les   çi^tholiqf  es  «élis    qui  doutèrent 
toujours  de  sa  sincérité;     elle   ne   lui   concilia   pas   lec 
prêtres,     qui  ne  demandaient  Hen  moins  que  Fanéan- 
tissement  des  réformés,     elle    n'émoussa   pas    les    poi* 
gnards  du  fanatisme,  et  elle  souleva  les  protestans  qui 
accusèrent  Henri  de  légèreté  et  d'ingratitude.     Pour  les 
calmer,  il  fut  obligé  de  donner  le  fameux  édit  de  Nan- 
tes ;  et  cet  édit  mal  calculé  devint  un  principe  de  trou- 
liles  et  de  nouveaux  malheurs.  ' 
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^   lamr  deft  cdndiitioifa  avantageuses ,   et  vend 
chèoement  :8on  4}r^i^snitce.*i'  Mienne  lui 
(594*  méine  .posa  les  armes;  Le  cardinal  d'Ossat, 
envoyé  deîHenri'à  Jlomcc^..  riconcilie  son 
maître  avec  le  pape  par  un  heureux  mé- 
lange de  ioupèesse  et  de  fermeté.,     et  ob- 
tient, pour.  Iqi  Tabsolution.   :  Philippe  IX;  voit 
échbuer  .tous  ses  projets.    H   a  ?  voulu  M- 
•    membréc  lu  France,    et  elle  existe  eneûre 
dans  toute  son  intégrité;  .il  a  espéré. que 
rétat  périroit  déchiré  par  les  guerres  civi- 
les, et  après  de  longs  ëgareraens  la-nation 
revient  à  elle-même^,  ..le  trône  est,  encore 
debout,  et  Henri  IV  promet  de  lui  rendre 
(out  son*  éekt;  Philippe  s'est  flatté  que  les 
malheui's  de  la  France  assureroient  en  Eu- 
rope la  domination  de  T^spagne,  et  qu'elle 
ne  connolt;roît  plus  ni  rival  ni  coricurrent: 
il, commence  à  craindre  de  nouveaux  dan- 
gérs,   Xa  France iparoît  épuisée,   maïs  elle 
a  de  grandes  ressources,  et  lui -méme^. s'est 
aftbibli  en  travaillant  à  la  ruine  des  autres. 
Son  orgueil  s'indigne   de  Tinutilité   de  ses 
efforts,   il  n^  veut  pas  avoir  prodigué  sans   . 
fruit  ses  trésors,,    et  il  s'obstine  à  ne  pas 
1598.   quitter   l'arène.    La   journée   de   Fontaine- 
•     Françoise  lui   fait  perdre  toutes   ses   espé- 
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rances,  «t  le»  liégociatio]^  s'dto'^ent  kVevr 
vins  enitre.  TEspagne  et  la  France.  BeUj;èyre 
et  Silleiy  ae^  Mciifient  rieti  de  Ib  puiasano^i 
réelle  do  la  France;  et  par  le  ton  de  digni^ 
té  qu'ils  prenttettt  dans/les-  confé<enp€^,  ils 
prépiarejit  âapmstwca  44ns|'4»piniQn.  Après 
vingt*hait  années  de  combats  et  d'Intqgnje^/ 
de  crimçft  e^tidcj  n»aUieui>s,.  Philippe  n'ob- 
tient d'autre,  #va3^!l;^ge  quç  Iflçomié  de  QHflSt 
roloisy  -etnejrçmporos  fie  J9§ttj8r;sangl4nt4 
lutt0  que  le  prea^QAtifaçpt  4h  Ji^^^V^  9^ 
attend  la  Frmu^n  .a 

'  I^a  désunion. de  ses  enneml^r  et  Jbdd  tfk^ 
lens  de  IHenri,  lewa  aixf^  0^  sçs  yert^i 
dévoient  amener. œ  dénisiQenii^iit^  &eif«{ 
natisme .  s'étoii; ,  usé  par  ses  ^c^Si  ;  viè^^h 
les  esprits  étaient  fatiguiez,  1(9  «daç^ct^ç  .e$ 
les  qualités  du  rqi  liront  Ifi  xestp,.  j(^eni;i  jCV[ 
ne  seroit  probal^einçHt  jaq[i^.  i^pnté.siKt 
le  tràn^9  ^'il  ayoit  ^yi(.  ^s.  ppn^e^s  d<} 
ceux  <[$i  vouloi^Qpt  qu'il  .çl^rçh^t  horS;^ 
royaume  ui^^asjle  çt  ^ea  recours.  .IXAiii 
$on  triomphe  tard^  njuds  éçl^taiiti  4  SOH 
courage  et  à  ^SA:  çpnstanpf^,  ^  qin:  l'empé^ 
chèrentjde  4é^e$pé^orc  4q  ç^^.proprp^pau^i 
En  restant  dans  le  p^ys,  fttr  «9.  f|:pefiai|t  ^9 
vie  tpus  les  lînvix^  «cornue  le  m^i^^r^  §o^f}At> 


il' provoqua  les  sacirifices  des  autres.  Seê 
partïssLn&  eurent  un  point  de  ralliement, 
66n  exemple  fortifia^Ies  hommes  ^nergiques^ 
encouragea  le$  timides,  décida  les  incer- 
tains>  et  le  devoir  personhffî^  DOus  ses  traits 
'  donnk  aux  genSs  de  biai  le  <:ourage  de  la 
venui  ■  '■  '  ^  . .  :  '^ 
'  Henri  étoît  monté  stir  le  trdne,  mais  il 
^oit  encôt^ë  etivironné  de  dangers  et  en- 
toiuré  d'ennemis;  îl  falloît  intimider  les  uns, 
gagiier  les  entres, -^et^leis  attacher  au  nouvel 
ordre  de  choses  par  des  crafntes  ou  des 
espérances;' iâ'Frarifce  avoit- purgé  son  sol 
des  étranger*  qiri*rinfeëftôienc;  la  massé  de 
lA ' nation- ^étéit'làsse-Més  troubles,  fet  angu- 
pbît  bien  idu  ^-èghë  fleHettrij  maïs  les  li- 
gùeuiÀ'  réâbiMbîent  de  justes  vengeances, 
iés  esfprrts  '^tdieirt  tdurmêntés  de  défiances 
èt'desdùffçoÀsl  Le^rîce  ne  croit  pas  faci- 
letnénft  à  la  vertu:  des  hommes  perdus  de 
crime§,  et'  qui  à  voient  tonjdurs  été  înipla- 
cables,  ne  pJOuvoîent  pas  s^abaiïdonner  avec 
confiance  à  léc  clémence  du  vainqueur.  Ceux 
qui  avoîent  combattu  le  roi,  dévoient  na- 
turellement «'attendre  qu^  leur  préféreroît 
ceux 'qui  Tavoîent  servi;;  ils  vbyoîent  avec 
douleur,  et  hiéme  aféc  une  fiireùr  secrète, 
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jue  le  pouvoir,  la  conftidëration,  les  richea- 
ie$  alloient  leur  échapper  et  passer  en 
l*autres  mains*  Henri  trompa  toutes  les 
craintes  et  surpassa  toutes  les  espérances 
par  une  conduite  yrMQient  magnanime.  H 
Et  par  m  instinct  4il  coeur  ce  que  d'au*  * 
très  eus^exit  fait  par  politique.  Sa  grande 
âme  at|*  dessus  de  tpute  espèce  de  ressen*» 
timent,  pardonnoit  sans  effort|  car  elle 
aroit  }e  besoin  d^oublier  toutes  les  offen« 
ses,  H  sentit  qu9  }e  seul  nioyen  de  prévenir 
la  renaissancQ  des  troul)leS|  étoit  d'employer 
les  homines  4e  tous  |es  partis ,  d'opérer  la 
rapprochement  4m  François  en  leur  doh« 
nantVexemple  de  la  fécoiiciliationf  d'em^ 
pécher  par  sa  douceur  }e  désespoir  du  cri-« 
me,  et  d*inspirer  par  sa  générosité  des  sea- 
timens  généreux  i^  ses  i^dversaire^  les  plus 
acharnés,  Son  ton  loyal ,  ses  manières  sini^ 
ples,  sa  franchise  cherMeresque  ne  permi- 
rent pas  de  douter  long-temps  de  sa  Bin-^ 
<^Até^  et  il  parvint  4  éteindre  les  haines 
et  à  calmer  les  passions  qui  menaçoient 
encore  la  tranquillité  du  royaume*  Le  dés-, 
intéressement  de  ses  amis  lui  facilita  cette 
tàchç  difficilèt  Pîen  loin  d'exercer  sur  le 
parti  opposé  des  réactions  toujours  danger 
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reuses/ ib  tirent,  sans  regret ,  les  chefs  de 
la  {^igue  obtenir  les  emplois ,  les  distinc- 
tions,  les  titres  auxquels,  eux-mêmes  pou- 
voient  prétendre  légitimement  Gontens 
â*avoir  sauvé  la  Frante  en  plaçant  la  cou- 
ronne-sur  la  tête  de  «Henri  »  ce  noble  sen- 
timent leur  tenoit  lieu  de  toute  autre  ré- 
compense. L'amitijé  du  roi  sufilsoit  a  leur 
coeur,  et  ils  et  oient  fiers  de  voir  que.  Henri, 
assuré  de  leur  fidélité,*  répandit  ses  faveurs 
sur  ceux  qui  n'étoîeat  pas  assez  heureux 
pour  raimèr; 

(  ^  Insensiblement  I  lé  souvenir  du  passé 
a'eâFaça:  de  nouvelles  habitudes  prirent  nais- 
sance^  les  divisions  *  cessèrent,  ^  les  •  François 
apprirent  à  s'aimer,  les  différene  partis 
formèrent  un  seul  peuple,  et  Henri  put  ^en- 
treprendre avec  succès  de  réparer  tous  les 
maux  du. royaume,  '  et  de  faioe  dîsparoitre 
toutes  les  traces  des  guerre^  civiles.  A  son 
avènement  au  trône,  la  France  n^offroit  que 
des  ruines  fumantes  :  et  des  campagnes  in- 
cultes. Tout  avoit  été  détruit;  l'agriculture, 
l'industrie,  le  ^comniçrce  avoient  dépéri 
faute  de  bras,  d'avances,  et  svrtout  de  siV 
reté  publique.  Dans  l'espace  de  douze  anis, 
toutes  les  branches'  de  la  richesse  nationale 


repôrent  mm  ne  notivellè»  et  là  France' 
renaquit  delses  t^eodres,  plu5  vigoureuse  et* 
)ki$  brillante.  Les  intendons  droites  et- pu*' 
^es  de  Henri  IV,  .la  tête  et  Tactivité  de 
Sully  opérèrent  ces  prodiges ,  et  montré* 
rent  au  monde  ce  que  peuvent  pour  le 
bonheur  d'un  grand  peuple,  un  roi  qui  veut 
le  bien,  un  ministre  qui  sait  le  faire  et 
qtd  ne  vit  que  pour  exécuter  les  vues  bien* 
faisantes  de  son  souverain. 

Quelqu'intéressant    qu'il    fût    de   faire 
succéder  le  tableau  des  créations  du  génie 
et  de  la  vertu  au  tableau  des  ravages  des 
passions,     Tordre  des  faits   nous  deipandp 
d'ajourner  encore   nos   plaisirs.    Avant  de 
voir  la  France  acquérir  par  le  développe- 
ment intérieur  de  ses  forces,  une  puissance 
capable  de  menacer  l'Espagne,  il  faut  fixer 
lïos  regards  sur  les  événemens  qui  enlevè- 
rent à  l'Espagne  une  partie  de  ses  provin- 
ces,   et  sur  l'administration  d'Elisabeth  en 
ï^ngleterre.    Le  despotisme   de  Philippe  à 
échoué   en   France   contre   Henri   IV;      il 
échoua  dans  le   même   temps   contre   ses 
propres  sujets.  '  Les  troubles  des  Pays-bas, 
où  TEspagne  perdit  ses  troupes  et  ses  tré- 
sors,   firent  une  diversion  forcée  à  Tacti- 
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tité  miàlfâSsânt^  ^dé  l&pagiûr  dcM  les  guer- 
res civil.es  de  la  France^  qui  à  leur  tour  fa- 
vorisèrent las  troubles  des  Pays- bas  et  la 
naîssaticé  de  la  répHil^que  des'  États-unis. 
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CHAPITRE    XXIII. 

i  » 

\tat  des  Pays  '  bas  avant  le  règne  de  Philippe  It 
Situation  de  ces  provinces  lors  de  son  avè'» 
nement  au  trâne.  Ministère  de  Granvelle* 
Changemens  inconstitutionnels  fit  imprudems% 
Origine  des  troubles.  Leurs  profrès  sous 
'Albe,  Reifuesens  et  don  Juan.  Guillaume 
sépare  ies  pro¥inQes  du  nord  de  exiles  du 
midi.  Union  JtXJtreclu.  Formation  de  la  ri*. 
publique  étHollande. 

L'histoire  du  inonde  présente  pAa  dé  spèo^ 
tades  plua'  imposans  que  la  réToIation  qui 
détacha   sept   provinces   de   la   monarchie 
espagnole  I     qui  créa  en  Europe  une  nou* 
velie  puissance  y   changea  tous  les  rapporta 
de  la  politique  et  du  commerce ,    et  força 
le  possesseur  des  mines  du  nouTeau  monde 
à  une  banqueroute  honteuse.    Un  peuple 
de  pécheurs  et  de  pâtres,  relégué  dans  dea 
marais  où  il  dispute  son  existence  à  la  na* 
ture,    qui  peiidaAt  une  longue  suite  d'an- 
nées résiste  à  la  première  puissance  de  TEu* 
rope,  se  doiine  à  lui-m'éme  ali  miliei;  des 
orages  un  nouveau  gouvernement,    d'une 
main  combat  les  Espagnols,    et  de  l'autre 
repousse   de   se!^   rivages    la   mer   qui  les 
menace,  et  fertilise  par  un  travail  opiniâtre 
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le  «sol   qu'il   a   conquis   sur  TOcéan;    des 
villes  âpriss^ntes  et  pppuleu^e^  s^leyant  du 
6ein  des  eaux,  et  rivalisant  d'industrie,  d'au- 
dace et  d'opulence,  avec  les  premières  na- 
tions commerçantes;    un  état  qui  dana  le 
tfetnps  mente  où  son  existence  en  Europe 
,  est  encore  xm  problème,    couvre  les  mers 
ûe  flottes  >vicCorieuses,    attaque   dans  les 
deux  Indes  la  base  de  la^p^oissance  de' ses 
ennemis,  et  tandis  que  l'Espagne  ne  voit  en 
lui  .qu'un  «sujet  rebèUe,    acquidit  Im^méihe 
âes  sujets,  et  deà  provinces  entières,   avec 
un  sol  qui  suffit;. à  peina  à  sa  subsistance 
devient  le  ^pourvoyeur  général  de  l'Europe, 
et.  parvenant  rapidement  à  .unie,  prospérité 
dlont  les  camuses  sont,  aussi  remarquables  que 
les  effets,  donne  à  tous  les  autres,  états  d'uti- 
les leçons  et  de  grands  exemples.  Un  telphé* 
âomène  a  sans  cqntredit^  de  quoi  surpren^ 
dre,  et  devoit  excifter- l'étoniieiàent  et  l'ad- 
miration du  mondent  £n£re  le  degré  d*éié* 
vatiOn  auquel  ûe^te  nation  est  parvenue,^et 
son  point  dO'  départ,  ^intervalle  parolt  im- 
mense;   il'  injporte  de  voir  .comœent  elle 
Ta  frâhchi,  et  quels  événements  ont  décidé 
•a  fortune*         .! 

^  '  Leb  peiiple^  qui  habitent  .entre  TEscaut, 
la  Meuse,  le  Rhin  et  la  mer  du  Nord  sont 
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rorigifae'g^srmaiiique.:,  De.toiU  temps  brur 
res  et  la^xiiioitt,  ^egmafi<iae^  et! réfléchis, 
Aus  ennemis  de  Ii^.4ei!yitade  ique  pâssion- 
lés  pouls fli^Jibeité,  .:il[a.n^jontueuaii  lea  vir 
)es  m  lés^vertijte  qui  tiemuent  à  une  ima^ 
;inaiieii  ▼ira-.  ^;  ardente*  Les  iRomains  esti* 
nèrent  leut-  yajeur: . .  elle  leur,  fut  sowrent 
itile  tant  qu'ils  surent  .le3. ménager;  et  lors- 
qu'ils essayèrent  de  les  M^envc^  îU.  recon- 
lurent  qu'on  i&'oppHmoit  pa9  les.Batave^ 
jnpuném^nt.  A  la .  destniption  de* jL'Empira 
is  passèrent  soiis  la  donûnatioti  de^  Francs^ 
ou  plutôt  ils  s'Associèrent  à  leurs  victoires. 
Durant  tout  la  moyen-âge,  il$  partagèrent 
le  sort  du  xest^  de  TAUemagile,  ^t  le  gou- 
vernement féodal  s'y  établit  ateo  les  modî^ 
(icatlons  qu'il  reçut  des  locolilés.  l*^  pro* 
vinces,-4u  nor^,  moins  propres  à. la  cul- 
ture, virent  moins^  de  grands  ^propriétaireâ 
nattre  et  s'élejrer  .dans  leur  ,sein  que  les 
provinces  du  midi.  A  l'époque  où  les  que- 
relles du  sacendocé  et  de  Textipire  offiirent 
aux  propriétaires  terriens ,  et<  aux  officiers 
qui  sous  le  nom  de  comtes  et  de  ducs 
administf oient  les  provinces,  les  moyens  de 
se  renfila  indépendaps,  ^t  où  tous  en  pro- 
fitèrent pour  acquérir  ime  souveraineté  plu$ 
bu  moins  ilUn^itée,    on  vit  naître  dans -les 
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Pays-bas  des*  comtes  de  Hâinault^  de  HoUanr 

^6,  de  Frise^v  de  Malrnes,  d^Artois^  de  Flaiv- 

dre;  ilyeut  autant  d'états  distincts  eti$ëparé$ 

qu'on*  à  depuis  compté*  de  proTUices;   Des 

t^pconsta^ôes  Bvirorables  créèrent"^!»  ces 

contrées,  plutôt  que  dans  Ife  reste  de  TEu- 

fope^    un  ti'ers- état  riche  et  puissant    Le 

vôisin'agè  de  la  mer  et  de  grands  fleuves 

xiftvigàbles  învitoient  les  Belges   et  les  Ba* 

taves  au  commerce.    Le  cotamerce  appela 

la  liberté  de$  personnes  et  des  biens,  et  là 

liberté  étendit  et  vivifia  le  commerce.  Dans 

un  temps  où  par-tout  ailleurs  le  clergé  et  la 

noblesse  avoient  seuls  une  existence  poli- 

tique,    dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  un 

.  troisième  ordre  éto^t  déjà  venu  se  placer  à 

câté  des  deux  autres  >  et  jouisçoit  du  droit 

*    de  délibérer  sur  lés  afiFaires- publiques  dans 

l'assemblée    générale   de    la'  nation.     Des 

mariages  avantageux,    des  Contrats  et  des 

achats  àyoient  fait  de  toutes  ces  provinces 

dans  le  quinzième  siècle',    l'héritage  de  la 

maison    de  Bourgogne.     Philippe-lë-hardî, 

le  plus  jeune  des  fils   de  Jean -le- bon,  roi 

de  France,  ayant  reçu  de  son  père  le  fief 

de  la  Bourgogne,   ^vOît  commencé  là  for- 

1369.   tune  de  sa  maison.    H  épousa  la  comtesse 

Marguerite  de  Flandre,  et  obtint  avec  elle 
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le  Blietel,.  4e  Salms  et  da  BAalines.  ,Se$ 
oiccesseutfl  forent  nussi  faéureiix  que  luL. 
PhiIippe*le-bon  son  petit  fik^    adquit  Na* 
mvir  par  un  arran^^etit  fiût  avec  la  der-^  i4a8- 
nier  coitite;    les  dudiés  de  Brabant  et  dej 
Limbourgi  par  la  «mort  du  duc  Philippe  som  1430. 
cousin;  les  comtés  de  Hainaut^  de  HoUande^l 
de  Sedande/  de  la  Frise  occidentale^   par 
an  contrat  ayec  Jaccpidine  de  Bavière,  lié*t    ' 
litière  de  ces  provinces;  et  leLuzembourg, 
par  la  cession  que  It^  an  It  la  princesse. 
Elisabeth  I  petite*fille  de  ^empereur  Char:*r 
les  IV«  La  réunion  de  tontes  ces  provinces 
formoit  avec  la  Bourgogne  et  la  Franche-* 
Comtéi  une  masse  de  puissance  à  qui  il  ne 
manquoit  que  le  titre  pour  ranger  avec  les 
premières  monarchies*  ,       , 

Les  Pays^^bas  étoient  le  centre  d*un  corn*  ^ 
merce  immense  qui  lioit  le  nord  et  lé  midi 
de  l'Europe*  Une  industrie  active  y  avÀit 
créé  de  belles  manufactures  de  laine,  dont 
les  Belges  échangeoient  les  productions  con* 
tre  les  marchandises  de  Tlnde  qu'ils  ache- 
toient  des  Vénitiens,,  et  qu'ils  répandoient 
enduite  dans  tous  les  pays  du  nord.  Anvers,  . 
grande,  riche,  populeuse,  étoit  après  Venise, 
la  première  ville  commerçante  de  TEurope. 
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Qscniy  Ifrages,  Malihes,  Bruxéllefllla  suivoient 
de  prè6|  et  riValÎ6oient  avec  elle.  Le  trarail  y 
avoit  amené  Tabondance,  Pabbndance  en- 
fanta^eilitxe,  et  les  afts  mnlti^èrent:  leurs 
créations^  pour  îmulti{^lier  les  besoins  et  les 
plaisirs  de  la  vie.  La  cônr  des  ducs  de  Bour« 
gogne  étoit  la  .plus  magnifique  et  la  plus 
l)rillante  de  toutes  les  cours  de  l'Europe* 

*  «Les  projets  ^gigantesques  de.  Chai3es-le-' 
téméraire  et  sa  mort  qui  les  termlfta^^furent 
un  malheur  pour  les  Pays-bas  et  pOurTEu- 
rope.  entière.  La  fin  tragique  et  prématu- 
rée de  Charles:  fit  disparoitré  de  la  carte 
du  monde  politique  une  puissance  indépen* 
dante  et  respectable  qui  dans  la  suite  eût  pu 
prévenir,  le&  guerres*  sanglantes  de  la  France 
et  de  l'Autrichei  s'opposer  avec  succès  aux 
projets  de  domination  de  Tune  et  de  Tau* 
tre^  assurer  *laj  liberté  de  rAUemagne,  et 
fix€fr.*réquilibre4.deTSurDpe.  Au  lieu  de  ces 
briUantes  •  et  utiles  destinées,  le  duché  de 
Bourgogne  devint  une  province  d'un  autre 
état  y  Tobjet  et  le  théâtre  des  iclissensions 
de  TAutriche  et  dé  la  France.  '  Ce  riche  hé- 
ritage passa  à  la  maison  de  Habsboffrg,  par 
le  mariage  de  Marie.,  la  fille  unique  de 
Charles  I  avec  Maximilien  L  Philippe-le-bel, 

leipr 
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eur  fils,  en  épousant  Jeanne  de  GastOle, 
ïvoit  préparé  la  réunon  de  ces  provinces 
k  la  monardne  espagnole,  et  Gharies  V^YOit 
recneilli  cette  superbe  succession. 

Né  et  élevé  en  Flandre,    il  aimoit  ces 
proyinces  préférablement  à  tous  ses  autres 
états.    Son  caractère  *étoit  analogue  au  ca- 
ractère   dç   la  natipn.    Il   résidoit  le  plus 
souTeot  au   milieu  d'elle,    et  la  regardoit 
comme  le  centre  de  sa  sphère  d'actÎTité  et 
comme  la  source   principale   de'  sa  puis* 
sance.    Les  Flamands  le  secondèrent  avec 
zèle  dans  toutes  ses   entreprises.    Us  esti* 
moiait  les  qualités  personndles  de  Tempe- 
rear  ;  ik  s'intéressoieht  à  sa  gloire,  et  faisoient 
tourner  ses  vastes  projets   à  Tavantage  de 
leur  commerce.    Ce  commerce  avoit  moins 
souffert  que  celui  dœ  Italiens  par  les  dé- 
couvertes de  Vasco  de  Gama  et  de  Colomb, 
car  les  Flamands  n'avoient  jamais  pris  une 
part  directe  au  commerce  de  l'Inde,  et  l'ar- 
gent de  l'Espagne  alimentoit  leurs  spécula- 
tions.    Charles   possédoit  l'art   de   manier 
les    esprits;    connoissant   les   habitudes   et 
les   maximes   favorites   de    ses    compatrio- 
tes,   il  les   employoit  à  ses  vues  en  res- 
pectant les  formes  consacrées  par  la  con- 


554 

fititutioa  <du  pays.  U  leur  demandoit  de 
graiida  aaciiiiceâ,  et  les  obtenoit  sans  peine, 
parce  qu'il  ayoit  I0  talent  de  leur  persua- 
der que  ces  sacrifices'  étoient  volontaires. 
Cl^arles  arro-idit  ses  possessions  de  cexôté, 
et  il  fijit  le  premier  qui  réunit  sous  son 
sceptre  les  dix-sept  •pr^v;ixv^es4e5  Pays- 
bas  *> 

Chacune  de  ç^  provinces  ayoit  des  lois 
et  une  cpn^titu^^^^  P^^^cul^è^^*  Nulle  part 
la  souveraineté  ne  résidoit  uniqu^menit  dans 
la  persoqqe  du  prince«  Par-tout  elle  étoit 
partagée  entre  le  prince  et  les  Etats,  suivant 
des  form^  e^  d^s  proportipns  différentes. 
L'organisation  des  .États  varioit  de  province 
è  province.  Composés  coniQ^e  dans  la  plus 
grande ^p,artie  de  TEu^ope,  du  clergé»  delà 
noblesse  ^  dos  villes,  le  nombre  des  re- 
présentans   de  chaque ,  ordre,    lew  degré 


*)  he-  duc.Oeorg^  de  S«xe  rendit  ses  droitt  «ur  U  Fri5« 
à  Charles  V.  L^Overyssel  se  soumit  d'elle  -  même  en 
l5^S»     La  même  année,   Tevêque  d*Utrecht  renonça  ea 

>.  IWveur  de.  Tompereur  k  son  pouvoir  témUer..  ha  due 
de  Gueldre  fut  obligé  de  consentir  A  la  réunion  de 
Groningue  en  1556,  et  k  la  fin  le  duc  de  CUves  se  vît 
Ibrcd  dé  cédier  la  Gueldre  et  le  pays- de  Kntp^en  qm 
lui  étoient  tombés  en  j^artage  c^epuis  la  mort  de  Cbarle) 
Egmont,  et  qu'il  n'éioit  pas  en  état  de  défendre  et  dt 
comerver.. 
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l'inAuence  et  la  mesure  de  leur  pouvoir 
n'étoicnt  parles  mêmes  par^-toui:.    Dans 
toutes^  rautorité  du  prince  étoit  Etnitée,  et 
il  ne  pouTOit  rien  décider  d'important  sans 
Le  concoars  des  ^orps  que  la  loi  plaçoit 
à  côté  dèclui.    Pâr-^tout  il  rencontroit  des 
barrières   constitutionnelles   dans  l'exercice 
dé  sa  puissance;  ici,  elles  ëtoient  peut-être 
trop^  rapprochées,  et  resserroient  le  prince 
dans  un  cerèle  trop  étroit  ponr  qu'il  put 
même  faite  lé  bien;    iàf  elles  Soient  trop 
foibles,    ou  posées  à  ufte  trop  grande  dis- 
tance  du   centre   d'action,     pour   qu'elles 
pussent  empêcher  le  mai 'et  prêrenir  l€s 
abus  de  l'aurorité.    On   ayoit  senti  la  né« 
cessité  d'assujettir  le  goùrernement  èk  une 
marche   légale,      mais    les    lois    politiques 
étoient  imparfaites.    L'art  difficile  de  divi- 
ser les   pouvoirs   sans   nuire    à  l'unité  du 
corps  social,  étôit  ëhdore  dans  so&  enfaiice« 
Ainsi  les  -pajrs-bas  formoîent  une  n^âss^s 
homogène  relativement  à  la  langue,  à  Torih 
gine,  au*  iiioeurs  et  ault  habjtudés  du  peu- 
ple, '  mais  sôus  le  rapport  politique  ilS  ne 
formaient  pas  un  téritable  tout,  ^  oiFrôîerit 
des   élémens  ^  foét   hététogèhes.      Les'  lofe 
étaMîes 'dans,  chaque  province,"  et  qui  ré- 
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gloient  le  partage  et  Texercice  de  la  sou- 
veraineté, ou  qui  dëcerminotent  les  princi- 
pes de  radministraâon,  entrayoient  sonrem 
les  affaires,    et  s'opposoient  queli^ueieis  k 
des  réformes  utiles*    Charles  n'ayoit  pas  la 
maladie  de  runiformtté.  Il  comioôssoit  trop 
bien  les  Flamands  pom*  croire  que  le  bat 
de  Tordre  social  pût  7  être  atteint  par  les 
mêmes  moyens  et  les  mêmes  formes  qu'en 
Espagne  et  en  Italie.     Il   sentoit  surtout 
qu'il  ne  fafloit  pas  introduire  ohess  ce  peu* 
pie  attaidié  à  ses  habitudes,  des  changemeiu 
^   précipités;    qu'il  se  refuseroit  aux  lois  les 
plus  sages,  si  elles  lui  étoient  imposées  par 
la  forcé;    et  que  pour  être  utiles  et  dura* 
blés,    les  réformes  et  les  innovatious  de- 
voient  être  préparées  dans  Topinion  géné- 
rale.   Cependant  il  désira  toujours  de  pou- 
voir faire  des  dix-sept  provinces  un  seul 
état  qui  ne  fiât  plus  composé  de  pièces  de 
rapport,  et  de  donner  à  l'administratioii  une 
marche  plus  régulière,   plus  rapide  et  plus 
£xe.      Il  ne  perdis  jamais  ce  plan  de  ^vue, 
.et  7  travailla  toujours  sourdement.'    La  réu- 
xS48-  mon  de  ces  provinces  à  TEmpire  germa* 
^que  dont  elles  formèrent  un  ;  Cercle  pard- 
cuUfr^  dpvqit  prépi^rer  cette  grande  opéra* 
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don.  La  sancrioh  pragmatique  qui  établit 
[*indiviâibilîté  des  Pays -bas ,  et  la  loi  de  la 
primogéniture  étoient  un  pas  marqué  vers 
L'accomplissement  de  ce  but. 

Lrorsque  Charles  abdiqua  les  couronnea 
qu'il  avoit  portées  avec  tant  de  gloire ,  et 
qu'il  les  remit  à  Philippe,  il  recommanda 
particulièrement  les  Pays-bas  à  ses  soins 
et  à  son  amour ^  et  ne  se  sépara  qu'avec 
doulour  des  Flamands.  De  leur  c6té,  sans 
prévoir  encore  tous  les  malheurs  qui  *les 
menaçoient^  ils  sentirent  qu'ils  napouvoiaat 
que  perdre  à  ce  changement.  Les  larmes  ' 
dont  ils  honorèrent  la  cérémonie  deTabdi^ 
cation  de  Charles,  furent  moins  données  au 
souvenir  du  passé  qu'à  la  crainte  de  l'aver 
nir.  Déjà  ils  auguroient  mal  du  règne  de 
Philippe,  et  le  caractère  de  ce  prince  leur 
donnoit  des  appréhensions  légitimes. 

En  effet  Philippe  n'aimoit  pas  les  Fla« 
mandsé  Leuir  caractère  coi^trastoit  avec  1q 
sien.  Leur  franche  gatté  lui  paroissoit  une 
familiarité  offensante.  La  simplicité  de  leurs 
manières  et  de  leur  genre  de  vie  choquoit 
son  goût  pour  l'étiquette  et  pour  la  repré- 
sentation. L'attachement  qu'ils  avoientpour 
leur  constitution  et  pour  leur  pays,  n^étoit 
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à  '8&S  yen:»  ^'une  obHiiiatidii  .qui  révoltoit 
son  orgueil  I  ou  un  espiit  d'indépendance 
incompatible  avec  aes  principes  despotiques, 
n  haïssôit  un  pays  où  le  princa  n'étoit  pas 
tout,  et  où  les  sujets  étoient  comptés  pour 
quelque  chose.  Les  Flamands  étoient  riches, 
îlà  savoient  défendre  leurs  biens  eonire  Ta- 
;ridité  dur  fisc,  et  se  moniroient  d'autant 
plus  jaloux  de  leur  bberté  politique  qu'ils 
y  Toyoient  la  garantie  et  1^  sauve- garde 
de  leurs  propriétés,  Philippe  convoitoit  leurs 
richesses,  et  slndignoit  de  ne  pouvoir  se. 
les  approprier  en  multipliant  à  volonté  les 
impôts*  Il  y  avoit  dans  les  Pays -bas  des 
formes  consacrées  pour  les  afiPaires,  aux- 
quelles il  falloit  se  jjier  pour  réussir.  Phi- 
lippe^  lui-même  inflexible,  demandoit  des 
autres  une  soumission  entière,  et  ne  pou- 
voit  supporter  qu'on  osât  lui  opposer  des 
privilèges  et  des  lois.  H  ne  vouloit  céder 
qu'à  la  nature,  «t  encore  le  faisoit-i]r-  à  re- 
gret, et  èon  esprit  altier  s'inritoit  de  cette 
invincible  nécessité*! 

Les  Flamands  s'aperçurent  bienràt  que 
le  roi  d'Espagne  étoit  .peu  £ait  pour  gou- 
verner un  pays  tel  que  le  ieur^  Jusqu'à 
dette  époque,  dés  conseils  composés  d'hom- 
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nés  d'éBte  pri«f  du  8ein  de  lâ  piÊtà&n  mème^ 

Lvoient    conduit   le$  rektiona  extërieuresi 

réré  les  financea  ei  kur?e&Uié  F^dmiitiatrar 

ion  4e  la  )ustice.    Il  étoit  factte  de^pré^ 

iroir  que  Philippe  aubstimevoit.  à  eeite  ai>* 

;orité  tutélake  celle  de  ses  ministres  >  et  que' 

ses  immstres  seraient  des  étrangers*    Il  né 

nvoit  qu*aTe€  des  Espagnols)  ne  consultent 

et  n'empiojoit  qu'eux.    Après  la  pain  de» 

Gâteau --Cambresis  il  prit  la  parti  de  <^ter.  1559* 

la  Flandre,  et  d*étabUr  sa  résidence  enESH 

pagne.  De  là,  sans  être  témoftidela  pubUfi 

cation  de  ses  ordjreâ,  ni  de  1»  ré^tance  qu'on 

leur  opposereity  il  se  proposeit  dechungev 

Vorganisatiou  des  Pajs-baSi    de*  provoque^ 

des  soulèTemens  pour  leis  punir,    et  de  leâ 

punir  ^1  ôtant  aux  peuples  oes  formes  pe« 

litiques  qui  leur  étoient  aussi  cbëres  qu'el^ 

les   lui   étoient  odieuses.    Dans  ce  projet 

aussi  contraire  «  à  la  politîqae  qu'à  la  justice^ 

il  Yoyoit  un  moyen  sur  d^aocroltre  sa  puis*    ^ 

sance  et  d^affermir  sa  dominntioa  en  £nf^ 

tope,    A  son  départ  de  Flandre  son  plan 

étoit  déjà  arrêté  irréTOcablement,  et  c'était 

la  religion  qui  devoit'lui  fournir  Toocasioii 

de  le  développeiw 

Les    ktées   nouTelles   des  réforatateius 
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aTOîént  pënéiaré  de  bonne  heure  dans  les 
pays-baa.    Le   commerce    qui  amène  Té- 
diange  des  mardiandises,  facilite  aussi  celui 
des  opinicmSi     et  les  Flamands  étoient  liés 
a^eç  tous  les  peuples  du  Nord   chez   qui 
la  rëformation  «avoit  fait  des  progrès  rapi- 
des.   Déjà  sous  le  règne  de  Charles  Y,  la 
religion  nouvelle  compta  dans  ces  provin- 
ces beaucoup  de  partisans.    Cet  appdl  so- 
lennel fait  par  la  raison ,     de  Tautorité   à 
l'examen,   devoit  plaire  à  des  esprits  reflé- 
chis chez  qui  le  jugement  dominoit  Tima- 
gination.    Des   principes   aussi   hardis    dé- 
voient  trouver  un  accès    facile .  chez  des 
hommes  que  l'habitude  de  la  libeité  poli- 
tique faisoit  pencher  vers  la  liberté  reli- 
gieuse.   Cependanti  une  tolérance  éclairée 
eût  prévenu  les  troubles  en  prévenant  Vé 
fervescence  des  passions;  et  pour  empêcher 
Ui  naissance  du  fanatisme ,    il  eét  suffi  qae 
le  gouvemem^it  montrât  plus  d'indi£Férence 
et  moins  de  partialité.    Dans  le  temps  où 
Charles  V  £t  la  guerre  aux  protestans  d'Al- 
lemagne >  il  s^étoit  cru  obligé  de  sévir  contre 
,  les  novateurs  dans   les  Pays- bas.    J^n  lieu 
^    de  laisser  aux  opinions  un  libre  cours  et 
aux  esprits  un  mouvement  salutaire^  ilavoit 
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persécuté  ayec  violence  ceux,  qni  s'éloi- 
gnoiem  de  la  docttine  de  l'Eglise.  Plue 
tard,  rexpérience  l'ayoit  edairé  sur  ledan-^ 
ger  de  ces  moyens,  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  étoit  revenu  à  des  re- 
mèdes plus  doux  et  à  des  maximes  plus 
libérales. 

Philippe  répugnoit  également  aux  unes 
et  aux  ^utres.    U  haïssoit  toute  espèce  de 
liberté;  il  auroit  voulu  pouvoir  exercer  sur 
ses   sujets  tous    les  genres   de   contrainte. 
Pendant'  son  séjour  dans  les  Pays -bas,   il 
avoit  vu  avec  indignation  les  progrès  de  la 
doctrine  nouvelle.    Attaché  à  sa  religion 
par  tempérament  et  par  principes,  ce  qu'il 
en  aimoit  le  mieux  étbit  Tautorité.    U  y 
voyoit  im  moyen  de  domination,    et  son, 
esprit  pénétrant  avoit  été  frappé  de  l'appui 
réciproque  qtfe   se  prêtent  le  despotisme 
-  religieux  et  le  despotisme  politique.    Vou- 
lant détruire  la  constitution  quiassuroit  la 
liberté  civile  des  Pays-bas,   il  se  proposa 
d'attaquer  le  culte  qui  favorisoit  la  liberté 
religieuse,  et  d'extirper  les  protestans  afin 
de  préparer  la  servitude  génériilé  de  tQut 
le  pays. 

Tels. étoient  les  desseins  qu'il  méditoit 
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lorsqia'il  s'embarqua  pomrrEspa^e  et  qu'il 
quitta  les  Pays-bas  ^  leur  &ant,  «ana  le  sa^ 
TÔif,   un   éternel  *  adieu.    Les  Flamands  le 
tirent  partir  «ans   regret^    mais  avec  des 
craintes  trojl  légitimes.    A>la  Térhé^  ils  ne 
poùyoient    imaginer    toute    l'étendue    des 
projets  sinistres   qu'il  rouloit  dans  son  es- 
prit; mais  ce  qu'ils  ont  vu  de  loi,  suffît  pour 
leur  faire  redouter  les  plus  grandsr  ntalheurs. 
Marguerite,    la  Gàe  de  Gharles-quini,    l'é- 
pouse d'Octave  Farnèse  duc  de  Parme,  est 
nommée    gouvernante   des .  Pays  *  bas.    Ce 
ehoix  semble  devoir  rassunor  les  Flamands. 
Cette*  princesse  avoit  le  ton,   la  déiv^ardie, 
ie3' manières  et  les  goûts  d'un  homme;  die 
aimôit  avec  passion  la  chasse  et  tous  leà 
exercices,  violèns.      Mais  .'  sous   cea  formes 
mâles  ^  et  sévères  elle  portoit  m.  coeur  hu- 
main et  sensible;  éleyée  par  Maiguerite,  et 
après  sa  mort,  par  Marie  reine  de  Hongiie, 
toutes  deux  tantes  de  Charles -^quinty    elld 
avoit  reçu"  de   cee  femmes   supérieiMres  à 
leur  se:iie,  une  ëducation  soignée;,   exercée 
de  bonne  heure  dans  les  travaux  du  gou* 
irernement,    formée  à  la  politique  dans  les 
cours  d'Italie,     elle  n'étoit  pas  étrangère  à 
Tart  de  deviner  et  d^coadiMeJjâahamines; 


)on  e&prit  actif,  adroit,  conciliatenuTi  con- 
eenoit  à  des  temps  difficiles;  disciple  de^ 
Loyola  y  elle  étoit  catholique  zélée  sans  in* 
diner  au  fanatisme»  Elle  ayoit  passé  une 
partie  de  sa  vie  dans  les  Pays- bas,  elle 
comioissoit  le  pays,  elle  Tainioit;  et  Ton 
pouvoit  espérer. de  voir  renaître  sous  son 
adimniatratico  les  beaux  jours  de  Charles* 
quint. 

Mais  PhiUppe  qui  ne  Toit  dans  la  mo- 
dération que  de  la  faiblesse,   et  qui  craint 
que  Marguerite  de  Parme  ne  se  ptétë  que: 
difficilement    à.,  ses    funestes    projets,    lui 
domxe  Greavelle  pour  conseiller,  ou  pilotât 
pour  surveillant  et  pour  maître.  Ce  ministre 
qui  a  joui  de  la  confiance  de  Charles,  a  eu 
le  talent  de  gagner  au  plus  haut  degré  cella 
de  son  sucœsseur.    Peu  d'hommes  ont  été 
plus  capables  que  lui  de  diriger  de  gisandes» 
affaires    dans    des    circonstances  critiques. 
Son  esprit  profond,   ses  vastes  coânoissan* 
€68  et  soctout  son  infatigable  activité»  ét^oienft 
à  l'unisson  de  sa  haute  fortune.  Il  ne  con- 
Aoissoit  d'autre  délassement  que   celui   de. 
changer  de  travail;    le  tour  et  la  w^t  la 
trouveient  égalemem  appliqué.    Il  fatiguoit 
^  a^e  temps   çbmwxs  seerétaijfes   en 
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leur  dictant  en  différentes  langues  ses  or- 
dres et  ses  instructions  sur  différens  objets. 
Son  éloquence  étoit  rapide^  facile,  brillante. 
Soumis  aveuglément  aux  volontés  de  Phi- 
lippe et  dévoué  à  son  service ,  il  étoit 
l'homme  du  prince  au  lieu  d'être  celui  de 
^  l'état.  Confident  de  toutes  les  pensées  de 
son  maître  9  lui  seul  a  son  secret,  lui  seul 
connoit  toute  Fétendue  du  plan  qu'il  a 
formé  contre  les  Pays- bas,  il  travaille  à 
servir  ses  passions  ardentes  et  sombres,  et 
â  ne  désespère  pas  du  succès.  * 

Trois  hommes  aussi  diîstingués  par  leur 
mérite  personnel  que  par  leur  naissance  et 
leurs  richesses,  Tinqùiètent  par  l'ascendant 
qu'ils  ont  sur  les  esprits,  et  l'irritent  par  la 
résistance  qu'ils  opposent  à  ses  démar- 
ches. Exercé  à  porter  sur  ceux  qui  l'en- 
tourent un  jugement. aussi  prompt  que  sùfi 
Granvelle  ne  prend  pas  le  change  sur  le 
caractère,  les  principes  et  les  moyens  de 
ses  ennemis.  A  leur  tête  est  le  prince  d'0« 
range  de  l'illustre  maison  de  Nassau,  qui 
a  donné  dés  empereurs  à  l'AUemagoe» 
Gidllanme  ayoit  développé  son  génie  prés 
du  trône  de  Charles  et  sous  la  puissante 
influence  de  l'exemple  et  des  leçons  de 
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Vetnperéatf    qui  devina  en  lui  le   grand 
Homme,    libéral  et  magnifique»    il  prodi- 
gue tout  à  ses  amis»  Jl  n'est  avare  que  de 
sa   confiance;    son  esprit  observateur  pé- 
nétre les  hommes   et  les   choses;    et  lui- 
même   est  impénétrable.      Froid»    réservé, 
timide  même  en  apparence»  quand  il  parle» 
le  feu  et  la  hardiesse  de  ses  discours  per- 
suade»    entraine,   subjugue  tous  les  esprits. 
Le  comte  d'Egmont  partage  avec  lui  Ta^ 
mour  •  et  Vadmiration   des   Flamands;    Til* 
lustration  qu'il  doit   à  ses  victoires  relève 
i'édat  de  sa  fortune»   mais  son  orgueil  est 
encore  au-dessus  de  ses  talens»   et  Thabi- 
tude  des   armes  lui  a  donné  le  goût  des 
mesures  violentes,    Horn  esc  plus  riche  et 
moins  considéré  que  Guillaume  etEgmont» 
cep^idànt  U  n*a  pas  dégénéré  de  la  vertu 
de  ses  ancêtres.    Sord  d*une  maison  fran- 
çoise»  lié  par  le  sang  aux  Montmorenqi,  il 
avoit  prouvé  dans  les  guerres   de  Flandre 
qu'il   étoit   digne    de    son   illustre    originç. 
Inférieur  en  génie  à  Guillaume,    en  talens 
militaires  à  Egmont^   comme  eux  il  hait  la 
tyrannie»  et  sait  lui  opposer  le  courage  de 
la  résistance  et.  de  Taction. 

Tous  trois  avoient  reçu  de  Philippe»  au 
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défaut  de  marqaes^  de  confiance/  des  pla- 
ces distingàéeây  qu'il  aVoit  |tlutât  accordées 
à  la.  craiaste  qu'à  Testîme.  L'opinion  pu- 
blique ne  lui  pertnQttoit  pas  de  laisser  sans 
pouvoir  ^  sans  emploi  des  hontmes  aussi 
corïsidér<^.  Gmllaume  avoit  obtenu  le  gou- 
vernement de  la  Hollande  y  de  la  Sélande 
et  d'Uttecht,  Egmont  celui  de^r Artois, 
Horn  la  place  d'amiral.  Mais  ces  places, 
peu  propres  à  les  satisfaire,  répondoient 
mal  aux  voeux  de^  leur  ambition.  Ces  fa- 
veurs prétendues  ne  les  avoient  pas  atta* 
chés  au  trâne,  et  n*avoient  fait  que  leur 
fournir  contre  lui  des  moyens  de  résistance. 
Chacun  d'eux  croyoit  avoir  des  titres  à  la 
place  de  Marguerite,  et  ils  ne  pduvoient 
supporter  le  crédit  de  Granvelle,  qui  exer- 
içoît  une  véritable  toute-  puissance  sous  le 
nom  ae  la  gouvernante,  et  à  qui  sa  qualité 
d'étranger  stfffisoit  potir  le  rendre  odieux. 
Le  cardinal  desiiroit  de  déguiser  aux 
Flamands  rétendue-  de  son  influence,  soit 
pour  ménager  l'orgueil  de  Marguerite,  soit 
pour  donner  le  change  à  la  haine  des 
graUi^s  et  prévenir  l'opposition  qu'il  tedou- 
toit.  Plus  jaloux  du  pouvoir  que  dès  rfgnes 
extérieurs  du  pouvoir,  et  du  succéâ  de  ses 
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entreprise»  que  de  vames  dëcoradoiia,  Gr«.« 
vellç»  4aqs  rffBpérance  de  cacher  la  maia 
qui  faisoit  jouçr  tous  les  ressorts  de  l'ad- 
miniiiWtÎQya^  cprrespondoit  ay/ec  Maçg^erite 
au  lieu  de  conférer  avec  elle,  et  ne  la 
voyok  que  rarement.  Mais  les  flamands 
intéressés  à  découvrir  la  vérité;  wrent 
bientôt  *  malgré  toutes  ses .  précautions^ 
que  rien  ne  se  faisoit  que.  par  lui,  et 
cette,  idée  augmenta  leur  élqignement 
pour  les  innovations  projetées. 

Entre  tou^s  les  institutions  nouvelleSi 
Tinquisition  devoit  révolter  le  plus  des  es- 
prits qui  n'étoient  pas  encore  façonnés  à 
la  ser^tude.  Ce  tribunal  abhorré  qui  pu- 
nissoit.  les  erreurs  comme  des  crimes^  et 
qui  regardoit  comité  une  erreur  dange- 
reuse la.  moindre  déviation  de  la  doctrine 
de  rjggliseï  étoit  encore  plus  redoutable  par 
les  moyens  dont  il  se  servoit  pour  décou- 
mt.  le*»  h^étiques,  qu;e  par  les  arrêts  qu'il 
lançoit  contre  eux*  îfon  -  seulement  il  at- 
teignent par-rtout  *^  sa  victime  sans  '  qu'elle 
pût  lui  échapper,  il  la  frappoit  sans  qu'elle 
pût  se  défendre  y  mais  encore  il  employoit 
res^HOBoage,  les  djéia tiens  domestiques,  les 
int^rprétatioiis   absiurdes    ou  malignes   des 
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choses  les  plus  innocentes,  pour  pénétrer 
en  quelque  sorte  dans  TintMeur  de  TAme, 
deviner  les  pensées  Its  plus  secrètes»  et 
s*assurer  d'un  prétendu  délit  dont  ranteur, 
Tobjet  et  le  théâtre  sont  égalemait  inm- 
bles.  Gréé  dans  l'origine  en  Espagne  coq- 
tre  les  Maures  par  des  raisons  plus  politi- 
ques que  religieuses,  les  progrès  de  la  ré- 
formation  aVoient  fait  croire  dans  plusiean 
pays  à  la  nécessité  de  multiplier  ces  formes 
tyranniques.  A£n  de  laisser  mMns  d'esp^ 
rance  à  ceux  contre  lesquels  ^inquisitiond^ 
voit  sévir,  on  Tavoit  ôtée  aux  évéques,  pour 
la  donner  aux  moines  plus  dévoués  au 
pape,  plus  étrangers  aux  relations  sociales, 
et  moins  accessibles  aux  senthnens  de  Mia* 
manité.  Jamais  on  n'avoit  fait  de  conjuratioB 
plus  inique  ni  plus  active  contre  la  raison 
et  la  liberté  de  Tespèce  humaine.  En  & 
pagne,  elle  avoit  déjà  ralenti  l'activité  des 
esprits,  arrêté  la  circulaiion  des  ^ idées  et 
substitué  par-tout  à  Fabandon  d'une  franche 
gaieté  le  silence  de  la  réserve,  de  la  con- 
trainte et  de  la  défiance.  La  liberté  avoit 
été  bannie  des  conversations,  la  confiaace 
du  sein  des  familles,  et  l'on  ext  étoit  veoo 
à  se  défier  de  soi-même  et  à  ctaindre  ce 

qu'on 
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[u*on  ne  sauroit  ni  diriger,  ni  prévenir,  les 
:ombinai8ons  de  la  pensée  et  les  jeux  d'une 
magination  active,  que  dans  son  cours  ra- 
nde  amène  toutes  sortes  d'idées.  Les  ob« 
ections  secrètes,  les  doutes  timides  qui  s'é- 
evoient  quelquefois  dans  les  esprits,  y  por- 
oient  la  terreur.  On  les  vojoit  déjà  trahis, 
condamnés  et  punis. 

Dans  le  plan  les  Flamands  dévoient  de 
Philippe  éprouver  le  même  sort,  et  déjà 
le  fléau  de  l'inquisition  menaçoit  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher.  La  prospérité  du 
commerce  des  Pays  «bas  étoit  inséparable 
d'une  sage  tolérance.  Les  lois,  le  caractère, 
les  habitudes  mêmes  des  Flamands  repous* 
soient  cette  institution  redoutée^  On  ne 
pouYoit  l'introduire  légalement  ches  eux 
sans  le  consentement  des  États;  mais  Phi^ 
Uppe  qui  vouloit  assurer  la  servitude  de  ses 
sujets  par  Tuniformité  de  la  croyance  et  du 
culte,  avoit  établi  ce  tribunal  dans  les  Pays- 
bas  avant  de  partir  pour  FEspagne,  et  il 
l'avoit  fait  de  sa  propre  et  privée  autorité 
malgré  les  réclamations  dés  Flamands.  Gran- 
velle  animoit  le  zèle  de  ce  tribunal  et  pro- 
voquoit  son  activité.  C'étoit  à  ses  yeux  un 
ttceUent  moyen  de  se  défaire  de  tous  ceux 
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qui    le    génoient   dans  rexécutioxt  de  ses 

plans.  On  les  accusoit  d'hérésie  et  cette 
accusation  vague  menoit  toujours  à  la  mort. 
Les  arrêts  se  multiplioient.  Chaque  jour 
voyoit  tomber  de  nouvelles  victimes.  Les 
rigueurs  de  l'inquisition  augmentoient  le 
nombre  des  sectateurs  de  la  doctrine  nou- 
velle; le  mécontentement  général  n'en  étoit 
que  plus  prononcé)  et  malgré  les  bourreaux^ 
l'iniiignation  s'exhaloit  en  plaintes  et  en 
menaces.' 

A  ces  justes  griefs  des  Flamands  contre 
Granvelle  et  contre  Philippe,  s'en  joîgnoient 
encore  d'autres  qui  tenoient  aux  mêmes 
causes  que  les  premiers.  Dans  ce  temps 
/le  troubles  et  d'innovations,  le  nombre  des 
évéques  des  Pays-bas  avoit  paru  trop  petit 
pour  surveiller  les  diocèses.  Ces  évéques 
ressortoient  des  archevêques  de  Rheims  et 
de  Cologne,  et  cette  dépendance  étrangère 
déplaîsoit  à  Philippe.  A  son  instigation,  le 
pape  Paul  IV  avoit  créé  dans  les  Pays -bas 
treize  évêches  nouveaux,  et  l'archevêque 
de  MaUnes  avoit  été  déclaré  primat  et  juge 
suprême  de  toutes  les  ajffaires  ecclésiasti- 
ques de  ces  provinces.  Ce  changement 
pouvoit  être  utile  j  à  une  époque  différent** 
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il   eût  peut-être  réuni  tous  les  sufirages, 
mais  il  avoit  été  fait  d'une  manière  arbi- 
traire.   Ce  nouvel  ordre  de  choses  altéroit 
tous  les  anciens  rapports  de  la  constitution 
du  pays.     Granvelle   qui  l'ayoït   conseillé, 
avoit  été  chargé  de  l'introduire,  et  ce  bou- 
leversement des   lois  avoit, soulevé  contre 
lui  les  citoyens  de  toutes  les  classes.    Du 
moment  où  tant  de  créatures  du  roi  pre- 
noient  séance  dans  les  Etats,  la  noblesse 
craignit  que  la  liberté  politique  ne  fàt  bien- 
tôt jplus  qu'un  vain  nom;  les  abbés  riches 
et  puissai^  regrettoient  les  sacrifices  qu'ils 
étoient  obligés  de  faire  pour  doter  les  nou- 
veaux évéques;  le  peuple  ne  les  regardoit 
que  comme  des  suppôts  de  la  tyrannie  re- 
ligieuse, ^t  le  )our  où  ils  prirent  possession 
de  leur  siège  fut  im  jour  de  deuil  pour  la 
nation. 

Afin  d'appuyer  par  la  force  ces  innova- 
tions que  proscrivoit  l'opinion  publique, 
Philippe  avoit  laissé  au  mépris  des  lois 
des  troupes  espagnoles  dans  ces  provinces. 
Craignant  que  la  force  qui  devoit  protéger 
Tordre  social,  ne  se  tournât  contre  lui,  la 
constitution  de  la  Flandre  ne  confioit  qu'aux 
indigènes   le  soin   de  la  sûreté  publique 
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Philippe  le  savoît;  les  Flamands  le  faii 
avoient  rappelé;  il  avoit  solexmellemen: 
promis  de  retirer  ses  satellites,  maia  il  n'en 
avoit  rien  fait,  et  ces  troupes  assez  nom- 
breuses pour  donner  de  Tinquiétade  à  ia 
nation,  ne  Tëtoient  pas  assez  pour  la  con- 
tenir, et  pour  prévenir  les  effets  de  son 
mécontentement 

Ainsi  Philippe  avoit  violé  ses  serment 
et  s'étoit  joué  des  lois  auxquelles  jl  deroi: 
son  autorité;  mais  le  peuple  qui  accuse 
toujours  plutôt  les  ministres  que  le  prince, 
rejetoit  tous  ses  griefs  sur  Granvelle  seol; 
il  portoit  tout  le  poids  de  Tindignation  pu- 
blique, et  cependant  il  ne  faisoit  qu'exécu- 
ter fidèlement  les  ordres  cruels  qu'il  aroit 
reçus  de  son  maître.  Le  prince  d'Oran^ie 
Egmont  et  Hom  qui  le  haïssent  personnel' 
lement,  mais  qui  persuadent  aux  Flamands 
que  le  patriotisme  seul  les  fait  agir,  et  se 
le  persuadent  peut-être  à  eux-mêmes,  tea* 
lent  profiter  de  ces  dispositions  ponr  le 
perdre.  Us  écrivent  à  Philippe  des  lettres 
fortes  et  pressantes  afin  d'obtenir  son  rap- 
pel. Philippe  demande  des  faits  et  <ies 
preuves;  il  répugne  à  congédier  im  ministre 
qui  ne  peut  avoir  d'autre  tort  à  ses  yeiu 
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pie  celui  d'avoir  trop  bien  servi  ses  passions. 
Vlais  Granvelle  lui-même  sent,  que  Fanimo-, 
ité  générale  est  parvenue  à  un  tel  degré, 
|u*il  ne  peut  plus  être  utile  à  Philippe;  il 
lemande  son  congé,  et  on  l'accorde  à  ses 
xistauces.  Il  perd  sa  place  sans  perdre  la  1564. 
[confiance  de  son  maître,  qui  emploie  ail^ 
leurs  ses  talens  et  sa  fidélité. 

Les  nobles  qui  s'étoient  éloignés  du  con- 
seil pendant  l'administration  de  Granvelle, 
y  reparoissent  de  nouveau  et  insistent  sur 
la  liberté,  des   cultes.     Philippe   les   berce 
de  vaines  espérances,  et  à  la  même  époque, 
dans  les  conférences  de  Bayonne,  le  duc 
d' Albe  et  Médlc^s  concertoient  la  ruine  des 
protestans.     Le   comte  ^gmont  lui-même   x5<^5* 
fait   le  voyage   d'Espagne   pour  tâcher  de 
fléchir  Philippe,  et  pour  prévenir  de  plus 
grands  malheurs   en  l'engageant  à  se  relâ- 
cher sur  l'artidô  de  la  religion.    Guillaume 
adresse   fi  Marguerite    des    représentations 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  sont  plus  me- 
surées.    Philippe  cache  ses  desseins  secrets 
sous  un  masque  de  sincérité.  Il  paroit  s'in« 
téresser  au  sort  des  Flamands,    et   cepen- 
dant il  ordonne,  que  les  décrets  du  ooncile 
de  Trente  soient  publiés  dans  les  Pays-bas, 
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et  exécutés  aVec  la  plus  grande  rigueur. 
Marguerite  qui  peut  mieux  juger  de  l'exas- 
pération des  esprits,  tâche  d'adoudr  ,dsLm 
l'application  les  maximes  sévères  qu'elle  est^ 
obligée  de  professer  en  apparence;  elle 
voudroit  assurer  la  tranquillité  des  Pays- 
bas,    en   composant   avec   les   intérêts  des 

^  Flamands  et  les  passions  de  Philippe.  Ce 
rôle  est  difficile;  elle  est  gênée  dans  sa 
marche^  et  soumise  à  une  surveillance  con« 
tinuelle.  De  là  le^  incertitudes  et  les  con^ 
tradictions  de  sa  conduite.  Les  protestans 
ne  peuvent  pas  prendre  confiance  dans  un 
gouvernement  qui  n'est  pas  d'accord  avec 
lui-même,  et  dont  les  actions  et  le  langage 
correspondent  si  mal  ensemble.  Dans  le 
dessein  de  donner  plus  de  force  à  leurs 
représentations,  et  de  suite  à^lem:  démar- 
ches, ils  forment  une  association  étroite. 
Louis  de  Nassau,  le  frère  de  Guillaume, 
qui  professe   la    doctrine  nouvelle,    dirige 

I  leurs  mouvemens.  Les  catholiques  eux- 
mêmes  approuvent  cette  mesure  hardie, 
parce  qu'ils  ne  voient  dans  la  résistance 
des  .  protestans  qu'im  moyen  ^  de  sauver 
la  constitution  et  la  liberté  publique. 
Les   chefs   de  l'oppQSÎtion  y  applaudissent 
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également;    'Ceux    d'entre   eux  qui  s'inté- 
ressent   an  bien   général,    se  flattent   que 
La    crainte  ramènera  Philippe   à  des  senti- 
mens  plus  modérés;  ceux  qui  ont  des  vues 
personnelles,  se  félicitent  de  trouver  dans 
les   troubles  des  moyens  de  satisfaire  leur 
ambition  et  leur  cupidité.  Le  roi  d'Espagne 
pouvoît  encore  d'un  mot  tout  pacifier;  maïs 
étranger  au  caractère  et  ait  génie  du  peu- 
ple flamand,  il  ne  connoissoit  pas  la  nature 
du  mal,   et  méprisoit  ses  ennemis.    A  ses* 
yeux,   toute   résistance   est   un    crime;    un 
crime   doit   être   réprimé   ou   puni   par  la 
force  ;  la  modération  paroîtroit  imptiissance, 
la  douceur  ne'seroit  qu'une  foiblesse  hon- 
teuse.  Quatre -cents  gentilshommes  lui  pré- 
sentent une  adresse  respectueuse,  dans  la- 
quelle ils  ne  demandent  que  l'intégrité  de 
la  constitution  et  l'abolition  de  l'inquisition 
reb'gieuse.  Pour  toute  réponse,  Philippe  en- 
voie le  duc  d'Albe  gouverner  les  Pays -bas 
à  la  place  de  Marguerite. 

C'étoit  déclarer  que  la  force  seule  de-   'Sfi/r 
voit  décider  ce  grand  procès,  et  ôter  toute 
espérance  aux  Flamands.     Albe  arrive  à  la 
tête  de  huit  mille  Espagnols  éprouvés,   qui 
seront  de  fidèles  ministres  de  ses  vengean- 
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qu'à la  dureté,  impérieux  et  inexorable,  il 
aimoit  mieux  briser  les  résistances  que  les 
fléchir*  Accoutumé  à  prodiguer  le  sang 
dans  les  combats,  il  sera  peu  disposé  à 
répargner  dans  les  troubles  civils.  Au  seul 
nom  de  cet  homme  redouté,  la  terreur  et 
la  consternation  se  répandent  dans  toutes 
les  proyijices,  et  il  semble,  que  toute  la  na- 
tion ait  été  mise  sous  le  couteau  du  des- 
pptîsme.  Guillaume,  qui  connolt  d'Albe.et 
qui  sait  qu'il  ne  pardonne  pas,  ne  voulant 
pas  périr  sans  gloire  et  sans  fruit  pour  son 
pays,  soustrait  sa  tète  aux  dangers  qui  la 
1567,  menacent,  et  se  retire  en  Allemagne,  Eg- 
mont  et  Horn,  moins  prévoyans  que  lui, 
restent  dans  le  pays,  et  exposjBnt  leur  vie 
en  voulant  sauver  leur  fortune.  Guillaume 
est  suivi  dans  sa  fuite  par  beaucoup  d'hom- 

.  mes  puissans  et  considérés,  qui  ont  montré 
assez    de  vertu  pour  mériter  la  haine  ou 

'  les  soupçons  de  Philippe,  et  qui  ont  trop 
de  courage  pour  acheter  leur  sûreté  par 
des  bassesses.  Une  partie  du  peuple  même 
abandonne  ses  foyers  et  s'exile  volontaire- 
ment; la  terreur  du  nom  de  d'Albe  fait 
quitter  au  laboureur  la  charrue,  à  Partisan 
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on  attelier,  et  nombre  de  cttoy^is  de  ton- 
es  les  dasseiB  vont  porter  ailleurs  leur  ac- 
ivité    et   leur   industrie.     La    cruauté   de 
TAlbe  surpasse    les   èraintes   des  malheu- 
reux Flamands.    Les  troupes  sont  réparties 
dans   les   villes  principales;   et  les  soldats 
espagnols    animés    par   la  haine,  des  Fla- 
mands,  par  le   désir   du   butin   et  par  le 
fanatisme   de  la   rdigion,  se  prêtent  avec 
|oie  aux  ordres  de  leur  général.    Par -tout 
on  dresse  des  échafauds.    Un  tribunal  ini- 
que^ composé  de  douze  juges,  tous  étran- 
gers aux  Pays-bas  par  leur  naissance,  ou 
vendus  à  r£$pagne,   s'organise   au  mépris 
des  lois  du  pays.    U  prononce  la  peine  de 
mort   contre  les  délits  les  plus  légers  sur 
des    indices    f cibles    ou    équivoques,    et 
même    sans    preuves    quelconques.     Tous 
ceux  qui  ont  appuyé  des  réclamations  lé- 
gales contre  les  abus  de  Tautorité,  ou  qu'on 
peut  soupçonner  «de  les  avoir  approuvées 
secrètement,  sont  regardés  et  jugés  comme 
autant    de   fauteurs   de  Thérésie,    et   tqns 
ceux  qui  professent  la  doctrine  nouvelle 
ou  qui  y  inclinent,  sont  condamnés  et  pu- 
nis comme  rebelles.    La  richesse,  la  nais^ 
sonce,  les  talens  deviennent  des   crimes; 
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les  vertiu  et  les  services  édatans  mènent  à 
la  mort;  ^obscurité  même  ne  sauve  per- 
sonne», Egmont  et  Hom,  arrêtés  et  mis 
aux  ferS)  invoquent  en  vain  le  privilège  que 
les  lois  assurent  aux  accusés  de  leur  rang, 
de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs;  leur 
1568*  rang  même  est  un  titre  de  condamnation, 
et  ils  meurent  dans  les  supplices  sous  les 
yeux  d'un  peuple  immense.  En  voyant 
tomber  ces  têtes  illustres^  il  semble  que  la 
liberté  elle-même  expire;  on  prévoit  qne 
la  tyrannie  qui  ne  les  a  pas  respectées  ne 
respectera  rien,  et  qu'elle  sera  sans  pudeur 
et  sans  terme.  Les  nombreux  satellites  de 
d'Albe,  répandus  parmi  les  spectateurs  de 
cet  attentat,  contiennent  leurs  mouvemens 
et  leuM^  murmures  y  mais  ils  ne  peuvent 
empêcher  la  douleur  publique  de  s'exhaler 
en  gémissemens,  et  les  victimes  généreuses 
que  le  despotisme  s'immole,  objets  de  cnlte 
pour  leurs  concitoyens,  sont  suivies  de  leurs 
regrets  et  de  leurs  larmes. 

On  confisque  les  biens  de  Guillaume,  et 
ces  biens  servent  à  payer  les  exoès  et  les 
crimes  des  soldats.  D'Albe  parcourt  tout 
le  pays  avec  ses  bourreaux,  et  par -tout  de 
sanglantes  exécutions   axinoncent  aux  peu- 
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)Ies  son  arrivée;  le  glaive  est  levé  sur  tou^ 
:e3  les  têtes.  Plus  il  commet  de  meurtres 
uridiqoesy  et  plus  les  provinces  se  dépeu- 
plent. Le  nombre  de  ceux  qui  s'exilent 
volontairement  s'accroît  tous  les  jours.  Mais 
ces  exils  multiplient  les  confiscations^  et  les 
confiscations  procurent  à  d'Albe  les  moyens 
de  multiplier  les  instrumenS  de  sa  fureur, 
et  de  récompenser  les  suppôts  de  sa  ty* 
rannie. 

Cependant)    Guillaume  retiré   en  AUe- 
magné)  n'ouble  ni  ce  qu*ii  doit  à  sa  patrie, 
ni  ce  qu*il  se  doit  à  lui-même.    Les  exilés 
le  pressent   de  prendre  les   armes   et   de 
sauver  la  liberté  mourante.   U  ne  s'agit  pas 
pour  lui  de  jouer  le  bonheur  de  toute  une 
génération  sur  la   table   du  hasard,    dans 
Tespérance  d'une  perfection  idéale,  et  àe 
sacrifier  le  présent  à  un  avenir  éloigné,  in^ 
certain,    chimérique;   il  s'agit   de. prévenir 
par  une  mesure  vigoureuse  la  ruine  de  tout 
un  peuple,    de   combattre  pour  le   main- 
tien de  l'ordre  social  que  la  tyrannie  atta- 
que, ébranle  et  menace  de  renverser,   et 
de  défendre  par  la  force,   des  droits  posi- 
tifs que  la  force  croit  pouvoir  violer  impu- 
nément.   Les  lois  autorisent  Guillaume  à 
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la  défense  de  son  pays.  Allemand  d'ori- 
gine,  il  est  Brabançon  par  les  terres  consi- 
dérables qu'il  possède  dans  le  Brabant  Le 
contrat  qui  lie  les  Etats  du  Brabant  à  leur 
prince',  libère  les  citoyens  de  toute  obliga- 
tion, du  mbment  où  le  prince  s'affranchit 
des  siennes,  et  leur  assure  même  le  droit 
de  le  ramener  par  la  contrainte  au  devoir. 
Cette  constitution  pouvoit  être  vicieuse, 
elle  plaçoit  la  garantie  des  lois  politiques 
dans  la  force  physique  des  individus,  au 
lieu  de  la  placer  dans  le  mode  même  d'or- 
ganisation de  la  souveraineté,  dans  Taction 
et  la  réaction  réciproques  des  élémens  du 
pouvoir.  C'étoit  retomber  dans  l'état  de 
nature  pour  sauver  Tétat  social,  en  appeler 
aux  passions  des  excès  des  passions,  et  leur 
fourni^:  un  moyen  légal  de  bouleverser  Tor- 
dre public.  Mais  enfin,  cette  constitution 
existoit,  elle  avoit  été  jurée  par  le  prince 
et  par  les  membres  des  Etats,  ils  ne  pou- 
voient  et  ne  dévoient  pas  avoir  d'autre  rè- 
gle de  la  légitimité  de  leur  conduite. 
1563.  Guillaume  développe  ces  principes  dans 
un  manifeste  qu'il  publié  pour  justifier  ses 
démarches,  et  les  armes  à  la  main  demande 
le  redressement  des  griefs  des  Pays -bas*  Les 
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yuîssances  protestantes  dont  il  implore  le 
;ecours,  se  montrent  peu  disposées  à  le  se- 
[fonder.    La  Suéde   et  le  Danemarc   crai- 
gnent TEspagne,  elles  espèrent  que  les  trou- 
bles de  la  Flandre  feront  tomber  son  com- 
merce et  que  le  leur  s'élèvera  rapidement. 
La   reine  d'Angleterre  Elisabeth  nourrit  les 
mêmes  craintes   et  les  mêmes  espérances; 
mais  plus  habile  et  plus  voisine  du  foyer 
des  agitations,  elle  veut  entretenir  le  mou-" 
vement  dont  eUe  compte  profiter,  et  promet 
de  favoriser  secrètement  les  plans  de  Guil- 
laume.  Coligni  et  les  protestans  de  France 
sentent  combien  il  leur  importe  que  Philippe 
qui  soutient  leurs  ennemis,  soit  occupé  dans 
ses  propres  états,  et  que  les  partisans  de  la 
nouvelle  doctrine  n'y  succombent  pas  sous 
ses  eEorts.  'Au  défaut  d'autres  secours^  Co- 
ligni éclaire  Guillaume  de  ses  conseils.  Soit 
politique,    soit   conviction,    soit  peut -être 
Tane  et  l'autre,  Guillaume  prend  de  l'éloigné- 
ment  pour  la  religion  des  oppresseurs  de  son 
pays;  sentant  la  nécessité  de  s'attacher  for- 
tement  un   parti,   il   embrasse  la  religion 
protestante  qui  est  déjà  celle  de  son  frère, 
et  se   flatte    qu'une  partie .  de  l'Allemagne 
épousera  sa  cause.     Mais  l'esprit  concilia- 
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teur,  le  caractère  doux  et  tolérant  de  Maxi- 
milienll  étoient  parvenus  à  calmietr  les  ani- 
xnosités  dans  TEmpire)  et  la  plupart  des 
princes  protestans  lui  avoient  promis  de  ne 
pas  prendre  une  part  directe  et  active  à  la 
querelle  sanglante  qui  alloit  s'engager.  Ce- 
pendant ils  favorisoient  sourdement  les  mé- 
contens  des  Pays -bas.  Sans  se  déclarer  pour 
eux,  plusieurs  avoient  fourni  à  Guillaume 
des  troupes  et  de  l'argent,  et  ce  fut  avec 
ces  secours  qu'il  commença  la  guerre. 

Ses  premiers  efforts  furent  malheureux. 
A  la  vérité,  l'opinion  publique  étoit  pour 
lui  dans  toutes  les  provinces.  Les  catholi* 
ques  et  les  protestons  formoient  également 
deâ  voeux  pour  le  succès  de  ses  armes,  car 
d*AIbe  avoit  irrité  tous  le?  partis.  Il  n*étoit 
plus  question  de  Tautorité  des  Etats;  tout 
se  faiso^t  sans  eux  et  contre  eux.  Aux 
persécutions  religieuses  avoient  succédé  des 
impôts  arbitraires,  inconstitutioimels,  exces- 
sifs, mal  répartis,  qui  pesant  sizr  le  com- 
merce, avoient  réveillé  Tégoïsme  et  l'avoient 
attaché  lui-même  à  la  cause  commune. 
Mais  les  provinces  et  les  villes  étoient  con- 
tenues par  la  terreur  et  par  la  force.  H  ne 
falloit  pas  moins  que  des  victoires^  pour  leur 
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lonner  le  courage  d'agir,  et  les  premiers 
)as  de  Guillaume  furent  marqués  par  ses 
iéfaites*  Trois  fois  il  osa  se  mesurer  avec 
l'Albe,  et  trois  fois  la  supériorité  du  génie 
nilitaire  de  l'Espagnol  et  la  discipline  de 
tes  troupes  triomphèrent  de  la  valeur  et  de 
la  généreuse  persévérance  de  Guillaume. 
La  cause  de  la  liberté  politique  des  Pays- 
bas  paroissoit  perdue  sans  retour.  Un  évé- 
nement aussi  heureux  qu'imprévu  changea  1573. 
la  face  des  aifaires* 

Des  corsaires  équipés  par  des  émigrés 
belges  et  bataves  ayant  été  obligés  de 
quitter  les  ports  de  l'Angleterre,  et  ne  sa- 
chant  où  trouver  un  asyle,  avoient  surpris 
le  port  et  la  ville  de  la  Brille,  et  y  avoient 
arboré  l'étendard  de  l'insurrection.  La  con- 
quête de  cette  ville  fut  le  signal  d'un  grand 
mouvement  dans  les  provinces  du  nord. 
Cette  partie  du  pays  offre  un  terrain  coupé 
dans  tous  les  sens,  par  des  rivières  des  ca- 
naux, et  par  la  mer  elle-même.  Elle  est 
singulièrement  propre  à  une  guerre  défen- 
sive. Les  victoires  ne  peuvent  pas  y  être 
décisives  ni  les  défaites  fort  désastreuses; 
on  peut  avec  facilité  s'y  refaire  de  ses  per- 
des.   Les  habitans  de  ces  provinces,  moins 
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/  riches  que  ceux  des  provinces  du  midi,  en- 
durcis aux  fatigues  et  aux  dangers  par  une 
vie  difficile  et  un  travail  soutenu,  sont  plus 
disposés  aux  sacrifices  parce  qu'ils  ont 
moins  à  perdre,  et  n'attendent  qu'une  oc- 
casion d'éclater.  Presque  tous  protestons, 
ils  étoient  plus  irrités  que  les  autres  des 
persécutions  du  duc  d'Albe  quoiqu'ils  en 
eussent  moins  souffert;  et  ce  ne  fut  qu'à 
cette  époque  que  Tin^rection  prit  une 
marche  fixe,  un  caractère  alarmant  et  des 
mesures  redoutables. 

Guillaume  arrive  dans  ces  contrées  dont 
Philippe  l'avoit  nommé  autrefois  gouver- 
neur, et  où  il  avoit  des  biens  considéra- 
bles, des  intelligences  secrètes  et  beaucoup 
d'amis.  U  fait  de  ces  provinces  le  centre 
de  ses  opérations  et  le  foyer  de  la  liberté. 
Les  HoUandois  lui  accordent  de  l'argent,  et 
lui  permettent  de  lever  des  troupes.  Ce- 
pendant, quelques  prononcées  que  fussent 
ces  mesures,  les  mécontens  n'accusoient  et 
n'attaquoient  encore  que  le  d^c  d'Albe;  ils 
ne  pensoient  pas  à  rompre  les  liens  qui  les 
attachoient  à  leur  prince,  ou  du  moins  les 
chefs  ne  trahissoient  pas  leurs  secrets. 

Leurs  premières  entreprises  échouèrent; 

celles 
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elles  du  duc  d^AIbe  furent  presque  toutes 
:ouronnées  par  les  succès.  Les  insurgés 
ivoîent  plus  d'ardeur  que  de  moyens,  plus 
l'énergie  que  de  tactique,  et  leurs  mouve* 
nens  xnanquoient  le  but,  faute  d'unité  et 
le  direction.  Au  contraire,  d'Albe  doubloit 
es  forces  par  l'activité:  lui  seul  avoit  pro* 
luit  le  mal,  mais  lui  seul  paroissoit  aussi 
:apable  de  le  combattre  et  de  le  conjurer. 

Il  est  rappelé  à  Pépoque  où  il  espéroit  de  i573f 
liompher  de  l'insurrection  et  de  recueillir  le 
prix  de  ses  forfaits.  Philippe  qui  a  long- 
temps approuvé  sa  conduite,  cède  aux  insi- 
nuations de  ses  ennemis.  Ils  hii  persuadenit 
que  la  haine  personnelle  des  Flamand» 
contre  le  duc  les  empêche  de  se  soumettre/ 
et  que  son  rappel  seroit  im  bîëïifait  qui 
les  disposeroit  à  Tobéissance.  Lé  roi  d'Es- 
pagne envisageant  d'un  autre  oeil  les 
troubles  des  Pays -bas,  croit  en  effet  qu'il 
faut  changer  de  système  ou  d'instrument 
pour  les  réduire.  Requesens,  commandeur 
de  l'ordre  de  St  Jaques,  vient  remplacer  le 
duc  d'Albe;  c'étolt  faire  succéder  la  foi* 
blesse  à  la  férocité.  Requesens  plus  initié 
dans  les  secrets  de  la  politîqiie  «que  dans 
ceux  de  Tart  de  la  guerre,  trop  âgé  pour 
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^tre   actif  et   entreprenAnt|    naturellement 
doiuTi  timide^  irrésolu^  adopte  un  système 
jnitojen,   peu  analogue  aux  circonstances, 
n  croit  devoir  mêler  les  voies  de  rigueur 
aux  voies  de  conciliation ,    et  par  ce  mé- 
lange il  détruit  l'effet  des  unes ,  et  s*ôte  le 
mérite  des  autres.    Les  insurgés  ne  se  con* 
tentent  plus  de  promesses  vagues,  et  cou- 
npissant  les  avantages  de  leur  positiony  ils 
demandent  une  garantie  solennelle  de  leurs 
droits  et  de  leur  existence  politique.    Les 
propres  soldats  de  Requesens  servent  leur 
cause.    Malgré  la  richesse  de  l'Espagne  le 
'       prêt  des  troupes  n'étoit  pas  assuré,  et  sou- 
vent les  soldats  se  mutinant,   se  payoient 
eu3c«  mêmes   en  commettant  des  briganda- 
ges affreux,  ou  refusant  de  marcher  à  Ten- 
nemi,  faisoient  manquer  les  plans  les  mieax 
coQcertés.    L'armée  de  Requesens  à  qui  il 

1576.  étoit  dû  des  arrérages  considérables,  se  ré- 
volte» et  les  dés<»rdres  quelle  se  permet 
rendent  le  régime  espagnol  encore  plus 
odieux.  A  peine  ce  mouvement  est  apaisé 
que  Reque&ens  meurt,  et  Don  Juan  d'Au- 

x577«  triche  le  remplace. 

Ce  jeune  héros,  digne  rejeton  de  Char- 
les-quiht,   VeSroi   des   Ottomans»  Tenfant 
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chéri  de  l'Eglise,  l'objet  de  la  haine  secrète 
de  Philippe,  arrive  arec  tout  l'éclat  que  ré- 
pand sur  lui  la  victoire  de  Lepante  qu'il 
vient  de  remporter  sur  les  Infidèles,  Les 
provinces  du  nord  et  celles  du  midi  avoient 
conclu  la  pacification  de  Gand.  Le  danger 
coihmun  auquel  les  exposoîeht  les  excès 
d'une  soldatesque  effrénée,  avoit  rapproché 
les  protestans  et  les  catholiques.  Durant 
l'intervalle  qui  s'étoit  écoulé  entre  la  mort 
de  Requesens  et  l'arrivée  de  Don,  Juan 
d'Autriche,  on  avoit  suspendu  l'activité  des 
lois  pénales  contre  les  religionnaires,  et 
pour  décider  définitivement  les  pointé  liti- 
gieux on  s'étoit  réuni  à  demander  la  con- 
vocation de  l'assemblée  générale  des  Etat» 
du  pays.  En  arrivant  dans  les  Pays -bas, 
Don  Juan  avoit  confirmé  le  traité  de  Gand 
par  l'édit  perpétuel,  et  ses  premières  dé- 
marches n'avoient  annoncé  que  des  vues 
impartiales  et  des  intentions  pacifiques. 

Biemât  les  fielgés  remarquent  qu'il  ne 
reut  que  gagner  du  temps,  flatter  les  es- 
prits pour  le»  endormir,  promettre  pour 
tromper  pfa»  sûrement^  et  «viser  les.  parti» 
pour  les  détruire  l'un  par  l'aiùtre.  Comme 
lei  méconteiw  manquent   d'un  centre  de 
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direction^   quHh  iarent  bien  ce  qn*ik  se 
veulent  pu,  maiâ  qn^ib  ne  iavent  pas  â^ 
tinctenient  ce   qu'i]«  renient  i  aie-  emim 
de  se  ménnf^cr  un  appui  dan#  un  prince 
étranger.     Ssitin   former  le   deieem  de  te 
séparer  à  jamaid  de  TEspagne,  ila  eppeliec: 
f577'  Tarchiduc  MatlûaS)   pout^  le  mettre  a  itsr 
tète  et  lui  donner  Uê  décorationa  du  pou- 
voin    Ce  prince  ians  mojr^u  et  aena  éoe- 
gie^  manque  de  toutei  le»  qualités  propm 
à  fixer  la  confiance^  et  bientôt  il  retounie 
en  Allemagne.    Leâ  Belges  espèrent  plitf 
iSSo«  de  services  de  François  doc  d'Anjon;  ib  m 
flattent  qu'un  prince*  du  «sang  de  Francs 
leur  donnera  de  la  puissance  et  de  la  am- 
sidération,  et  le  duc  inquiet  et  ambttiatr 
saisit  avec  empre6$ement  cette  occasion  i^ 
(aire  parler  de  lui.   Les  espérances  des  Bel* 
ges  furent  encore  trompées:  imprudent,  i^ 
geri  élevé  dans  une  cour  despotique^  le  àac 
d'Anjou  trahit  trop  lût  Be$  vues  inta'esféei; 
il  veut  obtenir  par  la  force  ce  qn'il  o^ 
peut  devoir  qu'à  l'adresse^  an  tempa^  àvae 
soumission  volontaire;  il  provoque  la  réày 
tance  par  des  entreprises  basardéto^  et  lei 
desseins  contre  Anvers  efsmt  écboué,  il  t^ 
1^83.  cacher  sa  honte  eç  France  oà,  la  diagrin 
abrège  ses  jour/»* 
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Don  Jaan  étoit  mort  accusé  de  projets  x57S* 
imbitieux  et  contraires  aux  intérêts  de 
.'Espagne.  Sa  mort  subite  avoit  fait  soup* 
^onner  d'un  oiouveau  forfait  une  cour  qui 
ae  s'etoit  jamais  refusée  aux  crimes  utiles. 
Mexandre  Famèse,  prince  de  Parme,  iils  de 
Marguerite/  avoit  remplacé  Don  Juan.  La  iS78* 
victoire  qu*il  avoit  remportée  sur  les  insur- 
gés à  GemblourSy  Vavoit  désigné  à  Philippe 
pour  ce  poste  diiHcîle.  Guerrier  consom* 
mé^  il  joignoit  à  une  valeur  brillante  une 
imagination  vaste  et  un  esprit  réfléchi;  il 
concevoit  avçc  hardiesse,  il  exécutoit  avec 
prudence.  Autant  homme  d'état  que  capi- 
taine, il  savoit  également  combattre  et  né- 
gocier. Exercé  à  dissimuler  et  à  feindre, 
il  espère  beaucoup  de  la  division  qui  règne 
entre  les  provinces  du  midi  et  celles  du  ^ 
nord;  il  l'entretient  avec  art;  il  la  nourrit 
avec  soin,  et  en  semant  adroitement  la 
défiance  et  l'espérance,  dans  les  esprits,  il 
parvient  <à  son  but.  L'Artois,  le  Hainaut, 
la  Flandre  frànçoise  se  séparent  des  autres 
provinces,  et  se  déclarent  pour  TEspagne; 
une  grande  partie  de  la  noblesse  forme 
^ne  alliance  étroite  avec  le  nouveau  gou- 
verneur, pour  rétablir  la  soumission  et  l'or- 
dre dnns  les  Pavs-bas. 
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Guillaume  mùrissoit  depuis  long^temps 
dans  le  silence  un  projet  hardi,  mais  sage- 
ment combiné^  qui  seul  pouvoit  fixer  la  li- 
berté  dans   la  ^  contrée  qu'il  a  arrachée  à 
Tesdavage,   et   empêcher  que  le  sang  qm 
a  coulé  n'eut  coulé  sans  fruit  pour  le  biea 
de  rhumanité:  c'étoit  de  former  des  pro- 
vinces du  nord  une  république  indépendan- 
te^  et  d'abandonner  les  autres  à  leur  desti- 
née.   Le  prince  d'Orange  avoit  vu  de  bonne 
heure  que  l'union  des  dix -sept  province» 
seroit  toujours  foible,  incertaine  et  précaire; 
qu'il  étoit  difficile  de  resserrer  leurs  liens, 
et  que  si  elles  conservoient  les  mêmes  rap- 
ports,   elles  finiroient  par  subir  toutes  le 
joug    également      La    religion    protestante 
dominoit  dans  les  provinces  du  nord,  càies 
du  midi  étoient  presque  tout  entières  ca- 
tholiques*   Dans  les   premiëreS|   le  derg^ 
n*avoit  aucune  espèce  d'influence  polidqne; 
dans  les  autres,   les  évéques  et  les  abbés 
étoient  tout-puissans.     Dans   celles-d,  I^ 
peuple  plus  riche,  et  par  conséquent  pins 
amolli,  craignoit  les  dangers  et  les  sacrifi- 
ces; dans  celles-là,  le  peuple  pauvre,  ro- 
buste, entreprenant,  familiarisé  avec  la  met, 
étoit  plus  jaloux  d'acquerif  que  de  conser" 
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er.      Guillaume  ne  voit  personne  dans  ces 
irovii^ces   qui  puisse  le  lui  disputer  poor 
a  naissance,  le  rang  et  les  richesses;  tt  le 
>ouvoir  qu'il  7  exerce  n'est  ni  partagé  ni 
contesté.    Au  contraire ,  dans  les  autres  il 
rouve  des  rivaux  d'ambition  qm  lui  sont 
jiférieurs  en  mérite ,  mais  qui  forment  les 
mêmes  prétentions  que  lui,  et  doDit  le  eré* 
dit  .est   même  supérieur  au  sien.    Toutes 
ces    considérations  réunies  avoient  attaché 
fortement  Guillaume   au  projet   d'unir  les 
provinces  du  nord,  et  de  les  isoler  des  au- 
tres.    Ramenant  toutes  ses   pensées   à   ce 
plan  favori ,  il  s'en  occupoit  sans  relàche|    ' 
et  préparoit  de  loin  les  voies  à  ce  graud 
événement.    L'alliance  étroite  qu'une  partie 
des   provinces   du   midi   venoit   de  former 
avec  le  duc  de  Parme  et  avec  l'Espagne, 
lui  parut  une  occasion  favorable  d'éclater,* 
et  il  en  profita  avec  autant  d'habileté  que 
de  succès. 

Les  députés  de  la  Hollande,  de  la  Zé- 
lande,  de  la  Gueldre,  de  la  Frise  et  de 
GrôningUe  s'assemblent  à  Utreeht.  Guil- 
laume leur  développe  son  plan,  il  leur  fait 
sentir  la  nécessité  de  cette  mesure,  leur  en 
montre  tous  les  avantagés,  prévoit  les  obsta« 
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Guillaume  mùrissoit  depuis 


dans  le  silence  un  projet  h^r^     ^ 
ment  combinéi  qui  seul  pof^     *^      ^ 
berté   dans   la  ^  contrée  ql^  ^^     •gj.    \ 
Tesdavage,   et   empêche^-  ^      •ïf     *^' 


a  coulé  n'eut  coulé  sai^^  '  ^  <&     -^^     ^' 
de  l'humanité:  c'étoi^-  %    ^     •$.•  ^^,     ': 
vinces  du  nord  unaf-  ^    o.  *^  ^^%%    "^^ 
te,  et  d'abandonné  ^    •£  ^  %    /Jj^     ""- 
née.    Le  prince  t,%  \  ^   ^^  ^  ,  •^• 
heure  que  Tun^  \    ^^  ^    ^^    ^ 
seroît  toujours  %  \%   ^ 
qu-il  étoît  «^^^V"^ 
et  que  si  e  /  ^  * 
ports,    éf%i 

joug    éff  ^'  ^Jigiiait 

domine  >  -^n-     CTcsi  de 

du  n^  ^  ^  ^  créadon  de  la 

diol'  naissance  d'une  pmsMBce 

nV  -  -^   ce  moment  les  liens  fs 

j  .    l'existence    des   provinces  & 

lEspagne,  âirent  rompus  pour  um- 
et  la  réTolution  fut  consommée. 
En  jugeant  cette  réroliition,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu*dle  ne  mérite  ce  nom 
qu  improprement,  si  Ton  entend  par  ce 
mot  un  bonlewersânent  aolnt  et  total  àe 


% 
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5.  N^es  lois,  et  de  la  situation 

^.       ^  N|plution  complète  de  la 

^  ^^^   A.     ''^  \  insensiblement    que 

<^  ^  ^  ^^^  >»tteignît  son  terme. 

<^^  ^^  <L  \  ^'ies  et  incalcular 

4    ^  ^"^  \  ^  ^®^  prépara- 

.'^ ^"^ -J\^\  %  *^'  le  résultat 

5^   ^^  ^    'V    <v  avec 

->^  "V  *  .ys-bàs    de 

V  ^^9  >ut  l'effet  d'une 

^  pinions  et  des^idées 

.mes  établies  y  étoient 
oesoins,  aux  voeux  et  aux 
xa  nation,  et  bien  loin  que  le 
^c  las  de  ce  mode  d'existence,  il 
^oit   avec   chaleur.    Ce  ne  fut  ni  Ta- 
«<mr  vagué  des  innovations,   ni  la  manie 
de  réaliser   des   théories   abstraites    et  de 
faire  sur  TapplicatLon  des  principes  géné- 
l'aux  des  expériences  hasardées  et  sanglan- 
tes, qui  amena   la  fondation  de  la  répu- 
blique.   Le  comble  de  la  tyrannie  inspira 
^^  victimes  de  l'oppression  le  courage  du 
>in     Ce  furent  des  sentimens,  bien 
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clés  et  les  facilites  de  l'entreprise,  combat 
les  unes  par  les  autres ,  calcule  les  résis- 
tances et  les  moyens  de  les  vaincre,  et  fixe 
les  esprits  incertains  en  leur  offrant  en 
perspective  la  liberté,  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  la  patrie  commune.  Son  discours 
lumineux  et  profond  semble  dérouler  à 
^  tous  les  yeux  ri;ustoire  future  de  la  répu- 
blique, et  en  parlant  des  suites  heureuses 
de  cette  grande  résolution,  il  parle  avec 
tant  d'assizrance,  de  force  et  de  clarté,  que 
Pavenir  paroit  aussi  certain  que  le  passé, 
et  que  le  dotite  fait  place  à  une  entière 
confiance.  Convaincus  par  les  raisons,  ou 
persuadés  par  l'éloquence  de  Guillaume,  les 
députés  obéissent  à  son  ascendant,  et  signent 
x579*  r^cte  solennel  de  leur  union.  Cest  de 
cette  époque  que  date  la  création  de  la 
.  république  et  la  naissance  d'une  puissance 
nouvelle*  Dans  ce  moment  les  liens  qui 
,  attachoient  l'existence  des  provinces  du 
nord  à  l'Espagne,  furent  rompus  pour  tou- 
jours, et  Igi  révolution  fut  consommée* 

En  jugeant  cette  révolution,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'elle  ne  mérite  ce  nom 
qu'improprement,  si  l'on  entend  par.  ce 
mot  un  bouleversement  subit  et  total  de 


la  constitution,  des  lois,  et  de  la  situation 
politique,  une  dissolution  complète  de  la 
souveraineté.  Ce  fut  insensiblement  que 
celle  dont  nous  parlons,  atteignit  son  terme. 
Des  circonstances  imprévues  et  incalcula^ 
blés  j  ont  plus  contribué  que  des  prépara* 
tiens  réfléchies.  Elle  fut  plptôt  le  résultat 
de  causes  locales  et  accidentelles,  que  de 
ces  causes  générales  qui  déterminant  de 
loin  le  sort  des  états,  semblent  agir  avec 
une  nécessité  égale  à  celle  dea  lois  dç  la 
nature.  La  séparation  des  Pays -bas  de 
TEspagne,  ne  fut  pas  du  tout  l'effet  d'une 
nouvelle  direction  des  opinions  et  des^idées 
dominantes.  Les  formes  établies  7  étoient 
appropriées  aux  besoins,  aux  voeux  et  aux 
habitudes  de  la  nation,  et  bien  loin  que  le 
peuple  fût  las  de  ce  mode  d'existence,  il 
y  tenoit  avec  chaleur.  Ce  ne  fut  ni  l'a- 
mour vagué  des  innovations,  ni  la  manie 
de  réaliser  des  théories  abstraites  et  de 
faire  sur  Tapplicadon  des  principes  géné- 
raux des  expériences  hasardées  et  sanglan- 
tes, qui  amena  la  fondation  de  la  répu- 
blique. Le  comble  de  la  tyrannie  inspira 
aux  victimes  de  l'oppression  le  courage  du 
désespoir.     Ce  furent  des  sentimens,  bien 
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plus  que  des  idées,  quî  dictèrent  les  pre- 
mières résolutions.  Les  Flamands ,  dans 
P  origine  ne  vouloient  pas  changer  leur 
constitution.  Leur  seul  désir  étoit  de  la 
conserver  dans  son  intégrité,  et  les  démar- 
ches que  Philippe  se  permît  contre  leurs 
lois  politiques,  furent  Tunique  objet  de  leurs 
plaintes  et  le  motif  de  leur  insurrection. 

Dans  ces  provinces,  la  souveraineté  étoit 
partagée  entre  le  prince  et  les  États.   Leur 
concours  étoit  absolument  nécessaire  pour 
créer  de  véritables  lois.     Du  moment   où 
le  prince  essayoit  de  substituer  à  ce  con- 
cours salutaire,    qui  seul   devoit  être  Tor- 
gane   de   la   volonté   générale,   sa   volonté 
particulière,   c'étoit  lui  proprement,  et  lui 
seul,   qui  entreprenoit  une  révolution.    De 
ce  moment,  les  Etats  n'avoient  plus  l'obli* 
gation  de  lui  obéir,  et  pouvoient  lui  rësis* 
ter  légitimement  puisqu'il  n'avoit  pas  le  droit 
de. violer  les  formes  constitutionnelles  da 
pays.     Par -tout    où    la    Muveraineté    est 
composée  de  diffjérens  élémens  et  de  plu- 
sieurs pouvoirs,  celui  d'entre  eux  qui  tâche 
le   premier   de   paralyser  et  d'anéantir  les 
autres  y    dépasse    le    premier   la    ligne    du 
droit;    franchissant   les   limites   qui  seules 
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*endent  5a  puissance  légale  i  il  donne  aux 
autres  le  droit  de  le  refouler  dans  son  eib- 
ceinte  9  et  d'assurer  le  maintien  de  leurs 
lois  politiques  en  s'opposant  à  son  usurpa- 
tion. Ainsi,  dans  Ids  Pajs-bas,  non -seule- 
ment les  Etats  pouvôienf,  mais  ils  dévoient 
même  résister  à  Philippe,  En  exécutant 
leurs  décrets  et  en  appuyant  leurs  mesu- 
res, la  peuple  obéissoit  à  une  autorité  lé- 
gitime* 

Aussi,  au  commencement  des  troubles, 
on  ne  vouloit  pas  enlever  au  roi  d'Espagne 
la  part  qu'il  avoit  à  la  souveraineté;  on 
vouloit  simplement  l'empêcher  de  s'attri- 
buer un  pouvoir  qui  ne  lui  appartenoit  pas, 
et  lorsque  toutes  les  représentations  eurent 
été  inutiles,  le  ramener  par  la  force  aux 
termes  .du  droit.  Cette  juste  entreprise 
conduisit  finalement  à  l'entier  renversement 
de  l'ancienne  constitution  et  à  la  création 
d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  ce 
grand  changement  ne  s'opéra  qu'au  bout 
de  vingt  ans;  il  fut  l'ouvrage  de  la  néces- 
sité et  des  circonstances.  A  l'époque  de5l 
premières  divisions  et  même  des  premières 
hostilités,  ^ucun  de  ceux  qui  prirent  les 
^rmes  ne  pensoit  à  détacher  les  Pays-bas 
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de  l'Espagne.  Guillaume  lui-même,  qaaad 
il  s'engagea  dans  la  carrière  qu'il  a  fournie 
avec  tant  de  gloire ,  n'avoît  pas  conçu  un 
plan  aussi  vaste  et  aussi  hardi.  En  suppo- 
sant le  contraire  9  on  se  feroit  ime  fausse 
idée  de  ses  principesi  et  l'on  élèveroit  soa 
génie  aux  dépens  de  son  caractère.  Si 
Philippe  avoit  fait  droit  aux  justes  griefis 
des  mécontenSy  ils  seroient  restés  avec  plai- 
sir dans  leurs  relations  politiques,  ou  se 
seroient  rangés  de  nouveau  sous  les  lois 
d'une  dépendance  à  laquelle  ils  étoient  ac- 
coutumés. U  ne  falloit  pas  moins  que  les 
fautes  multipliées  du  ministère  espagnol, 
pour  faire  d'une  insurrection  qui  n'étoit 
pas  dans  ces  contrées  un  phénomène  ex- 
traordinaire,  ^e  premier  anneau  d'une  révo- 
lution décisive. 

L'acte  d'union  signé  à  Utrecht,  conser- 
voit  à  chaque  province  ses  formes  polid- 
qu^es,  ses  droits  et  ses  usages.  L'association 
n'avoit  d'autre  but  que  le  maintien  de  h 
liberté  générale  et  la  défense  commune  da 
pays  contre  l'ambition  persévérante  du  roi 
d'Espagne.  Chaque  province  devoit  former 
un  état  séparé,  mais  ces  états  réi^iissoient 
leur  force  et  concertoient  leurs   mesures 
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pour  ^touè  ce  qui  tenoit  à  la  sàreté  exté- 
rieure. Les  dépenses  et  les  sacrifices  dé- 
voient être  répartis  également  par  Tassem* 
blée  fédéradre  composée  des  députés  des 
différentes  provinces.  Ce  n'étoit  qu'à  Pu* 
nanimité  que  la  guerre  ou  la  paix  dévoient 
être  résolues,  et  qu'on  pouvoit  exiger  des 
peuples  de  nouveaux  impôts.  Dans  toutes 
les  autres  afiaires,  la  majorité  des  voix  étoit 
décisive.  Les  démêlés  qui  s'élèveroient 
entre  les  provinces,  dévoient  être  jugés  par 
les  stadi^ouders  du  capitaines  -  généraux. 
Les  confédérés  dévoient  s'assembler  à 
Utrecht  à  des  jours  marqués,  et  on  leur 
remettoit  à  édairctr  et  à  interpréter  les 
points  litigieux  et  obscurs  de  l'acte  d'union. 
Guillaume  avoit  été  Tàme  des  opérations 
de  rassemblée  d'Utrecht.  Des  raisons  poli- 
tiques Tavoient  empêché  de  se  montrer  en- 
tièrement à  découvert;  mais  peu  de  temps 
après  que  l'acte  d'union  -eût  été  conclu  et 
publié,  il  7  accéda  ouvertement. *  Les  im- 
perfections et  les  défauts  de  ce  gouver- 
nement fédératîf  n'avoîent  sûrement  pas 
échappé  à  son  oeil  pénétrant.  L'acte  d'u- 
nion étoit  l'ouvrage  de  la  nécessité  des  èir- 
constances.    On  y   avoit   calculé  les  rap- 
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ports  et  les  mesures  pour  le  présent,  et  non 
pour  un  avenir  éloigné.  Cette  fédâratioii 
manquoit  d*ensemble  et  d'unité.^  On  j  avoit 
aabrifié  Funité  à  la  division  des  pouvoirs. 
Les  ressorts  n*étoient  pas  assez  concentrés, 
pour  que  le  mouvement  fût  rapide,  uniforme 
et  sur  ^).  Le  génie  de  Guillaïune  fut  maî- 
trisé par  les  événemens.  C'étoit  beauconp 
pour  le  moment,  d'avoir  organisé  cette 
union.  Ses  vues  s'étendoient  plus  loia 
Dans  ses  idées  cet  acte  devoit  être  tempo- 
raire, et  non  servir  de  base  fixe  et  durable 
à  la  constitution  des  Etats -unis.  U  atteo- 
doit  beaucoup   du  temps,   de  ses  services 


*)  Quels  que  soient  les  dtfauu  qtt«  le»  tliéoricieiis  poli* 
tiques  ayant  Uouvë  dans  la  constitution  fédératire 
des  Etats-Unis»  il  est  certain  qu*elle  a  été  le  priocipe 
de  leur  puissance  et  de  leur  bonheur  pendant  pks  de 
deux  siècles.  Pendant  cette  période,  la  .marche  pro* 
grèssi?e  delà  population»  du  travail  «  de  la  ridiesse  et 
de  la  eultitre  dans  cetto  république  commerçants  dé> 
pose  en  faveur  de  la  sagesse  de  èe^  lois  politiques,  on 

'  plutdt  prouve"  par  tm  exemple  frappant  une  véiîtë  qu^oii 
ne  ^oit  pas  se  lasser  de  r^éter,  parce  qu'on  ae  M 
las^e  pas  de  la  perdre  de  vue  ;  c'est  que  les  moeun,  I(* 
habitudes,  le  oaractère  national  d'un  peuple  serrant  à» 
contre -poids  'OU  de  correctif  4  Timperfectiom  da  ssi  loi<» 
que  Vesprit  de  son  gouvernement  importe  plus  i  ton 
:  tiien^SiK  que  \éi  Ibkuiéi  de  sa  constitatioa.  «c  quel'^ 
tude  det  faits  inspire  une  )iiste  défiance  contre  Ui  pns* 
cipes  généraux  de  ces  théories  politic^ues  qui  procèdent 
par  voie  d'exclosûm. 
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et  d*uiie  paix  glorieuse.  S'il  avoit  été  con* 
serve  à  son  pays,  il  lui  auroit  probable* 
ment  donné  une  constitution  où  les*  pou- 
voirs eussent  été  partagés  sans  ôtré  isolés, 
et  conciliant  l'intérêt  général  avec  son  in- 
térêt particulieri  il  auroit  assuré  par  de  nou-  • 
veaux  arrangemenSi  la  fortune  de  sa  maison 
et  la  liberté  pidblique. 

Du  moment  où  Philippe  apprit  que  les 
provinces  du  Nord  s*étoient  formellement 
séparées   de  FE^pagnei   et   que  Guillaume 
avoît  été.  le  moteur  secret  de  cette  entre-» 
prise  et  Tapprouvoit  hautement,  il  ne  dé- 
guisa plus  sa  haine,  il  annonça  clairement 
ses  projets  de  vaigeance,   et  déclarant  le 
prince    d'Orange  hors  de  la  loi  il  mit  sa  ' 
tête  à  prix.    Les  Etats-unis  répondirent  à 
cette  démarche  violente,   en  publiant  que 
Philippe    étoit    un    tyran    qui   ne   méritoit 
aucune     espèce     d'obéissance,     et    qu'ils 
rompoient  pour  toujours  tous  les  liens  de 
dépendance  qui  les  attachoient  à  lui.    Guil-   153  x. 
hnuae  n'opposa  rien  à  l'arrêt  qui  le  con- 
damnoit  a  la  mort,   que  l'indifférence  du 
Q&épiis  et  le  calme  du  courage.    Plus  sa  vie 
étoit  en  danger,  plus  il  Texposoit  avec  une 
généreuse  confiance. 
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soin  du  secours  de  rAngleterre.    Elisabeth 
le  loi  promit  et  le  lui  accorda;  mais  lo 

isas*  ports  de  Flissingue,  de  Ramekens  et  de 
la  Brille  furent  engagés  à  TAngletene 
pour  pajer  sa  protection^  et  ce  prix  pou- 
voit  paroltre  excessif.  Le  comte  de  Là- 
ceêtetp  favori   d' Elisabeth ,    qu'elle  envoja 

<5S6«  en  Hollande  pour  être  gouverneur-général 
de  la  républiquei  étoit  peu  fait  pottr  la 
gouverner;  incapable  de  la  défendrei  il 
nuisit  à  ses  intérêts  par  des  fautes  grayei, 
Tagita  par  ses  intrigues ,  et  annonça  le 
dessein  de  Tasservir;  $eê  inconséquencei 
et  sa  légèreté  le  perdirenti  et  obligeant  la 

ftSaS»  reine  à  le  rappeler ,  elles  sauvèrent  les  Etats- 
unis*  La  guerre  directe  qui  éclata  bientôt 
après  entre  FAngleterre  et  rEspagne^  de- 
voit  entraîner  la  ruine  de  la  république  li 
TEspâgne  triomplioit;  elle  succombai  et  la 
république  acqtiit  durant  cette  lutte  lan- 
glante  un  plus  haut  degré  de  consistance 
et  de  force.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  i 
ces  événemenS)  ils  trouveront  leur  place 
dans  le  tableau  du  règne  d*Elisabeth« 

Les  victoires  de  Henri  IV,  les  défaite! 
de  la  Ligue,  les  efforts  multipUés  et  inuti- 
les de  Philippe  II  pour  la  souteniri  senl- 


eut  piiis5aininent  la  cause  de  Tindépen- 
iance  des  Etats  -  unis.  La  politique  -leur 
]ictoit  impérieusement  de  s'attacher  à  lu 
France  et  à  TAngleterre  qui  obligeoient 
eur  ennemi  commun  à  partager  ses  forces. 
Si  Philippe  avoît  pu  réunir  toutes  les  sien* 
aes  contre  la  Hollande,  la  Hollande  au- 
roit  subi  le  joug;  mais  T Angleterre  et  la 
France  sentoient  que  Texistence  de  la  ré- 
publique nouvelle  împortoît^  à  leur  propre 
sûreté,  et  elles, fayorisèrent  l'établissement 
de  cette  puissance  naissante.'  Cette  union 
fut  durable;,  ellô  reposoit  sur  Tidentité  des 
intérêts. 

Les  circonstances  assuroient  des  alliés 
aux  Etats -unis,  les  événemens  conspiroient 
à  leurs  succès,  mais  ils  se  montroient  dignes 
de  leur  bonheur  par  une  conduite  réfléchie, 
sage,  mesurée,  qui  n'excluoit  pas  les  entre- 
prises hardies.  Le  duo  de  Parme  trouva 
dans  le  jeune  Maurice  un  rival  toujours 
brave  et  souvent  heureux.  Le  génie  de  1590. 
Guillaume  revivoit  dans  le  second  dé  ses 
fils.  Après  la  mort  du  duc  de  Parme,  l'Es-  iSga» 
pagne  n'eut  plus  à  opposer  à  Maurice  de 
général  qui  méritât  de  combattre  contre 
lui«     A  la  même   époque,   les  HoUandois 
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jetoiènt  les  fonderaens  de  leur  puiissauce 
dans  rinde;  leur  amiral  Corneille  Hootman 
i595«  doubloit  le  cap  de  Bonne- espérance;  le 
commerce  et  la  marine  des  Bataves  s'ële- 
•voient  sur  la  ruine  du  commerce  et  delà 
marine  de  l'Espagne ,  et  ils  attaquoient  cette 
puissance  avec  ses  propres  richesses. 

L'époque  des  grands  dangers  de  la  ré- 
publique fut  l'époque  des  grandes  vertus. 
Le  gouvernement  montroit  de  la  prudence 
sans  timidité,  de  l'ardeur  sans  enthousiasme, 
de  la  persévérance  sans  obstination.  Le 
même  esprit  avoit  passé  dans  les  particu- 
liers et  animoit  Itoute  la  nation.  On  ne 
composoit  point  avec  les  besoins  de  l'état. 
Chacun  voyoit  sa  fortune  dans  la  fortune 
publique)  les  sacrifices  étoient  les  seules 
jouissances  dont  on  fût  avide  et  jaloux. 
Les  moeurs  étoient  sévères  et  pures^  la  vie 
simple  et  mâlej  le^s  relations  domestiques 
douces  et  saintes,  la  piété  sincère  et  fer- 
Vente;.  Ce  peuple  méritoit  d'être  libre,  car 
il  craignoit  Dieu,  respectoit  les  lois  6t 
plaçoit  la  liberté  dans  la  justiée^ 
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CHAPITIIE    XXIV, 

Elisabeth  monte  sur  le  trône»  Son  caractère. 
Ses  principes  de  gouvernement  et  d'adminis^ 
tration.  Sa  politique  extérieure.  Progrès 
de  la  puissance  et  de  la  richesse  nationale 
de  t Angleterre.  Mo.rt  tragique  dei  Ma^ie 
reine  ^Ecosse,  La  guerre  éclate  entre  P^s^ 
pagne  et  l'Angleterre,  I] Angleterre  trions* 
phe.  Troubles  d? Irlande.  Fasueur,  disgrdce, 
mort  d'Essex.  Mort  d Elisabeth  et  de  Phi'^ 
lippe  U.  Épuisement  de  (Espaene^  Sa  dé^ 
cadence  politique» 

Les  passions  et  le  fanatisme  dëiruisoient 
en  France  Touvrage  de  plusieurs  sièdesi  et 
y  naturaUsoient  le  idésordre  et  le  crime; 
TEspagne  s'affoiblissoit  en  semant  le  trou* 
ble  chez  ses  voisins;  Tinsurrection  des  Pays? 
bas  obligeoit  Philippe  II  à  prodiguer  ses 
troupes  et  son  argent  pour  soumettre  ses 
propres  sujets;  TAngleterre  seule,  tranquille 
et. heureuse,  se  félidtoit  des  faux  calculs  du 
roi  d'Espagne,  profitoit  de  ses  fautes,  et 
augmentoit  en  silence  ses  forces  pendant 
qu'il  consumoit  inutilement  les  siennes.  Du 
sein  de  son  ile,  Elisabeth  suivpit  de  Toeil 
les  agitations  du  continent,  les  dîrigeoit 
par  son  active  prévoyance,  et  joucût  le  rôl^ 
d'un   spectateur   paisible   tout   eu  prenant 
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une  part  indirecte  aux  érénemem.  Son 
'  génie  créa  la  puissance^  de  l'Angleterre. 
Elle  suscita  des  obstacles  et  des  ennemis  à 
l'Espagne  y  T  attaqua  d'abord  sourdement^ 
puis  avec  éclat  et  par  s^^  triomphes  sauva 
tous  les  états  de  l'Europe  de  l'esclavage 
qui  les  menaçoit. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  VIII  et  d'Anne 
i538«  de  Boleyn,  étoît  née  sous  les  plus  heureux 
,  auspices.  Bientôt  le  sort  tragique  de .  sa 
mère  changea  entièrement  le  sien,  et  elle 
connut  de  bonne  heure  l'infortune  et  les 
larmes.  Le  malheur  qui  brise  les  âmes 
foiblesy  donne  de  la  trempe  aux  esprits 
supérieurs;  il  est  la  meilleure  école  des 
princes:  ce  fut  celle  d'Elisabeth.  Elle  ne 
trouvoit  à  la  cour  de  son  père  ni  les  plai* 
sirs,  ni  les  flatteries  qni  enivrent  les  jeunes 
coeurs;  l'avenir  ne  lui  offroit  point  de  per- 
spective riante  ni  assurée;  elle  sentit  le  be- 
soin de  se  ménager  d'autres  ressources  que 
celles  de  la  fortune  et  de  la  faveur.  Ses 
études  sérieuses  et  profondes  furent  au- 
dessus  de  son  âge  et  de  son  sexe.  Elle 
apprit  le  frauçois,  T  italien ,  le  latin  et 
même  le  grec.  On  l'occupa  beaucoup 
plus  des  lances  mortes  que  des  sciences: 
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c'étoit  l'esprit  du  siècle.  Le  commerce  des^ 
grands  écrivains  de  F  antiquité  développa 
son  caractère)  lui  donna  le  goût  di^  beau 
et  une  certaine  élévation  de  pensées.  Son 
esprit  étoit  juste  et  solide.  Active  sans 
inquiétude  I  elle  savoit  s*assu}ettir  à  un  tra- 
vail réglé  et  uniforme.  Dans  les  affaires, 
son  jugement  exercé  préféroit  les  partis 
sûrs  aux  projets  vastes  et  incertains.  Elle 
saisissoit  par  un'  tact  heureux  dans  tous  lea 
objets  le  point  essentiel,  et  démôloit  fad* 
lement  la  vérité  au  milieu  de  toutes  les  er- 
reurs qui  lui  ressemblent.  Maîtresse  d'elle- 
même,  elle  ne  donnoit  rien  dans  l'admi- 
nistration au  hasard,  et  ne  cédoit  pas  au 
premier  mouvement;  calme  et  réfléchie,  elle 
mettoit  de  la  mesure  dans  sba  discours  et 
dans  ses  démarches,  et  réservo}t  F  énergie 
pour  les  cas  extrêmes.  $a  politique  n^étoit 
rien  moins  que  généreuse,  franche  et  no- 
ble; la  générosité  qu'elle  affectoit  q\iel(|ue- 
foisy  n'étoit  elle-même  qu'une  politique  dé- 
guisée. Tout  chez  elle  étoit  soumis  au  cal- 
cul, comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui  ont 
plus  d'esprit  que  de  sensibilité  et  d'àme. 
Habile  à  deviner  les  hommes  et  à  les  em- 
ployer,   elle   nç   voyoit   dans  la   défiance 
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qu'une  précaution  nécessaire  pour  ne  pas 
mal  placer  sa  confiance;  Pavoit-elle  une 
fois  accordée,  elle  la  retiroit  difficilement. 
Vaine  de  sa  I^eauté,  elle  attachoit  plus  de 
prix  aux  dons  de  la  figure  qu^elle  croyoit 
^voir  et  que  la  nature  lui  avoît  refusés, 
qu'à  ses  éminentes  et  grandes  qualités.  Tins 
jalouse  de  plaire  que  d'être  aimée,  elle  em- 
ploya le  pouvoir  royal  à  punir  les  femmes 
qui  effaçoîent  jses  charmes,  et  les  hommes 
qui  les  dédaîgnoierit.  Sur  le  frône,  elle  pa- 
rpît  grande  et  commande  l'admiration; 
dian^  les  relations  domestiques  et  sociales, 
'elle  parott  puérile,  petite,  odieuse,  et  ne 
se  ressemble  plus  à  elle-même. 

Les  niaximes  uniformes  d'administration 
qu'elle  suivît  pendant  son  régne,  feroient 
crpîre  au  premier  coup -d'oeil  qu'elle  avoit 
un  système  fortement  conçu  et  lié  dans 
toutes  ses  parties.  Cette  uniformité  de 
principes  tenoit  à  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, bien  plus  qu'à  des  recherches  pro- 
fondes. Elle  s'explique  eh  partie  par  l'uni- 
formîté  des  circonstjances  où  elle  s'est  trou- 
vée ;.  ^laîs  il  faut  principalement  en  attri- 
buer rhoijneur  à  Guillaume  Cécil  qui  a 
eu  une  influence  décisive  dans    toutes  les 
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afiPaires;  ministre,  de  confiance  d'Elisabeth, 
il  méritoit  son  crédit  et  son  élévation  par 
la? sagesse  de  ses  conseils  et  par  l'étendue 
de  [ses  vues.  Une  partie  des  grandes  cho« 
ses  qui  se  sont  faites  sous  ce  r^ne  lui  ap« 
partiennent,  mais  Elisabeth  conserve  tou- 
jours la  gloire  d'avoir  su  distinguer,  in- 
terroger, comprendre  et  suivre  cet  esprit 
supérieur,  qui  n'étoit  étranger  à  aucune 
branche  de  Tadministration. 

Elisabeth   avoit  vingt -cinq   ans   quand 
elle  monta  sur  le  trône.    Sous  les  règnes 
^récédens  sa  vie  avoit  été  souvent  en  dan*'^ 
ger.     Sommerset    et   Northumberland,    les 
favoris    de    s6n    frère    Edouard,     avoient 
craint  Tascendant  qu'elle  pourroit  prendre 
sur  l'esprit  du  jeune  roi,  et  l'éloignant  d'elle 
lui  avoient  suscité  des  perséputions  secrètes. 
Marie  toujours  défiante  et  sombre,  la  haïssoit. 
Elle   ne  voyoit  dans  sa  soeur  que  la  fille 
d'Anne   de  Boleyn,   l'auteur  dé  toutes  les 
infortunes   de  sa  mère.    Jalouse  de  toute 
espèce   de   prééminence,    elle  ne   pouvoit 
pardonner   à  Elisabeth   de   lui   être   supé- 
rieure pour  les   eonnoiss£lnGes   et   l'esprit. 
Elle  soùpçonnoit  les  protestans   d^  attendre 
sa  mort  avec  impatience,   et  de  hâter  par 
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lears. voeux  le  régne  de  sa  soeur.  Cette 
idée  suffisoic  pour  provoquer  ses  vengeanh 
ces*  EHsabeth  perdit  la  liberté,  et  fut  dé- 
tenue dans  une  étroite  prison*  Marie  forma 
même  le  dessein  de  la  faire  mourir,  et 
sans  Pliilippe  qui  soutenoit  Elisabeth  dans 
des  vues  intéressées,  et  qui  vouloit  acquérir 
des  droits  à  sa  reoonnoissance,  elle  n'aurait 
probablement  pas  échappé  au  suppEce. 
i558-  D'abord  après  la  mort  de  Marie,  elle  ht 
proclamée  reine  par  le  parlement,  et  pen- 
dant quarante  ans  elle  gouverna  l'Angle- 
terre avec  autant  d'habilleté  que  de  bon- 
beun  Reposons  nos  regards  fatigués  de 
crimes  et  de  malheiu's  sur  le  spectacle 
d'une  administration  sage,  longue  et  paci- 
fique', dont  nous  ne  pourrons  saisir  que 
les  traits  les  plus  saillans:  nous  verrons 
l'Angleterre  prendre  des  accroissemens  ra- 
pides, augmenter  sa  puissance  en  augmen- 
tant sa  richesse  nationale ,  et  déployer 
cette  puissance;  avec  succès  pour  la  dé- 
fense de  sa  liberté  et  l'établissement  iQ 
l'équilibre  politique. 

*  La  religion  sollicitoit  la  première  l'at- 
tention d'Elisabeth.  Par  des  lois  de  sang 
et  des  exécutions  multipliées,  Marie  ayoit 
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dëtnût  Touvrage  d'Edouard;  maïs  ^i  repkr 
çant   par  des  moyens  violens  la  religioH 
catholique  sur  le   tr6ne,    elle  n'a  voit  fai£ 
qu'affermir  dans  leur  opinion  les  sectateurs 
de  la  doctrine  nouyelle,  et  qu'accroître  le 
nombre  de  ses  partisans.    Déclarée  illégidr 
me  par  le  pape,  Elisabeth  ne  peut  soutenir 
le  parti  qui  attaque  ses  droits  à  la  couronne, 
elle  doit  protéger  l'autre.    Elevée  dans  les 
principes  coiltraires  à  la  foi  catholique,  elle 
7  tient  par  politique  encore  plus  que  par 
conviction  et  par  habitude.    Son  âme  fière 
et  indépendante   répugne    à   l'idée    d'être 
soumise  à  un  souverain  étranger.    Son  es* 
prit  éclairé  sent  que  la  religion  protestante 
favorise  la  population  et  le  travail;   et  ce 
motif  sujffiroit  pour  la  déterminer  en  sa  fa- 
veur.   D'ailleurs,  Philippe  est  à  la  tête  du , 
parti  catholique   en  Europe;   elle   connok 
ses  vues   ambitieuses,   elle  les  redoute:  il 
but  opposer  im  contre -poids   à  la  puis* 
sance    menaçante    de   l'Espagne;    elle   le 
trouve  dans  la  réunion  des  états  protestans 
contre  l'ennemi  commun,  et  die  espère  de 
jouer  le  premier  rôle  dans  cette  associa- 
tion à  la  fois  politique  et  rdigieuse,  et  de 
se  servir  d'elle  pour  combattre  Philippe. 


-  1 
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Aien  n'était  pluâ  contraire  ao  CâMcUfe 
d'Eliiabeth  que  la  prédpitatian.  MAe  ob- 
êerre  pendant  quelque  tempi  lee  deux  par- 
ti«,  puii  elle  fait  iuccéder  avec  lentettr  la 
changement  lei  un«  aux  aufrei.  On  réta^ 
blit  la  iuprématie;  on  célèbre  le  Mrrke 
tS59'  ditin  en  langue  rulgmre;  la  meMe  en  abo- 
lie, et  le«  bien»  ecclénla^tiques  sont  de  am- 
veau  enlevéi  aux  premieri  pOMeiâetiiv*  te 
parlement  toujours  docile ,  et  accotttumé  k 
changer  le«  loi^  relatirea  à  la  reBgîofi  avec 
entant  de  facilité  que  dei  réglemena  de 
police,  fonctionne  toutes  lea  meauree  d'EK- 
aabeth.  Cette  révolution  religieuse  prodmt 
beaucoup  de  mécontena,  et  oblige  la  tmt 
à' une  vigilance  continuelle,  qui  préfiemie 
ou  déjoue  toua  les  complota*  Lea  cadii^ 
liques  irrités  des  pertea  qu'ila  ont  Uâm^ 
enhardis  par  leurs  prindpes  qui  légiti^ 
ment  tous  les  moycn$^  conspirent  contre 
Elisabeth;  ces  conspirations  n'échappent  ps« 
à  êû.  surveillance,  et  elle  les  punit  êhhr 
rement  Philippe  qui  n'espère  plus  f^ 
pouser,  est  devenu  son  ennemi  secret;  wn 
or  et  êe%  intrigues  le  rendent  Tâme  àa 
pArti  catholique.  Elle  tâche  d'écarter  àe 
TAngleterre   Tactivité  mal -faisante  de  ce 
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prince,  en  lui  suscitant  des  aflfaires  et  des 
dangers'  dans  ses  propres  états.     Les   pro- 
testons sont  divisés  entre  eux.    Les  secta- 
teurs rigides  de  la  discipline  et  des  dogmes 
de   Calvin   veulent  les   introduire   dans  le 
royaume.    Une  réformation   faite   dans  les 
principes  mitigés  de  Granmer,  qui  conserve 
la  hiérarchie  et  semble  composer  avec  Ter- 
reur, leur  paroit  inadmissible.   Elisabeth,  ja- 
louse de  son  pouvoir,  croit  que  le  souverain 
doit   avoir   de  l'autorité   dans   l'église  afin 
d'en  avoir  d'autant  plus  dans  l'état,  et  s'op- 
pose   aux    progrès    du    calvinisme.     L'acte 
d'uniformité    consacre    Tordre    étabK    par   xSfô- 
Cranmer;  on  dresse  même  trente-neuf  ar- 
ticles,   qui  doivent  être  le  symbole  de  la 
religion  nouvelle,  servir  de  règle,  de  loi  et   iStS* 
de  ^oint  de  ralliement  aux  opinions  flot- 
tantes.    Cette  Ugne  de  démarcation,  inva- 
riable entre  les  deux  partis,  augmente  leur 
animosité  naturelle.    Sous  le  nom  de  pres- 
bytériens, de  puritains,  de  non*»- conformistes,  ' 
les  calviiïistes  zélés  se  prononcent  avec  plus 
de  force.     La  résistance  qu'ils  opposent  à 
Tautorité  ne  dérive  pas  essentiellem€»it  de 
leurs  principes,  elle  tient  bien  plus  au  sen- 
timent de  leur  défaite  et  au  désir  du  tth- 
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omphe^  mais  elle  provoque  de  la  part  d'E- 
lisabeth une  résistance  active  et  des  mesures 
vigcfureuses.  Elle  croit  avec  quelque  appa- 
rence  de  raison  que  cette  secte  incline  à 
faire  des  révolutions  politiquesi  et  veutap- 
pUquer  à  la  société  civile  les  maximes  de 
•on  gouvernement  ecclésiastique.  Pour  l'em- 
pêcher de  dominer,  elle  tâche  de  tenir  la 
balance  exacte  entre  les  protestans  et  les 
catholiqueSi  et  en  leur  donn/mt  frayeur  lei 
uns  des  autres  y  eUe-les  retient  tous  dans 
Tobéissance. 

Sur  le  théâtre  politique  "  elle  suit  la 
même  marche  »  et  emploie  les  mêmes 
moyens  avec  un  égal  succès.  En  France 
et  dans  les  Pays*ba8|  le  fanatisme  perséco- 
teur  a  enfanté  le  fanatisme  de  la  résis- 
tahce.  La  guerre  civile  a  éclaté.  Le  roi 
d*£spagne  est  le  ressort  secrat  des  troubles 
de  la  France.  Il  les  a  préparés  par  ses 
perfides  conseils;  il  les  alimente  par  les 
discours  et  les  écrits  des  prêtres  qu*il  en- 
tretient à  sa  solde,  il  les  prolongée  et  les 
complique  en  faisant  nattre  de  nouveaux 
ittcidens  et  en  envoyant  sans  cesse  de  nou* 
veaux  secours,  âon  intolérsihce  qui  séWt 
contre  les  opinions,    son  despotisme  qo^ 
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renverse  toutes  les  barrières  légales ,  et  la 
cruauté  du  duc  d*Albe  ont  allumé  les  feux 
de  la  révolte  dans  les  Pajs^bas.    Elisabeth 
est  sollicitée  à'Sïâ'  côté  par  Gondé  et  Co# 
ligniy  de  Tautre  par  Guillaume  de  Nassau 
à   protéger  la   liberté   contre   la   tyrannie. 
L'intérêt  de  sa  sûreté  lui  dicte  de  les  se- 
courir.   S'ils  succombent,  l'orgueil  et  Faih- 
bition   de  Philippe   pèseront   sur  TEurope 
entièrei  et  l'Angleterre  sera  la  première  as- 
servie.   S'ils  résistent  avec  succès,  elle  peut 
compter  sur  des  alliés  fidèles,   dont  au  dé^ 
faut  de  la  reconnoissance,  l'identité  des  vues 
lui  garantit  le  dévouement.    L'Espagne,  à 
cette  époque  la  première   puissance  mari- 
time de  l'Europe,  est  l'ennemie  naturelle  de 
l'Angleterre   qui  ne    peut    élever  s'a   puis- 
sance que  sur  la  mer,  et  s'enrichir  que  par 
le  commerce.   L'Espagne  domine  sur  l'une, 
et    voudroit    seule   faire    l'autre.     Le    seul 
moyen  de  détruire  sa  domination  est  d'oc- 
cupei*  et  d'affoiblir  Philippe  en  lui  suscitant 
des    ennemis   qui  l'obligent  à  une   grande 
dépense  de  moyens,  et  en  lui  opposant  dans 
la  carrière  que  son  ambition  lui  ouvre,  des 
obstacles  qui  usent  et  qui ,  consument   ses 
forces.    Elisabeth  ne  peu?  ni  ne  veut  pa- 
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roltre  elle-même  dans  Tarène.    Elle  se  ré- 
sout à  donner  des  secours  aux  protestans, 
en  France  et  'dans  les  Pays-bas;  mais  ces 
recours  seront  secrets  afij^^de  ne  pas  enga- 
ger l'Angleterre   dans   une  guerre   directe 
contre  TEspagne.    Elisabeth  couvre  ses  dé- 
marches   d'un    respect    apparent    pour  le 
droit  des  gens.    Sont- elles  découvertes,  elle 
les  désavtoue  et  met  sur  le  compte  du  ha- 
sard ce  qui  fut  Touvrage  d'un  dessein  pré- 
médité,  ou  accuse  ses  ministres  pour  se  jus- 
tifier elle-même.    Philippe  la  pénètre,  mais 
comme  elle  ménage  son  orgueil  en  sauvant 
les  dehors,  il  dissimule  ses  i:essentimens  et 
ajourne  ses  vengeances»    Les  secours  quE- 
lisabeth    accorde    aux   protestans    suffisent 
pour  les  empjicher  de  succomber  sous  leurs 
ennemis,  mais  ils  ne  sont  pas  assez  consi- 
dérables pour  leur  assurer  une  supériorité 
décisiv-e  et  constante*   Elle  nourrit  la  guerre, 
au  lieu  de  hâter  sa  fin;  elle  paroît  craindre 
le  triomphe  de  ses  amis  presqu'autant  que 
leur  entière  défaite;  eU^  voudroit  du  jnoxns 
les  retenir  toujours  dans  la  dépendance  de 
l'Angleterre,    et  ne  jamais  les   mettre  en 
iétat  de  se  passeit  de  ses  secours. 

Cette  politique  peu  généreuse  suppose 

plus 
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plus  d'aptitude  fia  calcul  que  d'élévation 
d'âme,  mais  elle  étoit  impérieusement  dic- 
tée à  Elisabeth  par  la  loi  de  sa  propre 
conservation.  D'ailleurs«  elle  ne  faisoit 
qu*user  de  représailles  en  soutenant  les 
protestans  dans  les  Pays -bas;  les  émissaires 
de  Philippe  travailloient  sans  relâche  en 
Angleterre  à  soulever  contre  elle  les  ca^ 
tholiques,  £n£n,  ell^  se  devoit  avant  tout 
à  ses  propres  sujets»  et  le  premier  de  ses 
devoirs  étoit  d'assurer  leur  tranquillité.  Le 
rdévouement  et  la  générosité  sont  admira- 
bles quand  on  ne  sacrifie  et  ne  dévoue 
que  soi-même;  mais  un  souverain  ne  doit 
jamais  oublier  que  Ja  nation  qu'il  gou- 
verne veut  conserver  son  existence,  et  non 
la  compromettre  pour  étonner  le  monde 
par  des  actes  de  magnanimité. 

L'événement  justifia  la  politique  d'Elisa- 
beth. Philippe  perdit  son  temps  et  ses  for- 
ces en  voulant  enlever  le  trône  de, France 
aux  Bourbons,  et  en  faisant  de  vains  e£Ports 
pour  soumettre  les  Flamands.  Quelque  foi- 
bles  que  fussent  le^  secours  d'Elisabeth, 
sans  ces  secours,  Henri  IV  et  Guillaume 
auroient  diificilement  résisté  à  la  j)uissance 
espagnole.  Du  moment  où  la  mort  de 
II.         V  fxj 
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Henri  III  eut  fait  de  la  cause  des  prote&tans 
la  cause  du  souyerain  légitime ,   et  où  Tu- 
nion  d'Utrecht  eut  décidé  du  sort  de  Texis- 
ténce  d'une  république  nouvelle,  EHsabetli 
envoya  des  secours  plus  considérables  ^  et 
se  prononça  plus  hautement  en  faveur  de 
i585.  se^  alliés.    Deu^  fois  on  lui  offrit  la  sou- 
veraineté des  Pays -bas,  et  deux  fois  elle  la 
refusa:  en  Tacceptani;^  elle  eût  fait  perdre 
à  FAngletërre  de  sa  puissance  réelle,  en  la 
mettant  dans  la  nécessité  de  devenir  une 
puissance  continentale.    EUe  souhaitoit  d'ac- 
quérir quelques   ports  sur  les  côtes  de  la 
France    et   sur    celles    des   Pays -bas.    Le 
1562    Havre   qu'elle  posséda  un  moment  devoit 
jotqu'à  1^  dédommager  de  la  perte  de  Calais  elle 
le  perdît.   Ràmekens,  Flessîngue,  et  la  Brille 
qu'elle    obtint  des   Hollandois   restèrent  à 
l'Angleterre  pendant  tout  son  règne. 

Elisabeth  augmentoit  sa  puissance  par 
des  moyens  plus  sûrs  et  plus  glorieuse,  en 
encourageant  le  travail  et  en  développant 
tous  les  genres  d'industrie.  Elle  ne  s'occu- 
poit  des  relations  étrangères  et  des  intérêts 
politiques,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
procurer  aux  Anglois  cette  tranquillité  pré- 
cieuse qui  pennet  aux  peuples  de  produire, 
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et  de  jouir  en  paixi  Pendant  qu'elle  aq- 
qu^roit  une  plu9  grande  puissance  tektiv0 
en  concourant  à  raiFoiblissement  de  T Es- 
pagne i  sa  puissance  absolue  yaccroissoiit 
avec  lï  lichetse  nationale^  £galettient  élCHf 
gnée  de  ValTÈ^riCB  et  de  U  prodigâlUé^  elle 
mettoit  iine  ëoonomle  sévérd  dsiiiê  se  âé» 
pense  f  accofdoit  peu  dé  faveurs  êlvUl  cotir» 
tisans^  se  refusoit  beaucoup  de  diùses  & 
elle  -<  méme^  et  se  Urtënageoû  leè  inojeiis 
d'encdufagef  -leâ  entreprises  utiles  é|t  d^ 
récompenser  leniént€i«  Elle  remarqua  dd 
bonne  heure  que  les  priiicipes  de  la  réfor^ 
matioA  et  les  prôgréa  de  raidahce  ^éhéttiU 
avoient  amenai  un  cliangetxie^t  daiis  l'opi^ 
nion  publique^  et  que  Uè  pqtlemcns  poùt^ 
roient  bien  lui  oppodef  plus  de  résistaticë 
qu'ils  ïi%n  Avoient  ongfé^é  à  ses  prédéces^ 
seurs^  Ne  roulant  ni^sacrifier  tii  compromet^ 
tre  Bon  autorit^^  elle  prit  le  parti  de  se  passef 
des  pariemeits  le  plu9  que  possilxlé^  en  éë 
passant  de  subsides^  Fcmr  cet  éîieti  elle 
mit  dentf  radmimstratfoâ  de  éà  mmBcm  et 
de  éei^  dcrmainesf  toi  ordre  admirable^  et  iié 
voulut  multiplier  seef  retenus^  et  aes  fessôto'' 
ces  qu'eïi  liàtant  le$  progrés  de  la  ptospé'^ 
rite  nationale^    Séi  trïfVaiui  ^m»  cw  gjsûta 


-furent  aussi  éclairés  que  soutenus  ;  pour  la 
première  fois  dans  les  temps^îmodemes,  les 
progrès  de  l'activité  d'un  grahd  peuple  fu- 
rent le  but  suprême  d'un  gouvernement,  et 
non  un  simple  moyen  d'atteindre  d'autres 
fins  moins  nobles  et  moins  belles. 

La  liberté  des  forces  est  le  principe  de 
leur  développement;  le  travail  des  nations, 
comme -Celui  des  individus,  a -bien. plus  be- 
fioîh  de  lois  qui  le  protègent,  que  de  lois 
qui  le  dirigent     Celles  d^' Elisabeth  ne  fu- 
rent pas  toujours  conformes  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'économie  politique,   mais  c^tte 
science  qui  de  nos  jours  est  encore  dans 
son  enfance,  n'étôit  pas  mente  née  à  cette 
époque.     Elisabeth   fit   peut-^étre   trop  de 
réglemens  relatifs  à  l'industrie  et  au  com- 
merce,  et  ces  réglemens  furent  souvent  de 
véritables  entraves;  iliaîs  dans  tous  les  gen- 
res les  erreurs  précèdent  la  vérité,  les  pre- 
miers pas  sont  difficiles,  et  l'histoire  de  son 
administration   prouve    du   rftoins   que  son 
attention  s'étendoit  à  toutes  les  branches  de 
la  prospérité  publique,  qu'elle  ne  voyoit  la 
puissance  que  dans  le  travail,  et  qu'elle  ne 
séparoît  pas  la  richesse  de  l'état  et  la  ri^ 
chesse  nationale. 


L'agriculture  perfectionna  «es  procédés, 
étendit    ses   travaux   et   multiplia   les   prop 
ductions.  et  ]es  matières  premières,     Vexr 
portation  du  blé  fut  permise;  le  laboureur 
ayant  la  perspective  de  vendre  avec  avan- 
^3g®>    puisqu'il   avoit  la  liberté  de  vendre   1571. 
par* tout,    défricha   et   cultiva   le  sol   avec 
plus    d'ardeur   et  de   succès.     Pour  conci-^ 
lier    la   sûreté   publique  avec  l'intérêt  des 
propriétaires,  il  fut  statué  que  le  commerce 
des    grains  seroit  défendu  du  moment  oiV 
leur  prix  dépasseroit  le  terme  moyen.    Le 
servage   n'étpit  pas    aboli.  ^  On  adoucit  le   ^574* 
sort  des  serfs  par  des  lois  sages,   on  leur 
offrit  des  facilités  pour  se  racheter  de  cet 
état  de  sujétion,  et  sans  porter  atteinte  au 
respect  pour  les  propriétés,* on  tâcha  dV 
mener  par  des  moyens  doux  et  insensibles 
le   moment,  de   la  liberté   des   personnes* 
Les   pauvres   s'étoient   multipliés    avec    les 
riches.    La,  taxe  pour.Jes  pauvres  prit  rjajs-   157** 
sance,  elle  .parut  faire  de  Taumône  uu  im- 
pôt,  et  d'une  obligation  morale  une  rede- 
vance civile  :  mais  elle  assura  1^  tranquillité 
générale,  et  ne  tarit  pas  ies  sources  de  la 
bienfaisance. 

L'industrie  des  Flamands  étoit  supérieure 
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4  celle  de  toutes  les  autres  nations;  les 
troubles  religîeiw  et .  politiques  des  Pays- 
[>i^S  forçâîit  les  arts  qui  cherchent  toujours 
|fi  repos  ^  à  s'expatrier,  l'Angleterre  adoptfi 
15^7?  ^n  gr^nd  nombre  de  colons  actifs  et  intel- 
lîgertsV  tes  inanufactures  de  laine  prirent 
des  accroîssemens  rapides,  celle  qu'on  ven- 
ait putrefpis  ^mç.  Flamands  fut  travaillée 
^ans  le  pays  ^léme.  De  nouvelles  étoffes 
-  dé  cette  matière  précieuse  vinrent  étonner 
rAngleterr0,  *)  ^ 

jLe  commerce  extérieur  demandoit  que 
les  montioies  ne  fussemt  pas  sujettes  à  des 
altérations  continuelles,  que  leur  valeur 
réelle  fût  proportionnée  à  celle  des  inon- 
nôies  des  autres  nations,  et  ne  se  trouvât 
pas  trop  au-dessous  de  leur  valeur  de  con- 
vention; Elisabeth  régla,  définitivement  cet 
objet  important.  Les  dangers  que  courent 
les  ^marchandises  en  passant  d'un  pays  dans 
un  autre,  devinrent  moins  reddutables  grâ- 
ces à  l'ingénieuse  invention  des  assurances. 

*)  l^e^  boys,  les  serges,  les  camelots  firent  f^bricpiés  par 
des  maina  ftngloises.  On  découvrit  et  Ton  exploita  des 
jiiine$  de  cuivre  dans  le  .cpmté  de  Cjiraberland.  On 
établît  des  fabriques  de  couteaux^  de^  manufactures  dé 
bas -de -soie  etc. 
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L'incerdtude    elle-méme   fut   assujettie  au 
palcuL     . 

Le  commerce  maritime  exige  de  gran* 
des  avances  qui  ne  peuvent  être  couvertes 
que  par  de  grands  profits.  Il  se  forma  en 
Anglereije  des  sociétés  du  commerce  du  Le- 
vant|  de  la  Baltique,  de  la  Russie;  on  leur 
accorda  des  droits  exclusifs  pour  un  temps 
déterminé;  ces  monopoles  dévoient  ame- 
ner la  Uberté  du  commerce  et  mettre  la 
nation  en  état  d'en  jouir.  Jusqu*à  cette 
époque  les  villes  de  la  Hanse  avoient  eu 
en  Angleterre  des  privilèges  considérables, 
qui  tournoient  au  détriment  des  indigènes. 
Elisabeth  vouloit  encourager  Tactivité  na*  1578* 
ûonale,  elle  accueillit  les  négocians  de  la 
Hanse,  mais  elle  ne  les  favorisa  pas  plus 
que  les  autres  étrangers,  et  pour  exciter 
ses  sujets  à  faire  eux-mêmes  les  spécula^ 
dons  qui  enriohissoient  les  villes  de  la 
Hanse,  elle. mit  sur  leurs  marchandises  un  . 
impôt  qui  tendoit  à  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  Anglois, 

Le  génie  d*£lisabeth  électrisant  les  es* 
prits,  les  entreprises  les  plus  hardies  se 
succédèrent  avec  rapidité.  Chaque  parti- 
culier pouvoit  compter  sur  les  secours,  les 
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récompenses    et  Tapprobation   éclairée  de 
■a  souveraine,  s'il  trarailloit  à  là  mériter. 
La    navigation    s'étendit.     On    réalisa   des 
projets   qui  paroissoient  chimériques  avant' 
d'avoir  été    exécutés.     Hawkins  fit  Iq  pre- 
mier le  commerce  des  nègres  sur  les  côtes 
de  la  Guinée,  et  arbora  le  pavillon  anglois 
'577'   dans    leç    Indes     occidentales.      Forbîsher 
chercha,  un   passage   aux   Indes    orientales 
du  côté  du  nordj  il  ne  trouva  pas  ce  qu'il 
cherchoit,  .mais  il  découvrit  une  partie  de 
»535^   l'Amérique   septentrionale*     Dawis   pénétra 
/  dans  le  détroit  qui  porte  son  nom.    L'auda- 

x577  cieux  Drake,  et  après  lui  Cavendish,  firent 
xT  ^^  ^^^^  ^^  monde.  Le  premier  aussi  cé- 
lèbre par  son  habileté  et  par  son  courage 
que  fameux  par  sa  barbarie,  reçut  à  son 
retour,  sur  son  vaisseau,  la  visite  de  sa  sou- 
veraine; et  après  avoir  porté  le  nom  anglois 
'^.  sur  dès  mers  inconnues,  il  le  fit  redouter 
et  triompher  sur  des  mers  voisines  de  sa 
patrie.  '  Ces  voyages,  ces  expéditions^  ces 
découvertes  enflammèrent  l'émulation,  ani- 
mèrent l'activité  et  développèrent  les  ta- 
lens;  en  multipliant  les  besoins  et  les  jouis- 
sances et  en  offrant  au  travail  de  nouveaux 
débouchés,  elles  amenèrent  la  multiplication 
et  la  perfection  du  travail.    • 
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Pendant  qu'Elisabeth  faisoit  avancer  sa 
lation  dans  la  carrière  du  développement 
les  arts  et  de  la  richessci  TEcoise  étoit  la^ 
héâtre  de  troubles  et  de  divisions  sanglan« 
:esj  et  ces  événenaens  tragiques  détour*, 
loient  Pattention  de  la  reine  de  ses  occu- 
pations favorites  y  Marie  Stuart,  veuve  de 
François  II  roi  de  France,  étoit  revenue  '56i. 
après  sa  mort  prendre  possession  d'un 
trône  mal- affermi.  Catholique  zélée,  elle. 
étoit  haïe  des  protestans  qui  sous  la  ban- 
nière de  Jean  Knox,  le  réformateur  de 
TEcosse,  nombreux,  ardens,  enflammés  par 
des  prédicateurs  fougueux,  se  faisoient  un 
devoir  de  perdre  Marie  par  leurs  calomnies 
dans  Topinion  publique.  La  haute  noblesse 
d'Ecosse,  riche  et  puissante  et  familiarisée 
avec  Findépendance  durant  une  longue 
régence,  voyoit  à  regret  le  retour  de  la 
reine  et  répugnoit  à  lui  obéir.  Marie» 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse*  et  de  sa 
beauté,  faite  pour  vivre  au  sein  d'un  peu* 
pie  aimable  et  léger,  accoutumée  aux  hom- 
lûages  et  aux  plaisirs  d*uiie  cour  brillante 
et  polie,  fut  frappée  du  contraste  que  les 
luanières  agrestes,  les  moeurs  austères,  le  - 
genre  de  vie  monotone  et  triste  des  £cos« 
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aoîs  formoit  avec  les  objets  qu'elle  venoit 
de  quitter*    Au  lieu  de  sacrifier  ses  goûts 
et  ses  habitudes  9*  et  de  dissimuler  ses  re- 
grets, elle  souleva  les  rigoristes  par  les  fêtes 
et  les  amusemens  qui  se  succédoient  à  sa 
cour  y   irrita   les    patriotes  par   son  mépris 
pour  les  usages  de  sa  nation,    et  par  ses 
inconséquences  elle  mérita  le  blâme  et  Ta- 
nimadversion  des  sages.    Elisabeth  la  haïs- 
soit   et  la   craignoit.     Non -seulement  elle 
Toyoit  en  elle  une  rivale  de  beauté  dont 
les   charmes  séduisans  eJSaçoient  les  siens, 
elle  y  voyoit  encore  une  ennemie  dange- 
reuse.   Au  défaut  d'Elisabeth,  Marie  avoit 
les   premiers   droits   sur   le  trône  d'Angle- 
terre.   Elle  les  tenoit  de  son  aïei^le,  soeur 
de  Henri  VIII.     Les    catholiques    qui  dans 
leurs  principes  ne  pouvoient  reconnoître  la 
légitimité  d'Elisabeth,  portoient  Marie  à  sa 
place  par  leurs  voeux  et  par  leurs  effort^. 
La    reine    d'Ecosse    avoit*  même    pris    en 
France  le  titre   de  reine   d'Angleterre,   et 
Elisabeth   n'avoit   pas   oublié    cette   injure. 
La  jalousie^  la  crainte,  la  vengeance  se  ré- 
unissent  dans  son  âme   contre  Marie,   et 
ces  passions  s'abritant  sous  le  masque    de 
la  politique  et  de  la  religion,  di(e^  conspire 
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en  secret  contre  sa  tranquillité  et  travaille 
sans  relàohe  à  la  perdre^  Marie  elle-*méme 
favoriâe  les  projet»  de  son  ennemie  et  court 
à  sa  perte.    Elle   étoit  douée  de  tous  les 
talens,    de  toutes  les   grâces ,   do  tous  les 
dons  de  l'esprit  et  du  coeur;  mais- irréflé* 
chie   autant   que  sensible  »   esclave  de  se|' 
penchansy  dupe  des  prenuères  impressionsy 
portant  toutes  ses  affections  à  TexcèSi  elle 
ne  voyoit  jamais  que  le  moment,  ne  calr 
culoit   aucune   de  ses   démarches;   par  s^ 
légèreté    elle  ne  servit   que  trop  bien  la 
haine  d'Elisabeth ,  et  devint  l'artisan  de  sa 
propre  niine»    Eprise  de  Parnley,  aveuglée 
sur  sa  médiocrité  elle  Tépousa  dans  un  ao 
ces  dé  passion.     Bientôt  dégoûtée  de  lui, 
elle  le   négligea   entièrement.     Jaloux  des 
préférences  qu'elle  accordoit  à  un  musici^i 
nommé  Bizzio  il  les  avoit  punies  par  un 
assassinat,    Après  la  mort  de  Bizzio,  Ma-   1566. 
rie    joignant    la    haine    au    mépris    pour 
son   époux  y    avoit  formé    des    liaisons  in- 
times   avec    le    comte    de   Both>yeIl,,     Ce 
nouvel    amant    avoit   conjuré   la   ruine   de 
Damley,  il  voyoit  dans  cette  catastrophe 
le  chemin  de  la  fortune  et  celui  du  coeur 
de  la  r^e,    Ij' infortuné  Darnley,  victime 


1567.  d'une  réconciliation  feinte  entre  Marie  et 
kii,  avoit  péri  -tragiquement.  Au  lieu  de 
punir  Bothwell  de  son  crime,  elle  n'avoit 
pas  craint  de  paroître  sa  complice,  en  lui 
pardonnant.  .  Enlevée  par  le  meurtrier  de 
son  mari,  elle  aToit  même  eu  la  criminella 
foiblesse  de  l'épouser.  L'£co^se  justement 
indignée  avoit  réclamé  contre  cette  union 
scandaleuse.  La  noblesse  avoit  pris  les  ar- 
mes, les  mécontens  s'étoîent  rangés  sous  sa 
bannière,  les  prédicateurs  du  nouveau  culte 
avoîent  profité  de  cette  occasion  pour  sou- 
•  lever  tous  les  esprits  contre  la  reine.    Marie 

avoit  essayé  de  repousser  la  violence  par 
la   force;    battue,    prisonnière,  '  privée  du 
,  trône,  fugitive,-  elle  avoit  cherché  un  asile 
'  là  où  elle  ne  pouvoit  rencontrer  que  des 

1568-  dangers,  et  s'étoit  réfugiée  dans  le  sein  de 
sa  plus  mortelle  ennemie. 
»  Accusée  par  ses  propres  sujets  devant, 
une  reine  qui'  étoît  son  égale  et  qui  ne 
pouvoit  être  son  juge,  elle  consentit  à  ré- 
pondre à  ses  accusateurs,  oubliant  ce  qu'elle 
se  devoit  à  elle-même  et  à  la  dignité  royale. 
Elle  ne  fut  pas  condamnée,  mais  elle  ne 
fut  pas  absoute,  et  la  vie  qu'on  lui  laissa 
parut, être  une  grâce  bien  plutôt  qu'un  acte 
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le  jastice::6lle  ne  méritolt  pas  du  moins 
:e  nom  de  bienfait*.  Marie  tratna  pendant 
lix-hnit  ans  en  Angleterre  une  existence 
languissante,  ignominieuse,  priécaire;  elle 
reçut  sans  > plaisirs  et  sana  honneurs,  tour- 
mentée par  ses  souvenirs  et  ses  espéranceai 
agitée  de  craintes  et.de  pemords,  passant 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre,  au 
gré  des  craintes  et  des  soupçons  d*£lis^ 
beth.  Souvent  on  conspira  à  son  insçu, 
en  son  nom  et  pour  elle;  elle  seryoit  de 
fiigne  et  de  point  de  ralliement  à  tous  les 
ennemis  d'Elisabeth;  elle  étoit  l'objet  des 
voeux  secrets  ou  prononcés,  des  catholi^ 
ques.  Babîngton,  d'intelligence  ayec  l'Es* 
pagne,  ayant  formé  le  projet  de  détrôner 
Elisabeth  et  de  placer  Marie  sur  le  trône, 
sa  conspiraidon  fut  découyerte,  et  la  .reine 
d'Angleterre  enveloppa  l'infortunée  reine 
d'Ecosse  dans  la  ruine  de  ceux  qui  avoient 
Toulu  la  servir.  On  suborna  des  témoins,  « 
on  lui  refusa  d'être  confrontée  avec  eux; 
on  employa  tous  les.  moyens  reçus  par  la 
tyrannie  pour  perdre  l'innocence.  'Après 
une  étroite  et  longue  .  captivité,  Marie  re-' 
garda  'comme  une  faveur  Tarrét  de^  mort 
qui  brisoit  ses  liens  et  l'al&anchissoit  du 
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joag  d'EEsabeth.  Toujours  aimable  et  m- 
téreâaante,  elle  parut  grande  dans  ses  der- 
niers momens.  Ses  infortunes  |  en  surpas- 
sant ses  fautes,  les  aroient  fait  oublier;  son 
déplorable  sort  rempfiisant  Tàme  toute  en- 
tière, effaçoit  les  souvenirs  du  passé.  On 
ne  vit  en  elle  qu'une  victime  auguste  et 
touchante  de  la  politique  et  de  Tenvie;  elle 

K587*  emporta  Tadmiration  générale,  et  légua  à  sa 
crueUe  rivale  l'indignation  pubUque. 

Elisabeth  avoit  immolé  Marie  à  sa  ja* 
lousie  et  à  sa  haine  bien  plus  qu*à  sa  su* 
reté.  Ces  passions  implacables  qui  ne  par- 
donnent et  ne  reposent  jamais,  lui  avoient 
fait  saisir  avec   empressement  le  prétexte 

^  de  la  conjuration  de  Babington,  pour  per- 
dre ime  reine  qui  n'avrât  eu  d'autre  tort 
que  de  désirer  la  liberté,  et  qui  n*étcHtpas 
comptable  devant  un  tribunal  étranger  des 
fautes  graves  qu'elle  avoit  commises  en 
Ecosse.  La  reine  d'Angleterre  s^itoit  que 
cette  injustice  criante  révolteroit  tonte  l'Eu- 
rope; joignant  la  dissimulation  et  la  feinte 
à  la  barbarie  elle  joua  la  douleur,  désa- 
voua et  punit  même  ceux  qui  n'avoieot 
été  que  trop  fidèles  à  ses  ordres,  et  écrhà 
au  roi  d'Ecosse  fils  de  l'infortunée  Marie,  les 
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ettres  les  plus  touchantes.  Jacques  VI  pa<» 
lit  un  moment  lYOuloir  venger  la  mort  de 
tfarie;  mais  il  avoit  à  peine  connu  sa 
nère,  et  il  manquoit  d'élévation  d'àme  et 
l'énergie.  Les  raisons  d'état  l'emportèrent 
»ur  le  plus  juste  ressentiment.  L'Ecosse  ne 
>ouvoit  pas  lutter  avec  succès  contre  l'An-  ' 
rleterre.  Les  protestans,  de  tout  temps  lea 
ennemis  de  Marie,  se  montroient  peu  dis- 
posés à  venger  sa  idort.  Jacques  craignit 
ie  perdre  ses  espérances  an  trdne  d'Angle- 
terre,  et  de  compromettre  son  autorité  dans 
les  propres  états.  Il  resta  donc  tranquille* 
Ses  amis  dirent  pour  justifier  sa  con- 
duite, que  les  rois  se  doivent  tout  entiers 
ï  leurs  sujets  et  non  à  leur  famille,  et 
qu'ils  sont  obligés  de  sacrifier  leurs  affec- 
tions les  phis  légitimas  à  l'intérêt  de  l'état: 
maxime  aussi  juste  ea  elle  -  même  que 
cruelle  pour  les  individus  qu'elle  regarde* 
Jamais  peut-être  il  n'eût  été  plus  pardon- 
nable de  la  violer,  ni  plus  sublime  de  la 
Kiivre  par  devoir.  Jacques  la  suivit  par 
foiblesse;  il  étoit  trop  incapable  de  toute 
espèce  d*élan,  pour  qu'on  puisse  lui  faire 
on  mérite  d^  sa  modération. 

PluHppe  II  fit  ce  que  le  roi  d'Ecoese  né 
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pouToit  et  ne  vouloit  pas  faire.    H  païut 
affecté  de  la  mort  de  Marie  ^   comme  d'un 
malheur   ou   d'une  insulte  personnelle,  et 
annonça  de  terribles  vengeances.    Selt  paY 
politique  9   soit  par   attachement  à  la  reli- 
gion,  il  épousa  avec  chaleur  la  cause  des 
catholiques   d'Angleterre ,    que  la  mort  de 
la  reine  d'Ecosse  avoit  dépouillés  de  leurs 
espérances.    Le  pape  partagea  son  animo* 
site,  et  lança  ses  foudres  contre  Elisabeth. 
Sixte  y  occupoit  le  siège  pontifical  Né 
dans  l'indigence  y  le  pâtre  de  Montalte  s'é- 
toit  élevé  aux  premières  dignités  de  TEglise 
à  force  de  talens  et  d'habileté;  par  un  heu- 
reux mélange  de  persévérance  et  de  sou- 
plesse,  il  avoit  conservé  et  augmenté  son 
crédit  sous   des  papes  de  caractère  diffé- 
rent et  de  principes  opposés;   le  chapean 
de  cardinal  avoit  récompensé  ses  services. 
Dans   un   état   où   l'ambition   peut  aspirer 
à  touty    et  où  les  formes  électives  offrent 
au  génie  les  chances  les  plus  brillantes,  le 
cardinal  de  Montalte  ^  peu  fait  pour  la  se- 
conde place,  convottoit  la  tiare,  et  il  l'ob- 
tint en  affectant  la  décrépitude,  et  en  fai- 
sant  croire   à  âes  concurrens  qu'il  n'avoit 
plus  que  peu  de  jours  à  vivre.    Arrivé  aa 

pon- 
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pontificat  en  «'appuyant  sur  des  bé<{uilles» 
ious  le  masque  de  I«  foiblesse  il  déploya 
me  force  de  tête,  et  de  caractère  et  une 
ligueur  de  tempérament  q«i .  étonnèrent 
.'Europe  et  confondirent  ses  rivaux.  Doué 
ie  toutes  les  qualités  d'un  grand  souverain 
1  prouva  par  sa  conduite  qu'il  en  con- 
aoissoit  les  devoir»  et  qu'il  .savpit  les  rem- 
plir. Ardent,  impérieux,  ferme,  dans  le 
siècle  de  Grégoire  VH  U  auroit.  été,  comme 
lui,  la  terreur  des  piinces  et  l'arbitre  des 
couronnes;  mais,  assez  éclairé  pour  juger 
son  siècle  et  pour  apprécier  la  force  et  la 
direction  de  l'opinion  publique,  il  étoit 
trop  habile  pour  lutter  avec  elTe  et  ppur. 
hasarder  des  tentatives  infructueuses.  Plus 
lalottx  d'augmenter  sa  puissance  temporelle 
par  une  administration  sage  et  vigoureuse- 
que  de  f^ire  revivre  des  prétentions  suran- 
nées,, il  s'oca;çoit  beaucoup  plus  de  ses 
états  que  de  il'église.  Juste  et  sévère  jus- 
qu'à la  rigueur,  il  avoit  aboli  Je  droit  d'à- 
sile,  qui  n'étoit  que  .le.  droit  de  violer  im- 
punément ceux  des  autres  ^  et  les  sqélérat^ 
qui  troubloient  l'ordre  public,  furent  san* 
distinction  dp  rang  ni  d'état,  arrêté»  et 
punis.    Créateur  de  la  force  armée  et  d« 
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la   marine   de  TEtat  ecdësîastique,  il  n'y 

voyoit  que  ce  qu'il  devoit  y  voir,  le  moyen 

de  protéger  le  commerce  et  d'assurer  la  tnu)> 

quillité  publique.    Econome  sans  avancera 

savoit  être  libéral  sans  prodigalité  fastueuse 

Ami  des  lettres  et  des  àft*ts,    Il  consacroit 

des   sommes    considéftibles   à   T  embellisse* 

ment  de  Home  et  à  Taeqûisition  de  chels- 

d'oeuvres,    et   trouvoit   encore  les  moyem 

d'amasser   un   trésor.    Sixte  avoit  trop  de 

génie  pour  ne  pas  rendre  honunage  à  celui 

d*Elîsabeth  et  de  Henri;  il  savoit  les  com- 

prendre^    les    admirer   et  les  imiter;   mais 

cette  estime  et  cette  admiration  étoientse* 

crêtes.     Gomme    souverain   pontife,    il  ne 

pouvoit    pas    atouer   tout  haut   ces  senti* 

mens;   comAie  prince  séculier^  îl  craignoic 

et  ménag^oit  Philippe.     Le  roi  d'Espagne 

lui  ayant  demandé  d'appuyer  de  ses  annes 

spirituelles  la  guette  qu'il  méditoit  contre 

l'Angleterre,  Sixte  le  lui  avôit  promis  avec 

d^autant    plus    de   facilité   que   la  mort  àe 

Marie  étoit  à  ses  yeux,   comme  à  ceux  àe 

toute  l'Europe,  une  action  atroce  et  nne 

tache  ineffaçable  de  la  vie  d'Elisabeth. 

Cependant   l'Angletertre-  étoit    menacée 
du  plus  grahd  danger.    Philippe  faisoit  des 
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réparatifs  immenses,   et  ne  se  proposoit 
[en  moins    que   de   détrôner  Elisabeth   et 
e   conVjuérir   ses    états.     Long  -  temps    il 
voit  dissimulé  sa  haine  et  ajourné  ses  yen- 
;eances.    Ses  griefs  étoieat  nombreux:  Eli* 
abeth  avoit  refusé  sa  main,  elle  avoit  établi 
a  religion  protestante  en  Angleterre,  per- 
écuté  les  catholiques,  soutenu  en  France, 
h  ses  troupes  et  de  son  argent,   le  parti 
les  réformés,  et  favorisé  l'insurrection  des 
^ays-bas.    Par -tout  elle  avoit  traversé  se- 
crètement ses  entreprises,   et  fait  échouer 
ies  projets  qui  sans  elle  eussent  probable- 
ment réussi.    Philippe  auroit  éclaté  plutôt, 
tnais  il  vouloit  étouffer  la  république  des 
Etats-unis  dans  son  berceau  avant  de  pu- 
nir Elisabeth   de   sa   complicité,    et   cette 
idée  seule  l'avoit  engagé  à  différer  sa  ven- 
geance.   Jusqu'alors   il   s'étoît  contenté  de 
diriger  les  mouvemens  du  parti  catholique 
qui  vouloit  placer  Marie  sur  le  trône  d'An- 
gleterre.   La   mort   de    cette   reine  rompit 
toutes  ses  mesures.    Il  craignît  qu'Elisabeth 
délivrée  des  inquiétudes  que  lui  donnoit  sa 
rivale,    ne    consolidât   la   république   nais- 
sante par  des  secours  qui  pourroient  être 
décisifs.    Changeant  de  plan,  il  résolut  de 


cîymhnitfG  ê^n  «uj^f/i  en  punliiiint  lenn  aI- 
]}/«/>»,  Dt  dd  conquérir  lu  VolUnâë  m  Aiv 
glotorrif.  Lrî«  forcei  qui  dévoient  iiâMir^ 
]i9  AucréA  dr)  cfin<^  etipéditîon^  ne  pouvoi'^nt 
étri)  trop  cowiâérMGU'f  on  trAVAilla  mit 
ArtnemenA  »veo  k  plu«  gninde  Ardeur.  l/^« 
victoireii  de  T^ipague  dévoient  éfre  c^r 
tain^'Ay  et  la  ruine  de  TAngleterre  coin 
pl^tte. 

La  pflriîe  ne  p«roîflAOÎt  pni  ëgfllr».    A  U 

vùrîfti,  JMiillpp^  Avoît  perdu  qudqueinn^ 

an  Ani  provincof^,  mnin  il  a  volt  AOquii  un9 

«oiivdie  couronnai  et  venoit  de  rAugpr  m 

nombre  de  êm  étntê  un  royAume  pnhmi 

dont  1a  ninrine  ilori^AAntei  lei  rioheA  colf»- 

nim  f^t  le  commerce  étendu  Augmentoimit 

oon^Mérnblement  seA  re^Aourcea.     La  con^ 

qufHe  du  PorttigAl  Avoit  été  faoile  et  r> 

pide.     Ce  royaume   étrAnger   iiux   intéf^« 

politique»    et    eux    mAlheiiri    du    reite  à^ 

TEurope,  Avoit  éfnndu  datte  toutei  le»  par* 

t!e«  du  mon  le  leA  rAmeeux  de  «a  nAvigi- 

tloiu    Malfre  du  DréAil  et  de«  plu«  beaux  «^a- 

blÎAif  men«  lur  le*  côte»  dea  Inùm  orientA^^ 

il  Ap]>rovjA!onnoit  toutèA  leA  AUtreA  conirr^i 

dei   niArcbandiAdA   prëcleuAeA  dont  le  Inxo 

A  voit  l'Ait  dea  objeta  de  néceaaité  preiniéro^ 
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Tranquille  et  heureux ,   le  Portugal  8*enri- 
chissoit  en  silence  et  multiplioit   ses   capi^ 
taux  en  les  appliquant  à  un  travail  produc- 
tif, pendant  que  les  autres  états  perdoiént 
leurs  forces  en  travaillant  à  s'aiïoiblir  réci- 
proquement.    La  mort  du  roi  Sébastien  in- 
terrompit   ce    long    et    paisible    cours    de 
prospérité,   ou  plutôt  y  mit  fin  par  une  ré* 
volution  désastreuse.     Ce  jeune  prince,  pe- 
tit-fils de  Jean  III,  avoit  reçu  de  la  nature 
une  de  ces  têtes  romanesques  qui  n\iiment 
que  les  choses  extraordinaires.     La  lecture 
assidue  des  croisades  avoit  encore  échauffé 
son  imagination  ardente.     Les  prêtres   qui 
avoient    dirigé    son    éducation   lui   avoient 
persuadé  que  les  guerres  contre  les  Infidè- 
les étoient   de  toutes^  les  guerres   les   plus 
méritoires  et  les  plus  glorieuses.    Sébastien 
parvenu  au  trône  n'avoit  soupiré  qu'api  es 
l'occasion    d'acquérir  cette  double  immor- 
talité que  ses  maîtres  avoient  fait  espérer 
à  son  jeune  coeur.    Malheureusement  elle 
s'étoit  offerte  à  lui.     Muley  Mahomet  roi 
de   Maroc;    chassé    par    son    oncle   Mulei 
Moluc  de  ce  trône  ensanglanté  où  Ton  ne 
ïnonte  que  par  un  crime,  et  d'où  l'on  des- 
cend de  même,    avoit  imploré   le  secours 
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du  roi  de  Portugal*  Sébastien  saisit  avide- 
ment ce  moyen  de  réaliser  le  plus  cher  de 
ses  voeux.  Malgré  les  prières  de  sa  mère, 
et  les  représentations  de  ses  ministres^  il  ré- 
solut de  porter  la  guerre  en  Afrique.  PB- 
lippe  II  qui  étoit  son  oncle  maternel,  lui 
avoit  fortement  déconseillé  son  entreprise; 
de  bonne  foi  selon  les  uns^  selon  d'autres, 
pour  irriter  par  sa  résistance  l'esprit  vif  et 
fier  du  jeune  roi^  et  l'enflammer  de  plus  en 
plus.  Voyant  que  ses  discours  étoient  in« 
utiles  )  il  lui  avoit  promis  des  secours  qu'il 
ne  lui  accorda  jamais.     Sans  les  attendre, 

i578«  Sébastien  s'étoit  embarqué  avec  une  armée 
d'élite;  il  avoit  pris  terre  en  Afrique,  et  en- 
couragé par  ses  premiers  succès,  il  s'étoli 
engagé  imprudemment  dans  le  pays.  Dé- 
fait près  d'Alcassar,  il  avoit  perdu  la  vie 
dans  la  bataille.    L'indépendance,  le  bon- 

1578-  heur,  la  gloire  du  Pprtugal  avoient  expira 
avec  lui.  Son  oncle  le  cardinal  Henri,  frère 
.  de  Jean  III,  avoit  pris  le  sceptre,  et  le  tenoit 
d'une  main  défaillante.  Apesantî  par  U^^i 
incapable  de  régner,  menacé  d'une  ino^^ 
prochaine,  te  vieillard  sentit  lui-même 
qu*il  falloit  se  hâter  de  choisir  son  sue- 
cesseur.    Il  y  avoit  trois  compétiteurs  au 
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trAne,  le  prieur  Antonio  de  Crato,  Phi- 
lippe II,  et  la  duchesse  de  Bragance  *),  Les 
Etats  se  préparoîent  à  décîdeir  cette  grande 
question,  et  prpbablement  leur  choix  ne 
seroit  pas  tombé  siu:  le  roi  d'Espagne,  lors- 
que Henri  mourut  subitement.  Sa  mort  *58o. 
a  voit  changé  la  face  des  affaires,  et  la  force 
avoit  été  substituée  au  droit.  Philippe  avoit 
$ur-le- champ  fait  avancer  une  armée,  et 
le  duc  d'Albe  oubliant  l'ingratitude  de  son 
maître,  avoit  accepté  le  commandement  de 
ces  troupes.  Une  partie  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  gagnée  par  l'argent  et  les  pro- 
messes du  roi  d'Espagne,  ou  intimidée  par 
sa  puissance,  s'étoit  déclarée  pour  lui.  La 
masse  du  peuple,  plus  incorruptible  et  plus  ' 
attachée  à  la  gloire  du  pays,  faisoit  des 
voeux  pour  don  Antonio.  Ces  voeux  avoîent 
été  stériles.  Ce  prince,  avec  plus  d'ardeur  . 
que  de  talens,  n'avoit  pas  pu  lutter  contre 
la  puissance  du  roi  d'Espagne,  l'activité  du 
duc  d'Albe    et   une  partie  de  ses  propres 


*)  Tous  trois  descendoientd'EmanueU le -grand  au  même 
degré.  Philippe  étoit  ne  d'Isabelle  fille  d*Emanuel. 
Antonio  de  Crato  ëtoit  fiU  de  Louis  duc  de  Beîa,  frère 
cadet  d'Isabelle.  Catherine  duchesse  de  Bragance  étoit 
la  Bile   d'Edouard   duc  de  Quimaraens,   le  dernier  dea 
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concitoyens.  Le  royaume  et  les  colonies 
avoient  prêté  hommage  à  Philippe,  et  il 
n'étoit  resté  au  prieur  que  la  petite  île  de 
Tercère,  qui  ne  tarda  pas-  à  suivr^  Texem- 
i58o.   pie  du  reste  de  la  monarchie. 

Dans  tout  autre  temps,  TEurope  entière 
se  seroit  armée  pour  empêcher  l'Espagne 
d'ajouter  cette  superbe  acquisition  à  ses 
vastes  et  riches  provinces,  'et  de  devenir 
par  cette  conquête  la  reine  des  mers  et 
la  maltresse  du  commerce  des  deux  Indes. 
Philippe  rie  rencontra  d'opposition  nulle 
part.  Toutes  les  puissances  se  turent  d'é- 
tonnement,  de  crainte,  ou  d'impuissance. 
Assez  éclairées  pour  sentir  l'étendue  du 
danger  que  couroit  l'équilibre  politique, 
ell'es  étoient  trop  foibles  pour  le  conjurer. 
La  France  étoit  occupée  de  ses  divisions 
intestines;  l'Italie  partagée  etitre  un  grand 
nombre  de  petits  états,  le  Nord  trop  éloi- 
gné et  trop  indiflFôrent  pour  agir.  L'Angle- 
terre plus  intéressée  que  tous  les  autres 
états  à  empêcher  la  réunion  du  Portugal  à 
la  monarchie  espagnole,  connoissoit  trop  la 
mesure  de  ses  forces  pour  les  exposer  à 
un  combat  aussi  inéghl. 

En  perdant  son  indépendance  politique, 
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3  Portugal  perdit  en  même  temps  sa  puis- 
ance,   et  la  nation  vit  tomber  rapidement 
a    oonsidération  dont  elle  jouissoit  en  Eu- 
ope.     Un  esclave  I  fdt-il  heureux  dans  les 
ers    d'un  maître  doux  et  humain,   perdra 
lonjours  dans  la  servitude -sa  personnalité. 
1    en  est  de  même  des  états.    En  perdant 
son    indépendance    extérieure,    un   peuple 
cesse    de   l'être;   sa  physionomie   s'efface, 
son  caractère  se  perd,  l'orgueil  national  et 
le  patriotisme  n'existent  plus  que  dans  les 
souvenirs    et    les    regrets,    qui    deviennent 
bientôt   inutiles   ou   dangereux ,    et  finale- 
men  s'éteignent  dans  tous  les  coeurs.    Le 
Portugal    offrit    un  '  exemple    frappant    de 
cette  grande  vérité.    Sous  le  sceptre  espa- 
gnol la  nation  fut  apauvrie,   dépouillée  et 
dégradée;   son  opulence  et  sa  dignité  s'é- 
vanouirent.   Philippe  avoit  juré  à  la  diète 
de  Tomar,  de  respecter  tous  ses  privilèges, 
de    ne    confondre  ni   ses   revenus   ni   son 
commerce  ni  son  administration  avec  celle 
des  Espagnes,  et  de  ne  nommer  anx  places 
de   confiance   que   des   Portugais.     Malgré 
ces  promesses,   le  pays   fut  bientôt   traité 
en  province  conquise,  et  livré  à  la  rapacité 
des  gouverneurs  et  des  autres  officiers  pu- 
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blics.  La  perte  de  Tindëpendance  politi- 
que i|ffoiblit  rhonneur  national  auquel  les 
Portugais  avoîent  du  leurs  succès  et  leur 
gloire.  Dans  la  suite,  les  Hollandois  ne 
voyant  en  eux  que  des  sujets  de  TEspagne, 
les  tjraitèrent  en  ennemis,  et  leur  enlevèrent 
les  plus  florissantes  colonies.  Mais  à  Té- 
poque  où  Philippe  menaçoît  l'Angleterre, 
le  Portugal  avoît  encore  une  vigueur  et 
une  santé  qu'il  devoit  à  son  premier  ré- 
gime; par  ses  vaisseaux  et  se§  trésors  il 
augmentoit  considérablement  la  puissance 
de  l'Espagne. 

Les  yeux  de  toute  l'Europe  étoient  fixés 
sur  les  armemens  de  Philippe.  L'inquiétude 
générale  étoit  d'autant  plus  grande  qu'on 
ignoroit  encore  leur  véritable  destination. 
Le  roi  d'Espagne,  qui  espéroit  d'écraser 
l'Angleterre  avant  qu'elle  eût  le  temps  de 
se  reconnoitre,  couvroit  ses  desseins  du 
mystère,  et  paroissoit  n'avoir  d'autre  but 
que  celui  de  mettre  fin  par  un  grand  ef- 
fort à  la  guerre  des  Pays -bas.  Mais  Eli- 
sabeth avoit  pénétré  son  secret,  et  son 
esprit  actif  avoit  pris  aussitôt  toutes  le5 
mesures  nécessaires  pour  détourner  l'orage. 
Elle  fut  étonnée  du  danger  qui  la  menaçoit, 
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sans   en  être  abattue.    Avant  que  les  pré- 
paratifs  de  Philippe  fussent  achevés,    elle  ^587- 
envoya  Drake  à  la  tête  d'une  flotte  sur  les  . 
côtes  de  l'Espagne.     Cet  audacieux  marin 
détruisit   un    grand    nombre    de    vaisseaux 
ennemis  à  la  vue  de  Cadix. et  4^  Lisbonne,    * 
enleva  des  gallions  qui  revenoient  des  In- 
des chargés    de   richesses,    et   retourna  en 
Angleterre  avec  un  butin  immense.  Pendant 
ce  temps,  le  secrétaire  d'état  Walsingham, 
de   concert   avec   deux    habiles    négocians 
anglois,  Sutton  et  Gresham,  par  une  opé- 
ration de  banque  bien  calculée,  enlevèrent 
à  Philippe   les  ressources  pécuniaires  qu'il 
comptoit  trouver  à  Gènes,  et  prouvèrent  à 
l'Europe  l'influence  décisive  du  commerce 
et  du  crédit  sur  la  puissance.    L'expédition 
de  Drake  et  le  défaut  d'argent  obligèrent 
le  roi  d'Espagne  à  différer  le  départ  de  la 
flotte  à  l'année  suivante.     Elisabeth  gagnoit 
beaucoup  en  gagnant  du  temps.    Elle  en- 
tama   des    négociations    dont   elle   n'atten- 
doit  aucun  fruit,    afin  d'enflammer  le  pa- 
triotisme de  sa  nation,  et  de  la  convaincre 
de  la  nécessité  inéyitable  dç  la  guerre. 

Cependant  on  débattoit  dans  le  conseil 
de  Philippe  tous  les  détails  du  plan  d'opé- 
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rations  qu'on  méditoit^  et  les  avis  y  étoient 
p«irtagés*    Ibaquezy  un  des  plus  habiles  mi- 
nistres de  l'Espagne,  voyoit  des  dangers  là 
où  son  maître  ne  voyoit  que  des  victoires. 
La  flotte  ahgloise  réunie  aux  forces  nava- 
les  des  Hollandois  lui  pnroissoit  redoutable; 
un  Ranger  comniun   disoit-il  ralliera  toute 
TAngleterre   autour   du  trône,    les   catholi- 
ques eux-mêmes  armeront  en  faveur  d'Eli- 
sabeth, et  Ton  ne  peut  compter  sur  leurs 
secours.    Sa  prudence  ne  fut  aux  yeux  des 
autres  conseillers  qu'une  timidité  honteuse, 
et  le  doute  qu^il  osoit  hasarder  sur  les  suc- 
cès de  Philippe^  un  attentat  contre  sa  puis- 
sance.    Le    duc    de   Parme   vouloit    qu'on 
s'emparât  de  quelques  ports  de  la  Zélande 
avant  de  rien  entreprendre  conjre  l'Angle- 
terre, afin  que  la  flotte   eût  un  refuge  en 
pas   de  malheur.     Ce  plan  ne  convenoit  ni 
à  l'impatience  ni   à  l'orgueil  de  Philippe; 
il  le   rejeta.     La   flotte   qu'il   a  voit   armée 
dans  le  port  de  Lisbonne  étoit  à  ses  yeux 
une   flotte   invincible,    et   il  lui    donna  ce 
nom   superbe.     Cette   flotte   étoit   en  effet 
pli^s  grande  et  plus  redoutable  que  toutes 
celles  qui  jusqu'à  cette  époque  avaient  paru 
sur  les  mers.    £lle  étoit  composée  de  cent 
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et  *  trente  vaisseaux  de  différente  grandeur^ 
mais    dont    plusieurs    étoient    d'une    force 
bien    supérieure   à   tout  ce   que  Ton  con* 
noissoit;    elle   étoit  servie   par  huit   mille 
matelots;    elle  portbit  près  de  vingt  mille 
hommes  de  troupes  de  débarquement,    et 
deux  mille  cinq -cents  canons..    U   fut   dé* 
ci  dé    dans   le   conseil  ^e  Philippe   qu'elle 
feroit  voile  vers  le  Canal;    arrivée  dans  la 
Manche,  elle  devoit  opérer  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Parme,  qui  avoit  rassemblé  près 
de    quarante   mille  hommes  dans  le  voisi- 
nage de  Dunkerque  et  de  Nieuport,  et  un 
nombre  suffisant  de  -  bâtimens  de  transport 
construits    à   Anvers,    et   conduits   par   les 
canaux  d'Anvers  à  Gand,  de  Gand  à  Bru- 
ges,   de  Bruges   à  Nieuport.     La  jonction 
faite,  les  forces  de  TEspagne  dévoient  an- 
gler  vers  la  Tamise,  s'emparer  de  Londres 
par  surprise  ou  par  assaut,  soumettre  l'An- 
gleterre  avec   le    secours    des    catholiques 
mécontens,    et    ajouter    cette   couronne   à 
toutes  celles  qui  diargeoient  déjà  le  fronft 
de  Philippe. 

Ces  vastes  projets  soutenus  par  des 
forces  aussi  menaçantes,  prouvent  que  le 
«ystème   politique   qu'£li6abeth   avoit  'suivi 
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depuis  son  avènement  au  trôné,  étoît  sage 
et  bien  calculé.  En  fomentant  les  trou- 
bles des  Pays-bas  et  en  occupant  Tactivité 
inquiète  de  Philippfe,  elle  Tavoit  forcé  de 
dîiférer  rexécution  des  plans  qui  dans  ce 
moment  paroissoient  dictés  par  la  ven- 
geance, mais  qui  dans  tous  les  temps  l'au- 
roient  été  par  l'ambition.  Durant  ce  long 
intervalle  de  repos,  elle  avoit  pu  multiplier 
les  moyens  de  résistance  de  TAngleterre; 
elle  avoît  acquis  un  allié  utile  dans  la  nou- 
velle  république  des  Etats-unis.  Des  marins 
habiles  et  audacieux  s'étoient  formés  dans 
fies  états  par  des  entreprises  difficiles  et 
des  navigations  lointaines^  et  elle  avoit  ap- 
pris aux  Angloîs  le  secret  de  leurs  forces. 
Le  péril  qui  la  menaçoit,  effray oit  toute 
l'Europe,  et  elle  n'en  parut  alarmée  qu'au- 
tant qu'il  le  falloit  pour  en  triompher. 
Jamais  elle  ne  parut  plus  féconde  en  res- 
sources, plus  calme  et  plus  fenfie  que  dans 
cette  guerre  de  défense  légitime,  où  elle 
combattoit  pour  spn  trône  et  pour  son  exis- 
tence. Ses  sujets  qu'elle  n'avoit  jamais  im- 
molés à  des  vues  personnelles  et  ambitieu- 
ses, et  qui  enrichis  par  ses  soins  recueil- 
loient  les  fruits  d'une  administration  pater- 
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lelle,  en  sentoient  tout  le  prix,  et  se  pré- 
-èrent  volontairement  aux  plus  grands   sa- 
■sci&ces.     L'admiration,    la   reconnoissanoe, 
.'intérêt  propre  se   réum'ssoient  pour  leur 
nspirer  le  courage  des  privations.    En  an- 
nonçant qu'il  youloit  détruire  l'Angleterre 
at  perdre  Elisabeth,  Philippe  avoit  resserré 
;ous  les  liens  qui  attachoient  les  Anglois  à 
eur  reinCk    La  crainte  d'un  gouvernement 
ie  fer,  qui  ne  respecteroit  ni  les  propriétés 
ai  la  liberté  des  personnes;  éteignit  l'esprit 
de  parti;  on  ne  vit  plus  par-tout,  que  l'es* 
prit  public;  l'Angleterre  toute  entière  parut 
animée  d'une  même  pensée,  et  le^patrio- 
tisme  de  ce  peuple  noble  et  fier,  ^ti  n'est 
jamais  plus  grand  que  dans  les  crises  natio- 
nales, rivalisa  de  succès  et  d'audace  avec 
les  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anriquité. 
L'Angleterre  n'a  d'autres  forteresses  que 
ses  citadelles  mouvantes.    Rien  n'étoit  plus 
facile   à  l'ennemi  que  d'opérer  un  débar- 
quement si  une  flotte  puissante  ne  le  te- 
noit  pas  éloigné  des  x:ôtes.    EKsabeth  n'a,. 
▼oit  à  cette  époque  que  quarante  vaisseaux 
bien  inférieurs    en   force   à   ceux  de  l'Es- 
pagne*).    La  noblesse  et  les  villes  se  dis- 


*)  11  paroît   qu'Elisabeth   n'aToît  même  que  treue 
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putent  l'honneur  de  lui  en  fdtomr.  On  arma 
des  yaisseaux^ardiands,  et  bientôt  Elisabeth 
put  disposer  de  plus  de  cent  quatre-vingt- 
dix  bâtimehs.  La  Hollande,  la  seule  alliée, 
qui  srait  que  son  existence  dépend  de  celle 
de  l'Angleterre,  ordonna  à  Justin  de  Nassau 
dé  joindre  avec  quarante- quati'e  vaisseaux 
la  âôtte  angloise.  Les  côtes  sont  visitées 
avec  soin  par  ordre  d'Elisabeth;  elle  prend 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  les 
mettre  en  état  de  défense.  Une  »mée  de 
quatre -vingt  mille  hommes  veUle  à  la  su- 
(  teté  du  royaume;  vingt  mille  sont  répartis 
sur  le$  points  menacés,  un  corps  considé- 
rable de  troupes  est  posté  à  Tilbmy  dans 
le  comté  d'Essex,  sous  les /ordres  de  Lei- 
cestar^  le  reste  se  rassemble  autour  d'Elisa- 
beth elle-même,  afin  de  se  portw  avec  elle 
par-tout  où  le  danger  l'exigera. 

La   flotte   prétendue   invincible    devoit 
1588*  ïnettre  à  la  voile  dans  les  premiers   jours 
du  printemps,  mais  la  mort  subite  du  mar- 
quis de  Ste  Croix  et  du  duc  de  Paliano  qui 

,     la 


seaux  de  guerre.  £n  tout^  elle  entretînt  à  ses  Crais  dans 
cette  occasion  76  vaisseaux.  La  ville  de  Londres  en 
fournit  2»S.    On  comptoit  8S  garde -câtes. 
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a  commandoient  empêche  son  dépurt  La 
>erte  d|9  ces  deux  officiafs,  tous, deux  ma* 
ins  habiles  et  ëprouvési  (ut  un  premier 
malheur  pdur  TEspagne.  La  perte  d'un 
temps  précieux  ne  fut  pas  moins  contraire 
aiu  succès  de  l'expédition.  Le  choix  du 
duc  de  Medina-Sidonia  qui  fut  chargé  du 
commandement  de  la  flotte  t  suffiaoit  pour 
(aire  manquer  toute  l'entreprise.  Cet  ami- 
ral n'ayoit  pour  lui  qu'un  grand  nom,  d'ail* 
leurs  peu  d'expérience  et  un  génie  médio- 
cre. La  flotte  partit  de  Lisbonne^  ayant  à  ^  ««à 
bord  le  grand  inquisiteur  et  cent  cinquante  '^* 
dominicains,  exécuteurs  des  arrêts  de  l'in- 
quisition. C'étoit  préparer  les  chaînes  de 
l'Angleterre  avant  de  l'avoir  vaincue,  et  en 
lui  montrant  le  sort  qui  l'attendoiti  l'exciter 
à  une  résistance  désespérée. 

Howard,  marquis  d'Ëffingham,  qui  com- 
mandoit  la  flotte  angloise,  ^'étoit  stationné 
devant  Plymouth,  croyant  que  l'armade 
invincible  tenteroit  d'y  aborder.  Haward 
la  suit  et  la  serre  de  près,  dans  le  des* 
sein  d'éviter  la  bataille  et  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  pour  l'attaquer  en  dé- 
tail avec  avantage.  Drake,  Hawkins  et 
Forbisher  qui  commandent  sous  lui,  le  se- 
n.  29 


f- 


450 

condètit  par  leurs  efforts.    Le  duc  de  Me» 
dina^Sidonia,  arriré  à  la  hauteur  de  Calais^ 
en  donne  avis  au  duc  de  Parme ,  et  Tin* 
Vite    à    le    joindre*    Mais   Farnëse    bloqué 
dans  Nieuport  par  les  Hollahdois,  ne  peut 
sortir  du  port  à  moins  que  l'amiral  espa- 
7  août,  gnol  ne  vienne  le  dégager.    Médina  s'avance 
jusqu'à   Dunkerque.   'Pendant   la   nuit    les 
Ânglois  lancent  dans  la  flotte  ennemie  des 
barques  diargées  de  matières  combustibles, 
qui   y   portent  le  ravage  et  Teffroi.    Cinq 
combAte   consécutifs    qtd    s'engagent    entre 
une   partie    de   la    flotte  invincible   et  la 
flotte  angloise  se  décident  à  l'avantage  de 
la    dernière.     Les    vaisseaux    anglois    plus 
I^ers  et  ttlieux  servie,  attaquent  avec  suc- 
cès dans  ce  bras  de  mer,  ces  masses  énor- 
mes  dont  les   mouvemens  sont  plus  lents 
et  les  manoeuvres  moins  justes  et  moins 
précises. 

Médina  ne  peut  pas  opérer  sa  jonc* 
tion  avec  le  duc  de  Parme.  Les  vaisseaux 
espagnols  qui  prennent  beaucoup  plus  d'eau 
que  les  vai«lâeaux  hoUàndois,  ne  peuvent 
pas  les  approcher  ni  les  obliger  à  déblo^ 
queir  Nieuport.  Déjà  Médina  veut  retour* 
ner  en  Espagne,  lorsqu'une  tempête  effirQya* 
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ble  8'éléve;  les  vaisseaux  avglois  cherchent 
et  trouvent  un  asile  dans  leyrs  ports;  la 
lotte  espagnole  ne  peut  se  réfugier  nulle 
part,  elle  est  dispersée  par  les  vents ,  abî- 
mée par  les  flots ,  et  brisée  contre  les 
écueils.  Plus  de  vingt  vaisseaux  échouent 
îur  les  côtes  de  l'Angleterre ,  près  de  dn^ 
quante  sur  celles  de  la  France,  de  la  Hol« 
lande  et  du  Danemarc.  H  ne  resta  que 
des  débris  de  ce  magnifique  et  redoutable 
armement.  Cette  catastrophe  sauva  TAn** 
gleterre^  assura  la  liberté  de  TEurope»  et 
porta  un  coup  mortel  à  la  puissance  de 
l'Espagne.  En  apprenant  la  nouvelle  de  ce 
funeste  événement  qui  détruisoit  seê  plus 
chères  espérances  et  plongeoit  la  plupart 
des  familles  de  PEspagne  dans  le  deuil, 
Philippe  affecta  de  se  montrer  impassible* 
Ensevelissant  dans  son  âme  ses  fureurs  se« 
crêtes  et  êes  regrets  amers,  il  auroit  voulu 
donner  le  change  par  son  insensibilité  sur 
retendue  du  malheur  que  l'Espagne  venoit 
d'éprouver.  Lorsque  le  duc  de  Medina-Si« 
donia  reparut  pour  la  première  fois  devant 
loi,  il  le  remercia  de  n'avoir  pas  désespéré 
de  Tétat,  et  il  dit  froidement:  La  volonté 
du  Seigneur  soit  £aitel    J'avois  envoyé  qia 
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flotte  pour  combattre  rAngleterre  et  nos 
les  ëlëmens. 

Les  t  expressions  de  la  joie  furent  plus 
fortes   en  Hollande   et  en  Angleterre  que 
n'osèrent  Tétre  en  Espagne  les  expressions 
de  la   douleur.     Plus  le   danger  avoit  été 
grand,  plus  le  triomphe  étoit  flatteur.    Eli- 
sabeth  qui   ayoit  dissimulé  ses  craintes  et 
ses  alarmes  y  et  montré  Tespérance  à  tout 
le  monde  y   se  dédommagea  de  cette  covr 
trainte    en    laissant    après    la    victoire  un 
libre  cours  à  ses  sentimens.    Sa  vive  satis- 
faction donnoit  la  mesure  des  inquiétudes 
qui    Tavoient    agitée.     Le    ciel    lui-même 
aembloit  avoir  combattu  pour  les  Anglois. 
Portée  sur  un   char,  entourée  de  tous  les 
officiers  de  sa  cour  et  des  grands  du  rojau- 
me,  elle  se  rendit  à  l'église  de  St  Paul,  au 
milieu  des  flots  d'un  peuple  immense  qui 
partageoit  avec  un  juste  et  noble  orgueil 
le  triomphe  de  sa  souveraine)  et  les  voûtes 
majestueuses  du  temple  retentirent  d'hym- 
nes saints  chantés  au  Dieu  libérateur.  L'Eu- 
rope entière  prit  part  au  bonheur  de  l'An- 
gleterre.  Avec  elle  seroit  tombée  Tindépen- 
dance    de  tous  les  états,   et  il  n'y  auroit 
plus  eu  qu'un  maître  et  des  esclaves*   De* 
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puis  ^  la  destruction,  de  Tarmade  la  puis- 
sance de  l'Espagne  ne  fut  plus  Tépouyante 
des  nations,  et  déclina  sensiblement. 

Enhardis   par  leurs  succès ,   les  Anglois 
portèrent  à  leur  tour  la  jterreur  sur  les  cA* 
tes  de  l'Espag&a    Un  essaim  de  corsaires 
se  répandent  sur. toutes  les  mers ,   enlevè- 
rent tous  les  vaisseaux  espagnols,  intercep- 
tèrent  les   tributs   que  les  mines  du  nou- 
veau monde  payoient  à  Philippe,  et  pousr 
aèrent  l'audace   jusqu!à   piller  la .  Corogne, 
et    à   infester  les   embouchures   du  Tage. 
Une  flotte  considérable  attaqua  la  puissance 
navale  de  TEspagne,  prit  Cadix,  Tentrep^t 
du  commerce  des  deux  inondes,   et  y  fit 
un  butin  prodigieux. 

Pour  se  venger  de  ses  pertes  et  pour 
faire  diversion  aux  victoires  de  TAng^eterra^ 
Philippe  fidèle  à  son  ancieime  politique, 
excita  le  catholiqpies  de  l'Irlande  à  pren- 
dre les  armes;  les  troubles  qui  s'élev^ent 
dans  ce  royaume  ralentirent  en  effet  l'ac- 
tivité de  la  guerre  contre  l'Espagne,  inter- 
rompirent le  cours  des  prospérités  d'Elisa«- 
beth,  et  lui  préparèrent  des  chagrins  do- 
mestiques dont  elle  fut  la  victime. 

L'Irlande  conquise  par  Henri  n  avoit 
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ajouté  ,  peu  de  chose  à  la  puissance  de 
rAiigleteiTe.  Inculte  et  barbare»  cSle  étoit 
partagée  entre  de  grands  propriétaires  qui 
se  faisoient*ime  guerre  étemelle  et  ne  sa- 
voient  se  réunir  que  contre  leiur  souyerain. 
Cette  lie  fertile  où  la  nature  n'a  besoin 
que  d*étre  sollicitée  par  le  vtrayail  pour 
produire  en  abondance  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  yie,  étoit  habitée  par  un 
peuple  pauvre,  mais  brave,  intrépide,  at- 
taché aux,  vices  et  aux  abus  de  son  régime, 
cqmme  d'autres  peuples  ne  le  sont  pas 
toujours  à  un  bon  gouvernement  Rien 
n- étoit  plus  difficile  que  de  gouverna  cette 
nation  ardente  et  ppiniàtre,  qui  plaçoitson 
orgueil  et  sa  liberté  dans  la  conservation 
de  ses  anciens  usages, .  Le  génie  d'Elisa- 
beth qui  s'étendoit  4  tout,  avôit  formé  le 
plan  de  civiliser  les  Irlandois,  et  d'en  faire 
4es  sujets  dociles  en  les  rendant  heureoi. 
Elle  avoi);  dom^é  au  gouverneur  un  plus 
grand  pouvoir  e%  des  forcea  considérables, 
pour  pontexur  les  grands  et  pour  protéger 
le.  peuple.  Afin  d'adoucir  les  moeurs  et  de 
répandre  les  lumières  dans  Je  pays,  elle 
avoit  créé  une  yniver^ité  4  Publin.  Des 
lois  diét493  par.  la  politique  et  qui  parois- 
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soient  Fétre  par  rhamatûtéi  fiy^ftkiit  mné» 

liorë  la  condition  des  classer  inférieures»  et 

tendoient  à  diminuer  TaristoGratie   de   I» 

noblesse.    Les  nobles   ^ez  ëclairéf  pour 

deviner  les  Tues  secrètes  de  la  reine,  trop 

cupides   et  trop  orgueilleux  pour  les  se» 

conder,  avoient  Thabitude  du  désordre  Qf 

de  la  désobéissance.    Le  peuple  familiarisé 

avec  le  malheur,   étoit  tellement  aveuglé 

sur    ses.  vrais  intérêts,    qu'il   épousoit  U 

cause  de  ses  tyrans,  contre* le  sonnrerain  qitî 

vouloit   le    protéger.     Hugh    O'îNéale   issu 

d'une  des  plus  anciennes  et  dei  plus  iUul» 

très  familles  de  l' Irlande,   se  propose  dd 

faire  échouer  tous  les  projets  d'Ëlisabetht 

et   d'éterniser   en  Irlande  l'état  d'attarchie 

dont  elle  vouloit  la  faire  sortir,     Jl  avoit 

trompé  le  gouverneur  Notris  par  de  vains 

dehors  de  soumission,  et  avoit  profité  de 

sa  sécurité  pour  oi|[aniser  une  insurrection 

générale,    La   reine   l'avoit   nommé  comte 

de  Tyrone;  mais  il  sentoit  que  ses  faveur^ 

n'avoient  d'autre  but  que  de  l'asservir,  et 

soit  patriotisme  soit  orgueil,  il  croyoit  que 

son  pays  ne  seroit  heureux  qu'après  avoir 

secoué  le  joug  de  l'Angleterre,    A  un  jour 

marqué  les  Irlandois  prennent  les  aunes, 
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sa  réunissant,  et  défont  entièrement  ramée 
angloise  commandée  par  sir  Henri  BagnaL 
Elisabetlî  voit  là  nécessité  de  repousser  la 
force  par  la  force;  elle  nomme  Essex  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  et  le  charge  de  venger 
l'honneur  des  armes  angloises.  D*£vereuz 
comte  d^Essex  avoxt  rénitplacé  le  comte 
dé  Léicester  dans  Te  coeur  de  sa  souve- 
Mine.  '  j^abeth  croydit  qu'un  Somme  qui 
avoit  eu  lé  bonheur  de  lui  plaire,  devoit 
être  un  grand  homme,  et  que  l'objet  de 
son  amour  devoit  être  c^ui  de  sa  con- 
fiance. Elle  emplojoit  Essex  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes,  comme  die 
avoit  employé  Léicester,  Doué  de  tontes 
lès  grâces  de  la  figure,  qui  font  quelquefois 
pardonner  le  défaut  de  mérite  réel,  Essex 
avoit  assez  de  mérite  réel  pour  se  passer 
du  secotirs  des  grâces.  Son  esprit  s'élevoit 
au-dessus  de  la  mesure  «commune,  et  il 
Tavoit  nourri  et  développé  par  l'étude  et 
par  le  travail.  Brave,  entreprenant,  acti^ 
il  savoit  former  des  plans  brillans,  et  les 
exécuter  avec  succès.  Magnifique  et  géné- 
reux avec  ostentation,  impérieux,  fier  et 
jaloux  de  son  pouvoir;  il  se  faisoit  aimer 
du  peuple  et  craindre  dés  grands.   L'amour 
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ti*il  avoit  iiispiré  à  Elisabeth,  anrott  été 
our  lui  un  fardeau  odieux  6*il  n'avoit  pas 
atté  sa  yamté  et  servi  son  ambition.  £ssex 
voit  paru  avec  édat  dans  les  guerres  ci- 
iles  de  la  France,  à  la  tête  des  secours 
[a.'£lisabeth  envoy<Ht  à  Henri  lY,  et  ce 
irince  avoit  rendu  justice  à  sa  valeur. 
3ans  la  guerre  contre'  TEspagne,  il  s*étoit 
lîstingué  par  des  expéditions  maritimes 
[>Tillantes  et  hardies  sur  les  côtes  de  ce 
royaume*  Elisabeth  qui  connoissoit  sa  pas- 
sion pour  la  gloire,  et  qui  la  cokisultoit 
plus  que  Pamour  qu'elle  avoit  pour  lui, 
le  chargea  de  pacifier  Tlrlande,  lui  confia 
nne  armée  nombreuse  et  dioisie,  et  pour 
assurer  ses  triomphes  lui  accorda  un  pou-* 
voir  presque  illimité. 

Essex  partit  avec  la  confiance  du  suc- 
cès, mais  sa.  présomption  le  perdit.  Il  fut 
assez  imprudent  pour  diviser  ses  forces 
dans  nn  pays  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et-ù^ 
il  reheontroit  des  ennemis  à  chaque  pas. 
O^Néale  et  les  autres  c^efis  de  l'insurreo- 
tion  profitèrent  de  ses  fautes  et  de  la  con- 
noissance  qu'ils  avoient  du  terrain,  pour 
battre  ses  troupes  en 'détail.  Essex  vit  son 
armée  se  fondre  et  ses  espérances  s'éva- 
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nouir.  En  même  temps,  S  apprit  que  sea 
ennemis  enhardis  par  son  absence,  le  ca- 
lomniqient,  lui  attribuaient  ses  m^faeiirs, 
et  en  diffamant  ses  talens,  accusoient  en- 
core >es  intentions  secrètes.  Il  prît  le  parti 
de  retourner  en  Angleterre,  et  de  quitter 
parûiée, -malgré  la  défense  positive  d'SUsa- 
beth.  Il  espérpit  que  sa  présence  lui  Serok 
tout  pardonner,  et  qu'un  moment  d'entre- 
tien avec  la  reine  lui  sùifiroit  pour  effacer 
toutes  les  impressions  qui  luiétoient  désa* 
yantagauses.  U  parut  à  la  coun  Dans -le 
prehiter  moment,  T  attendrissement  et  la 
surprise  empôchèrçnt  Elisabeth  de  lui  faire 
de  justes  reproches.  Mais  à  peine  se  fut-il 
retiré  que  l'orgueil  Teprit  ses  droits,  la  co- 
lère l'emporta  sur  l'amonr,  et  l'amante  fit 
place  à  la  souveraine*  Irrité  de  la  déso* 
i6o(>.  béissance  d*£ssex,  elle  le  fit  arrêter;  un 
arrêt  du  conseil- privé  le  dépfouilla  de  too- 
t^  ses  places  et  le  priva  de  la  liberté.  Peu 
après  la  reine  lui  permit  de  se  retirer  à 
ses  terres,  mais  eUe  ne  lui  rendit  pas  sa 
faveur, 

C'étoit  une  épreuve  bien  plutét  qu'une 
dl<sgrâce.  Elisabeth  trouloit  humilier  ce  ca- 
ractère altier;  son  amour  ne  lui  permet- 
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toit  pas  de  l'éloigner  pour  toujours  de  sa 
personne.  Mais  le  siiperbe  Essex,  irrité  de 
l'ascendant  que  ses  ennemis  conservodeitt 
sur  la  reine,  oublia  ses  bienfaits ,  et  ouvrit 
son  coeur  à  des  projets  de  Tengeànoe*  Son 
palais  devint  r«aile  des  mécontens  et  un 
véritable  fojrer'  de  oonspiratiqns.  Il  entama 
des  négociations  avec  le  roi  d'Ecosse,  et 
lui  offrit  de  le  placer  sur  le  trâne  d'Angle^ 
terre.  Jacques  n^'^toit  pas  «sans  ambitioui 
mais  la  timidité  de  sicm  caractère  le  faisott 
répugner  à  toutes  les  entreprises  hardies. 
Les  principes  ne  l'autfoient  pent^étre  pas 
arrêté,  la  crainte  de  se  perdre  l'arrêta.  Il 
avolt  des  droits  au  sceptre  qu'on  lui  oflEroit; 
il  pouvoit  espérw  qu'ËUsabetfa  le  nommè- 
rent son  successeur,  il  risquoit  de  ruiner  sa 
fortune  s'il  essayoit  d'en  hâter  le  moment, 
et  il  refusa  les  propositions  d'Essex.  Elisa- 
beth en  fîit  instruite.  Le  comte  voyant  ses 
projets  découverts  avant  qu'il  les  eàt  con- 
duits à  maturité,  hasarda  une  d^ardie  ex- 
trême. U  se  mit  à  la  tête  de  deux-cents 
chevaux  et  tenta  de  eoulever  le  peuple. 
Le  peuple  qui  l'aimoit,  mais  qui  aimoit 
encore  plus  Elisabeth  et  qui  avoit  appris  > 
à  respecter  les  lois,   abandonna  ce  jeune 
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rité, et  ne  fit  lîen  pour  le  seconder.  £ssex 
^e  ^ttra  tlans  son  diàteau  dans  la  résolution 
de  s'y  défendre' jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité; mais  cette  résolution  île  fut  que  pas- 
sagère/ et  bientôt  il  se  ren'dit  à  discrétion. 
Elisabeth  partagée  entre  «es  devoirs  et 
ses  affections^  totir*  à  <>' tour  ^souveraine  et 
amante^  craignant  également  de  perdre  son 
autorité  et  de  perdre  Ess^t,  Aotta  long- 
temps entre  sa  raison  et  son  coeur,  entre 
ia  sévérité  et  la  démence.  Elle  signa  son 
arrêt  de-mort  elle  le  révoqua,  eUe  le  pro- 
nonça de  nouveau.  Prête  à  accorder,  la 
grâce  d'Essex  à  quiconque  la  lui'  aivoit 
.  demandée,  elle  ne  trouva  personne  qui  lui 
rendit  ce  service.  ^  Un  mot  d'Essex  eût 
suffi  pour  le  sauver,  mais  son  orgueil  irrité 
lui  fit  préférer  la  mort  à  une  vie  qu'il 
auroit  tenue  de  la  générosité  d'Elisabeth. 
Il  semit  qu'en  mourant  il  la  ptmissoit  et 
vengeoit  sa  mort.  Cette  idée  adoucit  son 
160  r.  supplice,  et  il  porta  la -tète  sur  l'échafaud 
avec  courage.  On  l'exécuta  dans  la  tour 
de  Londres  afin  de  prévenir  toute  espèce 
de  mouvemens  populaires.  U  avoit  trente- 
quatre  ans. 
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Cependant  Mountjoyi  le  sncceMeur  d'Es* 
^x  en  Irlande*  plus  habile  et  pins  heureux 
ue  lui,  ayoit  terminé  la  guerre.^  Vain« 
ueur  des  rebelles  àKinsale,  il  avoit  obligé 
3s.  chefs  à  poser  les  armes*  et  Tyrçne  lui** 
léme  n'espérant  rien  d'une  plus  longue 
ésistance*  avoit  demandé  la  paix  et  obtenu  1603. 
a  grâce.  ^* 

Elisabeth  n*étoit^  plus  capable  de  pren- 
Ire  un    yif  intérêt   à   ces  succès.    Indiffé- 
rente à  tout  ce  qui  Tavoit  occupée  dans  les 
jours  de  sa  force  et  de  sa  gloire*  étrangère 
aux  affaires  et  aux  plaisirs*  elle  se  montroit 
rarement  en  public;  et  quand  elle  se  mon- 
troit,  elle  paroissoit  abattue*  rêveuse*  dévo-     , 
rée  d'un  chagrin  secret.,  La  mort  d'Essex 
avoit  brisé  tous  les  ressorts  de  soil  âme  et 
rompu  les  liens  qui  l'attachoient  au  monde; 
mécontente  d'elle-même*  dégoûtée  de  la  vie* 
fatiguée  de  sa  grandeur ,    elle  voyoit  sans 
îegret  ses   forces    dépérir   et  sa  profonde 
mélancoUe    la    conduire    lentement    à   la 
mort.    Après  un  règne  long  et  heureux,  elle* 
mourut  la  douleur  et  le  désespoir  dans  le 
coeur,    et   hâta  même   l'instant  décisif  en 
refusant  de  prendre  de  la  nourriture.    Elle 
avoit  peu  connu'  les  passions  dans  l'âge  des 
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passions,  et  ce  fut  ime  passion  malfaeurduse 
qui  à  rage  de  soixante  et  dix  ans  la  con- 

1603.   duisit  au  tombeau. 

1598.         La  fin  de  Philippe  II  avoît  été  plus  tra- 
gique encore:  il  avoit  terminé  sa  coupable 
vie  cinq  ans  auparavant;   une  maladie  af- 
freuse avoit  cruellement  vengé  l'espèce  hu- 
maine. Cependant  la  force  d*âme  qu'il  mon- 
tra dans  sa  longue  agonie ,    avoit  répandu 
une  sorte  d'intérêt  sur  ses  derniers  momens; 
sa  volonté  disputant  en  quelque  sorte  son 
cadavre  à  la  nature,    avoit   condamné  ses 
organes  a£Faissés  à  wn  travail  opiniâtre,  et 
il  n'avoit  cessé  de  régner  qu'en  cessant  de 
vivre*    Dévoré  par  une  putréfaction   lente 
et  insensible,  il  supporta  les  souffrances  les 
plus  aiguës  sans  laisser  échapper   un  seul 
gémissememt.     Aussi   dur  envers  lui-même 
qu'envers  les  autres,  il  ne  sollicita  pas  une 
pitié  qu'il  n'avoit  jamais  accordé  aux  maux 
de  personne,  et  se  vit  périr  d'un  oeil  sec 
et  insensible;   mais  sa'  superstition  pusiUa- 
nime  ne  s'étoit  pas  démentie.    Tourmenté 
de  craintes  il  avoit  revêtu  le  froc,   comme 
pour  surprendre  l'entrée  du  del  à  la  faveur 
de   ce  déguisement  qui  devoit  couvrir  ses 
crimes,  et  s'étoit  fait  porter  au  pied  du  grand 
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daii$  l'Escurial  pour  calmer  les  terreurs  que 
lui  iaspiroit  une  religion  qu'il  n'avoit  jamais 
servie  que  par  la  terreur  et  par  le  sang. 
Sa  mort  fut  un  bienfait  pour  Thumtfnité. 
L'Espagne  respira,  T Europe  espéra  dea 
temps  plus  tranquilles. 

Le  règne  de  Philippe  n*ayoit  été  qu'une 
longue  agitation.  Son  orgueil  fut  putai  de 
ses  projets  homicides  par  la  douleur  de  les 
voir  tous  échouer.  Il  ayoit  voulu  démem* 
brer  la  France,  ou  Tenlevér  à  son  souverain 
légitime;  et  il  la  vit  toute  entière  réunie, 
obéissante  et  heureuse  sous  le  sceptre 
bienfaisant  de  Henri  IV.  H  avoit  voulu 
4ter  aux  Pays -bas  leurs  droits  politiques, 
7  asservir  les  consciences  et  les  actions;  et 
la  liberté  triompha  de  ses  efforts,  elle  lui 
enleva  sept  provinces,  elle  y  établit  son 
règne  sur  des  lois  sages  et  fortes.  Il  avoit 
voulu  anéantir  la  puissance  de  l'Angleterre; 
et  l'Angleterre  victorieu|B  porta  la  terreur 
et  la  destruction  dans  ses  propres  états,  Qt 
éleva  sa  marine  sur  les  débris  de  la  marine 
espagnole.  Si  Philippe  avoit  eu  autant  de 
talent  pour  la  guerre  qu'il  en  avbit  pour 
le  travail  du  cabinet,  l'Europe  étoit  perdue. 
Peut*  être  même  )1  ne  lui  a  manqué  pour 
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réussir,  que  .de  mettre  dans  ses  entreprises 
ni^ins  de  yiolence  et  de  précipitation.  H 
entreprenoit  trop  de  choses  à  la  fois;  ses 
projets  se  nuisoient  les  uns  aux  autres ,  et 
en  partageant  ses  forces  entre  plusieurs 
objets,  il  les  nianquoit  tous  également.  Son 
nom  devenu  celui  du  déliré  de  Torgueil  et 
de .  l'ambition ,  est  '  condanané  à  une  hon- 
teuse immortalité.  S*il  avoit  eu  des  suc- 
cès, la  postérité  éblouie  ne  l'auroit  peut- 
être  pas  marqué'  d*un  sceau  de  réproba- 
tion, car  le  succès  est  le  grand  apologiste 
du  crime.  Avec  un  revenu  de  vingt- cinq 
millions  de  ducats,  il  laissa  cent  et  cin- 
quante million^  de  dettes;  et  mourut  insol- 
vable. Ses  entreprises  de  tout  genre  lui 
coûtèrent  plus  de  cinq-cents  millions  de 
ducats.  Il  laissa  la  moparchie  espagnole 
dans  Pétât  le  plus  déplorable.  Elle  avoit  un 
sol  superbe  et  point  de  bras  pour  le  culti- 
ver-, un  luxe  effréné  et  point  d'industrie, 
des  mines  d'or  et  des  dettes;  c'étoit  un 
vaste  corps  sans  vigueur  -et  sans  nerf,  qui 
avoit  perdu  ses  forces  dans  les  débauches 
de  l'ambition,  et  qui  ne  pouvoit  supporter 
le  poids  de  sa  propre  grandeur. 

QUA- 
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QUATRIÈME   PÉRIODE. 

1598  —  1618. 

CHAPITRE     XXV. 

ïtaù  de  la  France  à  tépoque  de  la  paix  de 
Verinns.  Caractère  de  Sully.  Son  ministère. 
Sot  marche  pour  rétablir  tordre  dans  les 
finances  et  pout  augmenter  la  richesse  na* 
tionale* .  Heureux-  effets  de  son  administra» 
tion.  Vastes  projets  de  Henri  IK^  Mort  de 
ce  prince^ 

L'Espagne   perdoit   sa   prépondérance  en 
Europe  y    la  France   augmentoit  la  sienne: 
Tépoque  de  l'aiFoiblissement  et  de  la  déca« . 
dence  de  l'une  1  est  Tépoque  de  la  régéné- 
ration de  l'autre.    Trente -huit  années  de 
guerre    civile   avoient  desséché  en  France 
toutes  les  sources  de  la  richesse  publique 
et   de   la    puissance   nationale.     On  s'étoit 
battu  avec  acharnement  sur  tous  les  points 
de  cette  vaste  surface,  et  par- tout  on  avoit 
détruit  avec  une  égale  fureur  les  hommes 
et  les  troupeaux,  les  villes  et  les  villages, 
les   fruits   et  les  instrUmens  du  trayail.    Il 
s'étoit  fait  une  dépense  immense  de  forces 
et  de  capitaux  qui  étoient  perdus  sana  re- 
U.  ,30 
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tour,   et  qui  auroient  pu  se  reproduire  à 
TindéfinL    A  la  vérité,  les  François  avoient 
acheté  d'eux-mêmes  les  moyens  de  se  dé- 
truire, et  h,  perte  avoit  été  moindre  pour 
le  royaume  que  s'ils  les  avoient  achetés  au 
dehors;  mais  elle  n'en  avoit  pas  été  moins 
réelle.     On  ne  songeoit  qu'aux  besoins  du 
moment,   et  l'on  ne  s'occupoit  plus  de  l'a- 
venir.    Le  travail  languissoit,   car  on  man- 
quoit  d'avances  de  culture.    Le  défaut  de 
sûreté  rendoit  toutes  les  propriétés  précaires. 
Lé  fanatisme  et  les  passions  avoient  telle- 
ment, rempli  toutes  les  têtes  qu'il  n'y  avoit 
point   eu   de  place    pour  les   projets  uti- 
les ni  pour  les  spéculations  pacifiques*  L'a- 
griculture  manquoit   de   bras   pour  remet- 
tre   en    valeur    des    terres    que    l'absence 
des    grands    propriétaires    et    les    ravages 
des    armes    avoient    frappées    de    stérilité* 
Les  villes  avoient  été  toutes  converties  en 
places   de   guerre,    et   l'industrie   ne  pou- 
voit    y    prospérer.     La    plupart    des    habi- 
tans  uniquement  occupés  d'exercices  mili- 
taires, manioit  mieux  l'épée  que  la  navette. 
Dans    un    temps    où    Ton    rompoit    avec 
tous  les  besoins  de  luxe  parce  qu'on  avoit 
à  peine  l'étroit  nécessaire,   les  demandes 
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resp  et  la  producdoA  ne  pôtrroit  pas  être 
fort  abondante.  Le  commercé  éUnt  nul; 
il  n'y  aToit  point  d'objet  d'échange  ni  de 
circulation.  Les  grandes  routes  é'toient  in- 
festées et  dégradées.  La  marine  n'existoit 
pas.  Tout  ayoit  péri,  ou  s'étoit  arrêté  au 
milieu  des  horreurs  de  l'anarchie. 

Gependant  la   situation   de   la  France 
n'étoit  rien  moins  qu^  désespérée.   Son  sol 
fertile   et  yarié,   son   clhnat  doux   et  heu- 
reux,    le    génie    inventif    et   l'actiTité    de 
ses    habitans    lui    ofiroient    de   prédeikses 
ressources.    H  suIHsoit  de  quelques  années 
de  repos  et  d'une  admini^jtration  sage^  pour 
réparer  les  maux  de  la  guerre  et  pour  cou- 
vrir les  vestiges  de  la  destruction  par  des 
créations   nouvelles.    Déjà  Henri  IV   avoit 
donné  la  paix  au  rojanme.  Ce  prince  avoit  1598- 
la  passion  du  bien  pubËc.    Son  coeur  s'en* 
sible'  et  bienfaisant  voloif  à  la  rencontre  de 
toutes  les  idées  utiles  à  ses  peuples.    Mais 
il  avoit  besoin  d'un  homme    assez   éclairé 
pour  voir  le  bien,  et  assez  fenhe  pom"le 
faire.    Il  eut  le  bonheur  de  le  trouver,  le 
talent  de  le  deviner,  et  assez  de  vertu  pour 
se  servir  de  lui.    Cet  homme  étoit  Sully. 

Blaximilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny,   1560* 
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tour,  et  qui  auroicnt  pu  se  | 
l'indéEnL   A  la  vérité,  les  Fjr  ^ 
acheté  d'eux-mêmes  les  ^^\  \ 
traire,  et  la  perte  avoit^  f  ^    N. 
le  royaume  cpie  s'ils  ^**,  \  "^  ^ 
dehors;  mais  elle  n'e0^^^,^  ^. 

réelle.    Ou  ne  8ongr^\    n^ 
moment,  et  Ion  m |^  *  \\ 
venir.    Le  travail  v       é 
quoit  d'avances  »  i  -uiherine 

sûreté  rendoit  te,  \  *-•  Partagmt 

Lé  fanatisme  ;  i  lortune,  il  s'àoit 

ment,  rempli ,  ^         <■  isepdesîinéçs,  et  n'a- 
*point  eu  d  *        «iuitté  8.a  pçrsoB^e.  Bwe 
las  ni  pou        ^dent  sans  foiblesse,  éco- 
gcicxikaxe      ^  ^»eà  «^û  de  se  ménager  1» 
tre    en      -ow  libéral,   il  avoit. servi  ton 
des    g-   ^  *♦»«  **'•*>  ^^  **  tête-  et  de  sa 
des     ^  «w*»  *«  *«™P«  o^  ce  prince  corn- 
Les   ,^  jvHur  <ioa  trône  et  se  voyoit  dam  la 
pif  >»V  astcitssirè  de  conquérir  ses  propre» 
V    ^?.    K*m  «voit  reconnu  dans  ce  jeune 
^»v!b  w&  ««prit  juste,  un  jugfment  sàa 
,  '«SA  4a»  iVtfme;   il  savoit  que  jRosnf 
^,<tit  p«Sxv  »•>  besoins  et  beaucoup, d'act 
,«;«^  <|tt  «I  ««ctotc  de  l'ordre  <^  ses  affai- 
,vç  A«  »Ui<u  du  désordre,  géa.éra|,  qu'il 
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^of,        «»,,  ''li-méme    et  pour  les 

^^  ^  attaché  à  sa  per- 

''^/^'*'V    ''  ^06,  a  le  ré- 

^./^y."'..  '-^luî,  en 

,     %     <  ^t  en 

'''vx     '  .  oit  être 

'''>>     '^  ,  au  mînis- 

*''\,  ,a    toutes    les 

^  ecéloît  le  germe; 

'^'^  se  trouvèrent  au  ni- 

•  cOttjottrs  difficile,  et  qui 

ans'^'ces  circonstances  crîtî- 
ciprît  savoit  s'élever  en  admi- 
a  dès  principes  fixes  et  généraux, 
.quels  ia   connoissatice   des   détails 
at  un  véritable  dédale  où  Ton  marche 
hasard;    mais   il  s'engageoit   avec  cou- 
lage dans  rétude  et  Irfl  recherche  des  dé- 
tails, 'sans  lesquels  on 'se  trompe  toujours 
âans  Tapplication^  des  principes.  Infatigable 
au  travail,   îltrouvoit  du  temps  pour  tout, 
parce  que  ses  'occupations*  étaient  réglées, 
et  qu'il  ne  connoîssoit  ni  les  passions   ni 
*^s  plaisirs.  Appelé  à  vivre  dès  sa  jeunesse 
au  mifieu  des  hommes,  et  à  les  voir  dans 
les  orages  des  factions  bù  ils  quittent  leur 
basque,  ihles  aimoit'àèsez  pour  les  servir, 
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qui  &it  dans  la  ^uite  duc  de  Sully,  éfx^it  né 
à  Rosny:    Sa    naissance   coïncide  presque 
avec   celle   des   guerres   civiles.    Les  mal- 
heurs de  la  France  commencèrent,  et  celui 
qui  deypit  les  guérir  et  les  lui  faire  oubKer, 
parut   à .  la   même   époque.    H  fut  sur  le 
point   d'être  victime   du  fanatisme  h  jour 
de  la  St  Barthélemjr.   U  s'attacha  au  soi  de 
Navarre  depuis  1q|  moment   où   ce  prince 
rompit   les   liens    ,dans    lesquels   Catherine 
de  MécUcis  le  tenoit  embarrassé.    Partageant 
sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortunOi  il  s'étoit 
entièrement  associé,  à. ses  .desfinéeS)  et  n'a- 
voit  presque  plus  quitté  fi^a  personne.  Brave 
sans  témérité,  prudent  sans  foiblesse,  éco- 
nomie .de  son  bien;  afin  de  se  ménager  les 
moyens    d'être   libéral,    il  avoit^  servi  son 
maître  de  son*  bras,    de  sa  tête-  et  de  sa 
fortune,  dans,  le  temps  où  ce  prince  com- 
battoit  pour  son  trône  et  s&  voyoit  dans  la 
crudle  nécessité  de  conquérir  ses  propres 
états.    Henri  avoit  reconnu  dans  ce  jeune 
homme,  un  esprit  juste,  un  jugement  sain 
et  une..a^le.  ferme;    il  savoit   que  |losny 
avoit  peu,  de  besoins   et. beaucoup  .d'acti- 
vité, qu'il  mettoit.de  l'ordre  dans  ses  affai- 
res  au  jnilieu   du   désordre.  géméraj,\qu'il 
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îtôît    sévère  pour  lui-même    et  pour  les 
lutres,'    et  sincèrement   attaché   à   sa  per- 
;onn\B.      Devenu   roi   de  France, 'îl  le  ré- 
compensa tl'une  manière  digne*  de  lui,  en 
uî  ;împ osant  de  nouveaux   devoirs,    et  en 
ui  ouvrant  une  carrière  où  il  pouvoît  être 
itîle  à  sa' patrie.    Sûlly  parveilu  au  minis- 
:ère    des    finances,    y    déploya    toutes    les 
grandes   qualités  dont  il  recéloit  le  germe; 
son  génîef  et  sa  vertu  se  trouvèrent  au  nî- 
v^eau   d'une  placé  toujours  difficile,  et -qui 
rétoit  surtout  dans'^'ces  circonstances  criti- 
ques.'   Soh  esprit  savoit  s'élever  en  admi- 
nistration à  dès  principes  fixes  et  généraux, 
sans    lesquels  la   connoissatice   des   détails 
devient  un  véritable  dédale  où  Ton  marche 
au  hasard;    mais   il   s'engageoît   avec  cou- 
rage dans  l'étude  et  la"!  recherche  des  dé^ 
tails,  'sans  lesquels  on  se  trompe  toujours 
dans  l'application  ^des. principes.  Infatigable 
au  travail,    il  trouvoit  du  temps  pour  tout, 
parce  que  ses  accnpatîbns^  étaient  réglées, 
et  qu'il  ne  connoîssoit  •  ni  les  passions   ni 
les  plaisirs.  Appelé  à  vivre  dès  sa  jeunesse 
au  miBeu  des  hommes,  et  à  les  voir  dans 
les  orages  des  factions  toù  ils  quittent  leur 
wasque,  iMesaimoit' assez  pour  les  servir^ 
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maÎA  il  les  connoiasoit  trop  pour  les  esi 
mer  f^cileinenti  et  il  ne  prodiguoit  pas  sa 
confiance.  Nourri  dans  les  camps,  éleré 
au  sein  des  armes,  il  7  a  voit  pris  le  goût 
d*une  éloquence  nerveuse  et  serréèi  et  l'ha- 
bUude  d'une  marche  franche  et  libre,  de 
mesures  prononcées  ,et.  expéditives.  lié 
par  le  sang  à  ce  qu'il  7  £(voit  de  plus  il* 
lustre  en  France,  et  distingué  dans  la 
carrière  des  armes  il  se  servoit  de  rascen- 
dant  de  sa  naissance  et  de  sa  réputa- 
tion de  bravoure  pour  appuyer  dans  les 
affaires  le  langage  de  la  raison,  çt  pour  se 
faire  pardonner  des  vérités  dures.  Jamais 
il  ne  séparoit  ni  dans  ^on  esprit  ni  dans 
son  coeur  la  cause  du  roi  des  intérêts  de 
l'état,  il  croyoit  la  gloire  de  Tun  intime- 
ment attaché  à  la  puissance  et  au  bonheur 
de  l'autre,  il  étoit  Pami  de  son  maître 
parce  qu'U  étoit  citoyen,  et  quand  Henri 
se  préféroit  à  la  France  et  vouloit  passer 
avant  elle,  il  trouvoit  dans  SuUy  autant  àe 
résistance  qu'il  y  rencontroit  d'ordinaire  de 
dévouement  Religieux  sajiis  fanatisme,  to- 
lérai)t  sans  indifférence^  vertueux  par  prin- 
cipes, il  y  a  eu  pQ^  d'âmes  hon^ines  sur 
qui  U  9aintei  idée. é^,  deyoir  ait;  eu. plus 
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Tempire  que  sur  la  sienne;  sa  mftle  et  ri- 
^de  vertu  brisoit  tous  les  obstacles  que 
ui  opposoient  les  passions,  et  ne  fléchissoit 
amais.  Sa  fierté  ne  s*abaissoit  pas  à  Fin- 
rrigue,  repoussoit  et  refusoit  la  flatterie. 
Plus  jaloux  de  Fhonneur  de  Henri  que  de 
m  faveur,  et  plus  empressé  à  lui  être  utile 
^'à  lui  plaire,  il  ne  le  ménageoit  pas 
plus  qu'un  autre;  il  connoissoit  de  plu^ 
grands  malheurs  que  la  disgrâce,  et  fut 
toujours  digne  de  sa  place  parce  qu'il  né 
craignoit  pas  avant  tout  de  la  perdre.  Pen^- 
dant  tout  son  ministère  il  n'a  vu  qu'un 
seul  objet,  la  prospérité  de  la  France.  Sa 
table  étoit  frugale,  sa  maison  opulente  mais 
simple,  ses  délassemens  les  .relations  do* 
mastiques.  Sa  franchise  ressembloit  quel'^ 
quefois  à  la  rudesse,  sa  fermeté  à  la  roi* 
deur,  sa  justice  à  la  dureté,  et  la  conscience 
qu'il  avoit  de  sa  tertu  à  l'orgueil;  mais  ces 
défauts  tenoient  à  Ténergie  même  de  son 
caractère*,  et  la  force  de  la  volonté  fut  le 
trait  distinctif  de  Tàme  de  Sully  et  la 
source  de  sa  grandeur. 

Pour  bien  apprécier  ses  principes  d'éco- 
nomie politique  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  France,  il  faut  se  faire  unç*  juste 
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idéa    de  Veux   dans  lequel  il  trouva  ks 
finances  y   et  des   difficultés  de  tout  gam 
qu'il  eut  à  Taincre.    Les  dettes  montoieot 
à  trois  «cent  «trente  millions  de  livres,  œ 
qui  feroit  à-pen-près  aujourd'hui  huit-cent 
millions.     Ces    dettes,    contractées   à  dei 
conditions  très-onéreuses ,  dévoient  suivant 
les  maximes  erronées  qu'on  suivoif  à  cette 
époque  dans  les  emprunts,  être  rembounéei 
à  des  termes  fixes,  et  bien  loin  d'avoir  les 
mojens  de  rendre  le  capital  aux  préteurs, 
on  ne  savoit  pas  même  comment  acquitter 
régulièrement  les  intérêts.   Il  n'entroit  dam 
les  caisses  du  roi  que   trente  millions  de 
livres,  et  les  contribuables  en  pajoient  an- 
nuellement cent  cinquante.    Cet  ordre  àt 
choses  qui  apptfuvrissoit   en  même  tempi 
lés  particuliers  et  l'état,  tenoit  au  mode  de 
perception,  à  l'avidité  de  tous  les  emplojà 
de  la  finance,  et  à  la  méthode  qu'on  sm- 
voit  pour  satisfaire  les  créanciers  du  fi^ 
Les  impôts  n'étoient  pas  en  régies  mais  en 
ferme.    Les  fermiérs-générauxavoient  leurs 
fermiers  particuliers,    à    qui   ils   abandon- 
noient  une  partie  de  leurs  droits;  ceux-ci 
en  avoient  d'autres  à  leur  tour.    Afin  que 
tous  les  intermédiaires  trouvassent  leur  pro- 
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\t  à  ces  opératioiiS|,les  dernière  pesoient 
lor  le  pauvre  peuple»  et  Tobligeoient  à 
fayer  le  quadruple  de  ce  qu'ils  avoient 
Iroit  d'exiger  de  lui.  Au  sortir  des  guerres 
civiles  9  le  roi  s'étoit  vu  dans  la  nécessité 
de  marchander  la  soumission  des  gouver* 
rieurs  des  provinces  «  et  Tobéissance  de 
tous  lea  personnages  considérables  par  leur 
naissance  I  leurs  richesses  et  leurs  services. 
Obligé  d'acheter  la  fidélité  de  ses  sujets» 
il  avoit  sacrifié' la  somme  de  trente -deux 
millions  pour  ramener  les  réfractaires  à 
leur  devoir.  Il  avoit  eu  la  foiblesse  de 
leur  permettre  de  se  payer  de  leurs  pro- 
pres mains»  et-  de  lever  sur  les  provinces 
des  droits  qui  leur  rapportoient  le  double 
et  le  triple  de  ce  qui  leur  revenoit.  On 
6'étoit  môme  arrangé  de  cette  manière 
avec  plusieurs  souverains  étrangers;  et  la 
France  entière  se  trouvoit  à*peu*prës  en- 
gagée aux  créanciers  de  Tétat. 

Les  impôts  mal -assis  et  mal -répartis 
n'étoient  proportionnés  ni  à  la  fortune  ni 
aux  jouissances  des  iiidiyidus;  la  taille  et 
la  gabelle  étoient  les  deux  sources  princi- 
pales du  revenu  public.  La«  taille  étoit 
excessive,  elle  frappoit  le  sol ^  de  stérilité» 
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en   6tant   au  laboureur  la  volon^ié   et  les 
mojens    de    perfectiouner    la    culture   des 
terres.    La  gabelle  portoit  sur  un  objet  de 
nécessité  première  et  exigeoit  une  surveil- 
lance continuelle,  parce  que  les  contribua- 
bles trayailloient  sans  cesse  à  >se  soustraire 
à  un  impôt  aussi  onéreux.   Des  essaims  de 
commis,   de   traitans   et  d'agens  mettoient 
tout  leur  art  à  tromper  l'état  impunément, 
et    s'entendoient    entre   eux    pour    couvrir 
leurs  dilapidations.     On   ne   dressoit  point 
d'état  annuel   de  la  recette   et  de  la  dé- 
pense,   il  n'y  avoit  point  d'ordre  dans  la 
comptabilité,  point  de  contrôle  sévère  sur 
l'emploi  fidèle  des  deniers  publics.    Aussi 
l'argent  manquoit  pour  toutes  les  entrepri- 
ses utiles,  et  même  pour  les  objets  de  né- 
cessité première.  Les  troupes,  quoique  peu 
nombreuses,    ne    recevoient    pas  «le  prêt 
exactement,  et  se  dédommageoient  aux  dé* 
pens  des  campagnes;  les  arsenaux  étoient 
Tîdes;   la   marine   n'existoit   pas;   les  bàti- 
mens  publics  tomboient  en  ruines;  le  roi 
lui-même   ne-  pouroit    pas    entretenir  sa 
maison,  et  se  trouvoit  réduit  à  mendier  les 
secours  des  traitans  qui  le  voloient.    Nous 
avons  Yu  que  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
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mmeFce  se  pYodiii^ient  aucaae  valeur 
^uvelle,  faute  de  capitaux ^  de-confiance» 
;  bras   et  de  sûreté.    Bien  loin  de  vivifier 
s   principes  ,  de  richesses  réparateurs  des 
aux   de  Tétat,    on  travailloit  à  leur  ôter 
ute   activité.    Les  guerres  civiles  *  avpient 
>iuié    aux  esprits  des  habitudes  d'insubor- 
ination  qui  paroissoient  incompatibles  avec 
i   renaissance  ;  de   Tordre;    le   lien   social 
toit  par -tout  relâché  et  affaibli;   quicon«> 
[ue  étoit  en  état  de  se  faire  craindre,  ne 
Taîgnoit  rien;    et  ce  qu'il  y  avoit  encore 
le  force  publique,  ne  paroissoit  exister  que 
pour  opprimer  la  foiblesse.    Henri  vouloit 
le  rétablissement  des  finances,  de  Tordre  et 
du  travail}  mais  ses  idées  ea  fait  d*admi- 
nistratioiiL   ne.  pouvoient   être   que  superfi^ 
délies;  il  manquoit  sur  cet  objet  de  princi- 
pes et  d'expérience,  et  les  vues  du  génie 
lui-même    ne   sauroient  teniç  lieu   de  la 
connoissance  des  faits*     U  desiroit  sincère* 
ment    que    chaque    paysan    eût   la    poule 
au  pot  le  dima];iche,    mais  il;  ighoroit  les 
moyens   de  réaliser   ce  mot  heureux,   qui 
exprime  avec   tant  de  simplicité  le  grand 
oeuvre    du   gouvernement.      Plus   sensible 
que  ferme,  il  né  savoit  riai  refuser  aux 
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besoins  et  aux  passions  des  indKrîdus;  sa 
bonté  ëtôit  souvent  celle  d'un  particuKer 
aimable,  et  non  îèelle  d'un  roi  qui  doit 
vouloir  le  bonheur  générai  et  ne  voir  le 
bien  des  individus  que  dans  celui  de  toute 
la  nation.  *  Les  femnies  qu'il  aimoit  et  les 
grands  qu'il  '  redoutoit,  pouvoient  facile- 
ment égarer  son  impétuosité  naturelle,  lui 
donner  le  change  àur  les  projets  les  fhs 
utiles,  et  lui  montrer  des  abus  d'autorité 
dans  les  mesures  vigoureuses  (][ui  dévoient 
les  faire  cesser  pour  toujours. 

Tel  étoit  l'état  de  la  France  lorsque 
Sully  eut  le  courage  de  se  charger  de  l'ad- 
ministration sans  être  efiraî^é  des  obstacles 
nombreux  que  hii  préparoient  les  choses 
et  les  personnes.  La  mar<;he  qû^fl  suivit 
dans  cette  grande  entreprise  ne  fut  ni  com- 
pliquée, ni  oblique,  ni  timide;  elle  alloit 
droit  au  but;  elle  fut  simple,  droite^  ferme 
comme  son  caractère. 

L'essentiel  dans.  •  les  opérations  de  ce 
genre  est  de  savoir  ce  qui  existe  pour 
juger  de  ce  qui  peut  et  doit  se  faire.  D 
falloit  commencer  par  acquérir  une  con- 
hoissance  exacte  et  approfondie  du  désor- 
dre organisé  qui  portoît  le  titre  tfadmiiu^- 
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tration^  SiiUy  parcourut  toutes  les  généra- 
lités  du  royaiiaie  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  leurs  besoins,  et  de  leurs  ressour- 
ces.  Il  interrogea,  le  sol,  le  climat,  la  po- 
sition» afin  de  déterminer  le  genre  d'in- 
dustrie qui  convenoit  à  chaque  province,  et 
d'apprécier  la  nature,  et  la  quotité,  des. im- 
positions qu'elle  pouYoit  supporter  sans  in- 
conTénient.  Malgré  la  mauvaise  volonté  des 
intéressés,  il  £te  fii  donner  tous  les  papiers 
relatifs  aux  finances,  et  j>arvint  à  porter  la 
lumi^e  dans  ce  cahos.  Faisant  un  dépouil- 
lement lal>orieux  de  tous,  les  rejgistres,  il 
dévoila  les  vices  de  gestion,  'les  fourberies 
secrètes  -et  déguisées,  les  erreurs  et  les  né- 
gligences honteuses  d<>nt  les  officiers  du 
roi  s'étoient  rendus  coupables.  'De  retour 
à  Paris,  U  oommença  ses  réformes.  Les 
baux  quç  les  fermiers  avoient  multipliés  à 
l'indéfini  sans,  ranierisattion  du  gouverne* 
ment,  furent  .cassés.  L'état  de  toutes  les 
créances  et  de  tçut^  1^  pensions  fut  re^ 
vu^  on  n'abandoiina  plus  une  partie  des 
revenus  publics  à  ceux  qui  avoient- de 
fastes  prétentions  à. former,  mais:  ils  furent 
assignés  sur  Ip  trésor  public  Le  nombre 
des  agens  et  des  employés  subalternes  fut 
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conffiâértbiement  dimintié.  On  créa  des 
formes  fixes  et  déterminées,  pour  accuser 
les  recettes  et  justifier  les  dépenses.  Tous 
les  ans  ,on  dressa  des  tableaux  comparatifs 
des  unes  et  des  autres.  Sully,  retranchant 
sans  pitié  et  sans  ménagement  toutes  les 
branches  parasites,  se  trouva  liche  pour 
les  objets  utiles.  Les  revenus  de  Tétat 
n'allèrent  plus  se  rendre  dans  les  caisses 
des  particuliers;  le  versement  se- fit  d'une 
manière  plus  direoté  -  eCT  plus  sûre  dans  le 
trésor  du  souverain.  Non  «  seulement  le 
mode*  de  perception  fut-  simplifié;  il  parta- 
gea  si  bien  le  travail,  que  les  employés 
divisés  d''intérét  exercèrent  une  surveillance 
sévère  les  uns  sur  lés  autres.  Lui-même 
se  multiplioit  pour  faire  face  aux  affaires. 
Dans  les  premières  -années  de  Son  minis- 
tère il  s'assujettit  à  écrire  tout  lui-même, 
afin  de  s'instruire  dû  tdùs  les  détails  et  de 
ne  pas  être  trompé  par  ses  secrétaires.  H 
ne  pouvoit  saïis  doute  tout  examiner  lui- 
même,  mais  il  contenoit  tout  le  monde 
dans  les  limites  du  devoir  par  la  seule  idée 
de  son  activité,  qui  d'un  moment  à  Tautre 
se  portoit  sur  les  objets  les  plus  différens* 
On  redoutoit  son  oeil  pénétrant,  on  oon- 
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noissoit  son  inflexible  justice;  et  bientôt  la 
machine  de  l'administration  tournant  sur 
les  deux  pivots  de  Tordre  et  de  Técono- 
mie,  eut  un  jeu  libre  et  assuré. 

Ces  travaux  étoient  néi^ésaaires  pour 
sauver  Tétat  et  pour  assurer  sa  subsis- 
tance; mais  ils  ne  demandoient  qu'une 
probité  scrupuleuse,  une  volonté  droitei 
une  activité  soutenue,  des  mesures  sages  et 
vigoureuses.  SuUjr  n'étoit  pas  fait  pour 
s'arrêter  au  milieu  de  la  route;  il  vouloit 
créer  la  richesse  de  l'état  en  créant  la  ri- 
chesse nationale.  H  avoit  remis  au  peuple 
vingt  millions  de  taille  dans  une  année;  il 
Vavoit  répartie  avec  plus  d'équité  entre  les 
contribuables;  l'impôt  sur  le  sel  ayant  été 
diminué >  étoit  devenu  producti£  Le  mi- 
nistre encouragea  le  travail;  c'étoit  en  mul- 
tipliant les  productions  et  en  facilitant  la 
circulation  des  marchandises,  qu'il  vouloit 
accroître  les  revenus  du  roi.  Plus  un  peur 
pie  travaillera  avec  succès,  plus  il  vendra 
avec  profit  à  l'étranger,  plus  il  achètera  de  ^ 
lui  d'objets  de  jouissance;  et  à  raison  de 
son  bien-être  et  de  ses  jouissances,,  il  sera 
plus  disposé  et  plus  capable  de  contribuer 
aux  chdrges  publiques.  .. 
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Quand  le  mouvement  est  une  fois  im- 
primé à  une  nation  par  le  besoin ,  les  cir- 
constances ou  quelques  hommes  d^élite,  et 
que  toutes  les  forces  sont  sorties  de  leur 
léthargie,  il  n'est  plus  nécessaire  que  le 
gouvernement  agisse  directement  pour  mul- 
tiplier les  valeurs;  il  doit  peut-être  se  con- 
tenter d*une  action  négative,  protéger  et 
laisser  faire  les  particuliers.  Qu'il  débarrasse 
la  liberté  d'in4ustrie  de  toutes  les  entraves 
qui  ne  sont  pas  commandées  par  l'intérêt 
général;  qu'il  assure  a  tous  les  individus  la 
paisible  possession  d^es  fruits  de  leurs  entre- 
prises; qu'il  les  fasse  jouir  sous  son  égide 
tutélaire  de  la  plus  grande  liberté  pos^ble: 
et  ils  n'auront  besoin  ni  de  ses  encourage- 
mens  ni  de  se$  secours*  L'espérance  d'un 
profit  certain  et  d'un  plus  grand  bien-être 
sera  le  ressort  de  l'activité  générale;  la  ri- 
chesse eiifantera  la  richesse,  et  le  peuple 
s'élèvera  graduellement  au  plus  haut  degré 
d'opulence  et  de  développement. 

Au  contraire^  lorsqu'un  pays  n*est  pas 
encore  sorti  de  l'enfance  et  que  le  génie 
de  ses  habitansne  Vest  pas  encore  aperçu 
de  ses  ressources,  ou  lorsque  dés  circon- 
stances désastreuses  y  ont  détruit  Touvrage 

des 
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des  siècles^  et  Font  replace  danâ  une  espèce 
de  barbarie  y  il  faut  que  le  gouvernement 
prépare  et  élève ^€e  peuple .  à  la  liberté  de 
l'industrie  et  de  coinmerce,  et  avant  de  Té- 
manciper^  lui  apprenne  à  se  passer  de  tu-^ 
téle«  On  doit  alors  éclairer  rignotafice^  eu-- 
hatdir  la  timidité,  marquer  le  but,  et  des- 
siner la  !route  à  Finexpérience  qui  s'essaie 
dansi  une  carrière  noitvelle-  Alors  des  en-» 
oouragemens  et  des  avanoes,  du  des  récom- 
penses dispensées  à  propos  développeront 
les  premiers  germes  du  travail  et  de  Tin- 
dustriOi^  La  simple  protection  seroit  insuffla- 
aante;  Tétat  des  choses  demande  une  «ction 
directe  >  positive  et  continuelle^ 

;  Telle  étoît  à  la  paix  de  Vervins  ïa  sî~-.i598. 
tuatîon  de  la  France-  Tout  y  avoit  péri^ 
il  faUoit  tout  faire  renaître.  A  la  vérité,  le 
xàalheur  même  de  temps  pouvoit  donner 
des  espérances  de  succès:  les  esprits  étôient 
fatigués  des  troubles  civils;  cependant  ils 
avoîent  pris  au  sein  des  orages  l'habitude  de 
Taçtivité,  ils  avoient  besoin  de  mouvementy 
et  ron  pouvôit  se  flatter  que  la  psiix  les  por- 
teroit  sur  des  objets  utiles.  La  guerre  avoit 
considérablement  diminué  la  population  ;- 
mais   ce  4^Ghet  même  rendant  Talimen^a- 

M.  Si 
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tion  des  enfana  plus  facile;  devoit  augmen- 
ter les  naissances  dans  des  proportions  pk 
qu'ordinaires.  Durant  le%  guerres  dfilo 
on  avoit  détruit  beaucoup  d'objets  d'agré- 
ment et  de  luxe;  les  demandes  fréquentei 
qu'on  alloit  en  fairoi  dévoient  réveiller  h 
arts  et  les  encourager  à  la  reprodacti(nL 
Mais  quelque  favorable  que  ces  circonstan- 
ces fussent  à  la  renaissance  du  trayait,  il 
falloit  le  génie  et  ractivité  de  Sullj  pour 
en  profiter  et  les  faire  servir  aux  progrèi 
de  la  richesse  nationale. 

L'agriculture    fixa    principalement  m 
attention  et  ses  soins;  il  la  protégea  pré*  | 
férablement   aux   arts   qui   augmentent  la  ' 
valeur  des  matières   en  letur  donnant  dei 
formes  nouvelles,  et  au  commerce  qui  pro- 1 
duit  le    même    effet    en    transportant  lei 
marchandises  d'un  lieu  dans  un  autre  et  en 
accélérant  leur  circulation.  Ce  ne  fut  pas  1^ 
maiadie  des  systèmes  ni  la  manie  d'un  prin- 
cipe exclusif  qui  fit  regarder  à  Sullf  la  cul- 
ture des  terres  comme  la  principale  source 
de  la  richesse  de  la  France.  Ce  furent  de» 
idées  simples  et  sainelB,  qui  lui  étoient  sug- 
gérées par*  un  bon -sens  exquis ,  et  quel* 
nature  elle-même  l'invitoit  à  suivre.  Hfatit 
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aux  arts  des  matières   premières   pour   les 
élaboreri    au    commerce    des    objets  d'é- 
change; l'agriculture  les  fournit.     Ce  genre 
de  travail  est  le  moins  exposé  aux   varia- 
tions; il  conserve  toujours  son  prix  parce 
qu'il,  conserve    toujours    sa    nécessité}    et 
c'est  même  le  plus  ou  le  moins  de  cherté 
de   ses   produits   qui   règle   le   prix   de  la 
main  d'oeuvre  et  de  tous  les  genres  d'in- 
dustrie.    C'est  par  l'agriculture  que  Sully 
commence,  et  il  croit  avec  raison  que  les 
progrès  de  cette  branche  de  richesses  amè- 
neront ceux  de  l'industrie  et  du  commerce; 
il  ne  veut  pas  intervertir  la  marche  de  la 
nature,  il  veut  la  suivre;  et  la  culture  des 
champs,  de  la  vigne,  des  oliviers,  l'amélio- 
ration des  forêts,  l'éducation  de  toutes  les 
espèces  de  bétail,  et  surtout  celle  des  mou- 
tons,  deviennent  les  objets  favoris   de  ses 
méditations  et  de  ses  travaux.      Le  labour 
et   le    pâturage,    disoit*il,    sont  les    deux 
mamelles  de  l'état. 

Fidèle  à  ses  principes,  il  proclame  le 
premier  en  France  la  libre  exportation  des 
grains.  Il  sait  que  plus  les  débouchés  sont 
faciles  et  nombreux,  plus  la  culture  augmen- 
te; et  que  pour  fixer  dans  le  royaume  Ta- 
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bondance^  il  vaut  mieux  produire  beaucoup 
et  exporter  beaucoup,  que  de  produire  p€fu 
et  de  ne  rien  exporter.  Les  habitans  des 
contrées  qui  viyent  de  l'éducation  du  bé- 
tail, peuvent  en  vertu  de  ses  sages  régie- 
mens,  acheter  le  sel  à  bas  prix,  et  n'ayant 
plus  besoin  de  Tépagner,  ils  n'en  seront 
plus  avares  pour  les  troupçaux.  Bien  loin 
d'attirer  de  riches  propiétaires  à  la  cour, 
et  de  les  rendre  étrangers  à  leurs  terres  et 
à  leurs  vasseaux  il  engage  Henri  à  témoi- 
gner de  l'indifférence  aux  gentilshommes 
qui  viennent  étaler  à  Paris  un  luxe  stérile 
au  lieu  de  rendre  au  sol  qui  les  nourrit 
une  partie  des  richesses  qu'ils  en  tirent. 
Bien  loin  de  multiplier  le  nombre  des  ser^ 
viteurs  oisifs  du  luxe,  il  donne  à  cet  égard 
Texemple  de  la  plus  grande  simplicité ,  di- 
minue le  nombre  de  ceux  qui  vivent  sans 
produire >  les  renvoie  à  la  charrue,  et  les 
force  à  un  travail  utile.  En  général,  le  tra- 
vail est  à  ses  yeux  le  principe  de  la  ri- 
chesse publique,  et  surtout  le  régulateur 
des  moeurs  nationales.  Dans  s^  vues 
éclairées  et  bienfaisantes,  il  voudroit  ame- 
ner en  France  un  état  de  choses  «  pu  avec 
im  travail  assidu  chacun  fût  sûr   de  trou- 
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-vor  raisance,  et  où  sans  traraîl  on  ne  trou- 
"vât  pas  même  le  nécessaire. 

Ennemi  du  luxe  par   caractère   encore 
2>las  que  par  principes,   il  auroit  voulu  le 
bannir  de    la  France.    Peut-être   peut -on 
lui  reprocher   de   n'avoir    pas   vu   que  les 
peuples  ne  produisent  qu'à  raison  de  leurs 
besoins    et   des   plaisirs    qu^ils   goûtent   ou 
c£xi'ils  espèrent,  et  qu'en  leur  présentant  dé 
xiouveaux  objets  de  jouissance,  on  augmente 
leur  activité,  et  par  conséquent  la  richesse. 
IMIais  il  avoit  des  moeurs  sévères;  il  croyoit 
que   les   vertus   publiques    sont  les   garans 
de  la  puissance  et  du  bonheur  des  nations, 
que  la  vertu  n^existe  pas  sans  la  simplicité; 
et  fidèle  aux  maximes  fies  anciens,   il  pla- 
çoit  la  moralité  dans  la  modération  et  dans 
l'abstinence.     Ce  fut  conformément  à  oea 
idées  quHl  vît  à  regret  Henri  IV  encourager 
la  culture  du  mûrier   et  le  planter  même 
dans  ses  jardins,    et  qu*il  s'opposa  inutile- 
ment à  la  création  des  manufactures  dç  soie, 
d^étoffes  d'or  et   d^argent   qu'on   établit   a 
Lyon.  Il  ne  prévoyoit  pas  qu^elles  seroient 
un  jour  une  des  sources  principales  de  la 
richesse  de  la  France.  Peut-être  aussi  pen- 
soit-îl  que  le   moment   de   cultiver   cette 
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branche  d'industrie  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé,  et  vouloit-il  moins  la  proscrire  que 
Tajourner  à  d'autres  temps. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  eanr 
core  confondu  la  richesse  qui  ne  consiste 
que  dans  l'excédent  annuel  du  travail  sur 
la  consommation ,  avec  l'argent  qui  en  est 
le  signe  ou  plutôt  le  véhicule.  Cette  er* 
reur,  encore  aujourd'hui  trop  commune, 
étoit  plus  pardonnable  de  son  temps.  Il 
défendit  l'exportation  de  For  et  de  l'argent, 
sans  songer  qu'une  nation  doit  payer  ses 
dettes  y  et  que  si  elle  achète  plus  qu'elle 
ne  vend|  il  est  tout  simple  qu'elle  paie 
son  solcle  en  numéraire.  Pour  empêcher 
la  sortie  des  espèces  il  diminua  la  yaleur 
intrinsèque  des  monnoies,  et  sans  atteindre 
son  but  il  nuisit  au  conunerce  extérieur  de 
la  France.  L'intérêt  légal  étoit  très -considé- 
rable; il  le  baissa,  dans  l'idée  de  favoriser  Iss 
laboureurs  par  cette  mesure.  Mais  le  prêt  à 
intérêts  est  un  de  ces  objets  qu'il  faut  aban- 
donner à  eux-mêmes;  le  législateur  nesau- 
roit  fixer  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
prêt  à  intérêts,  et  l'usure  que  d'une  manière 
arbitraire,  au  lieu  que  la  force  des  choses 
tend   toujours,    à   conserver  où  à  rétablir 
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^équilibre  entre  les  conditions  du  préteur 
It  les.  profite  de  celui  qui  emprunte. 

Sullj  paya  peut- être   à   cet   égard   tri- 
but  à  son  siècle,    mais   il  se  montra  su* 
përieur    à   Iui|    en   débarrassant    le  com- 
merce   des   entraves    multipliées    que    des 
courtisans   avides  vouloient   y  mettre;  un 
|our  il   renvoya  à   Henri  vingt- cinq  édits* 
qui  tendoient  tous  à   gêner  la   circulation 
des    marchandises    en    les    chai^eant    de 
droits  ninltipliés.     Dans  ses  idées^  Timpé^t 
n*étoit   que  la   mise   que   chaque  individu 
met  dans  la  société  civile  pour  avoir  part 
à  ses  bienfaits;  elle  doit  être  proportionnée 
aux  avantages  qu'il  en  retire,  à  si|  fortune 
et  à  ses  jouissances;  surtout  elle  doit  être 
prise  sur  ses  profits;  mais  elle  ne  doit  pas 
entraver  son  activité  qui   seule  peut  l'en- 
richir ni   entr.eprendre    sur    son  industrie 
qu'il  place,  en  payant  l'impôt,  sous  la  sauve- 
garde du  gouvernement. 

Après  dix  années  de  travaux  et  d'o- 
pérations^ toutes  dictées  par  Tamour  du 
bien  public.,  et  dont  la  plupart  le  furent 
par  la  sagesse,   Smlly  recueillit  le  fruit  de 
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ses  peines;  la  France  qui  ne  se  reconnoîs- 
$oit  pas  elle-rmênie»  fut  étonnée  de  ses  pro- 
grès, Les  traces  des  guerres  civiles  étoient 
eifacées  i  Fétat  étoit  riche,  et  demandoit 
moins  aux  particuliers  que  dans  le  temps 
où  il  étoit  pauvre  et  obéré.  Les  dettes 
étoient  acquittées,  les  créanciers  avcnent 
consenti  à  des  rembourseœens  partiels  qui 
leur  étoient  avantageux  et  qui  libéroient 
Fétat.  Les  troupes  augmentées  et  payées  ré- 
gulièrement maintenoient  Tordre  public  et 
n'étoient  plus  Teffroi  des  citoyens  paisibles. 
Nommé  gr^nd^mattre  de  l'artillerie,  Sully 
trayailla  dans  cette  partie  avec  son-  activité 
1604.  ordinaire,  et  bientôt  il  y  eut  cent  pièces  de 
canon  dans  Tarsenal,  et  une  abondance  pro- 
digieuse de  munitions  de  guerre.  La  marine 
ne'  fut  pas  négligée.  Les  François  ne  fai- 
sant pas  encore  le  commerce  des  deux  In- 
des, n-avoient  pas  encore  dans  leur  marine 
marchandé  une  pépinière  nombreuse  de 
bons  matelots.  Mais  Tétat  de  la  France  9. 
cette  époque  n'exigeoit  pas  des  Forces  na- 
vales ôonsidérables.  Les  ports  sur  TOcéan 
Atlantique  n'exîstoioUt  pas  encore  où  bien 
étoient  peu  fréquentés,  on  conatruisit  dans 
p«ux  46  U  Méditerranée  des  galères  desti* 


489 

n^es  à  protéger  le  commmerce.   Des  routes 

commodes  et  sûres  et  des  canftux  de  na« 

rigation.  multiplient    le    travail   en  multi* 

pliant  les  débouchés,    et  augmentent  la  ri* 

ohesse  nationale  en  facilitant  la  circulation 

(le«  marchandises.      Sullj  exécuta  le  canal 

do  Briare;  il  fit  réporer  les  grands  chemins; 

des  arbres  plantés  par  ses   ordres ,   et  qui 

long- temps  ont  conservé  son  nom,  embel* 

lirem  les  routes  et  o&irent  un  abri  com*» 

mode  au  voyageur  fatigué.     Toujours  Ubé* 

rai  quand  il  falloit  Tétre,   il   savoit  même 

être   magnifique   dans  les   dépenses  publi-^ 

ques;  Paris  vit  s^élever  au  sein  de  ses  murs 

des  bàtimens  solides  et  dessinés  avec  goût; 

le  Pont*neuf,  la  rue  Dauphine,  une  partie 

des  quais  qui  bordent  la  Seine  furent  em 

trepris  et  exécutés  par  ordre  de  Sully^  qui 

avoit  joint  à  toutes  ses  autres  plaoes  celle 

de   grand -«voyer    et    de  surintendant   des 

bàtimens.    La  galerie  du  Louvre  fut  comr 

mencéé.    Les  bienfaits  du  roi  allèrent  oher<p  1604. 

cher  et  récompenser  le  savant  Gaaaubont 

Inexorable  pour  les  maltresses  et  pour  les 

csourtisans,  Sully  ne  refusoit  rien  aux  plair 

sirs  innooens   du  roi,   et  n'épargnoit  rien 

de  ce  qui  pouvait  relever  k  majesté  du 
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trdne.  Aa  milien  de  ses  vastes  projets  3 
étendit  et  embellit  Fontainebleau;  le  pakis 
et  les  terrasses  de  St  Germain  s'élevëreot 
par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux. 

Ainsi  les  lumières  de  ce  grand  Jhomin^ 
sa  Tolonté  forte  et  persëyérante»  son  acti- 
vité infatigable    et  les  intentions  pures  de 
son  maître  opérèrent  en  peu  de  temps  des 
prodiges   d'administration    qui  tégénérèr^H 
ia  France.,  .  et  prouvèrent  ce  que  peuvent 
un  roi  et  un.  ministre  éclairés  ^  avec  Tidée 
toute  simple  que  le  but  suprême  de  l'état  est 
le  bonheur  dû  peuple,  et  que  le  gouverne- 
ment n'est  que  le  grand  moyen  de  rendre 
et  de  la  félicité  publique.    Les  formes  mo- 
narchiques le  secondèrent  puissammoit  H 
n*7  en  a  point  de  plus   favorables   à  une 
aotion  prompte  >  et  rapide  qui  du   centre 
6*étende  à  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence,  elles  n'empêchent  pas  toiqoars  le 
mal,   mais  avec  elles  un  prince  et  tm  mi- 
nistre  qui  veulent   et    voient  le   bien,  le 
font  avec  plus  de  facilité,  les  ressorts  soot 
concentrés,  Faction  est  une,  la  marc&e  du 
gouveihement  n'est  pas  compliquée  par  k 
multiplicité  des  rouages^  ni  embarrassée  par 
les  résistances» 
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Oa  s*étoiuie  d'autant  plus  de  tout  ce  que 
SuU/  a  pensé,  exécuté,  écrit  en  fait  d'admi* 
Eiistratian^   que  ses  travaux  dans  le  minis* 
tère  n'ont  été  qu'une  partie  de  sa  tâche,  et 
que  aon  temps  étoit  partagé  entre  des  oo^ 
cupations  d'un  genre  bien  différent.  Gomma 
il  avoit  xoiite  la  confiance  de  son  maître, 
Henri  le  consultent  sur  tous  les  objets,  ver* 
soit    dans    son    sein    ses    chagrins   et  ses 
inquiétudes,  et  le  ^hargeoit  de  toutes  les 
affaires  é[ûneuses.     G'étoit  lui   qui   empé* 
choit  le  roi  de  satisfaire  l'avidité  et  l'ambi- 
tion de  ses  maîtresses;  la  duchesse  de* Beau- 
fort  le  .trouvoit  toujours  sur  son  chemin,  et 
il  déjouoit  toutes  8«8  intrigues,  San§  lui,  l'a- 
droite marquise  de'  Vemeuil  auroit  épousé 
Henri  IV,     Ce  •  fut  lui  qui  négocia  le   ma*^ 
nage  du  roi  avec  Marie   de  Médicis,  fiUe 
de  François  de  Médicis  duo  de  Toscane; 
il  crut  voir  dans   cette  union  le   bien  dit 
royaume,   mais    Henri    n'7  trouva   pas   le 
bonheur.    Marie  plus  spirituelle  que  sensi* 
ble,  jalouse  sans  amour,  dénuée  de  dou- 
ceur et  de  gaieté,  n'étoit   pas   faite  pour 
fixer  Henri  au  sein  des   relations  domesti- 
ques où  qe  bon  prince  auroit  aimé  à  vivre, 
et  dont  il  étoit  fait  pour  sentir  le  charme 
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et  le  prix.  Elle  ^loigneit  Henti'  par  sa 
froideur  et  sa  gravité ,  il  cherchoit  ailtenrs 
des  consolations,  elle  lui  reprochoit  ses 
torts  avec  aigreur,  les  querelles  s'enveni- 
moient  et  se  multipUoient.  Sullj  étoit  sans 
cesse  occupé  à  les  rapprocher  Tun  de  Tau- 
tre  et  à  pacifier  •  leurs  dififérens;  il  recom- 
mandoit  la  sagesse  au  roi,  la  douceur  à  la 
reine;  sesi  leçons  étoient  souvent  mal  re- 
çues et  plus  mal  suivies,  mais  sa  tendresse 
pour  Henri  le  soutenoit  dans  cette  position 
difficile. 

Egalement  propre   à   servir  Tétat  dans 
les  camps   et   dans    le   cabinet,    Snllj  fut 
e6qq.  chargé   de  la  guerre  contre  Charles  Ema- 
nuel  duc  de  Savoie.     Ce  prince  ayant  re- 
fusé de  rendre   à  la   France   le   marquisat 
de  Saluées,  Henri  prit  le  parti  de  Vj  con* 
traindre,  et  de  lui  faire  sentir  sa  puissance. 
Ce  fut  une  guerre  de  sièges.    Sully  la  con» 
duisit  avec  autant  d*activité  que  d*art.     La 
'prise    de   Garbonnière    et   de    Montmélian 
^  qui   pâssoient    pour   imprenables,    fut   son 
ouvrage,     La  paix  avantageuse  qui  termina 
cette  guerre,  et  qui  procura  la  Bresse  et  le 
Bugey  à  la  France,  fut  encore  due  à  ses  con- 
seils et  à  son  talent  pour  les  négociations. 
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*  Le  maréchal  de  BiroQ,  qui  avoit  partagé 
^  dangers  et  la  gloire  de  Henri  IV ,  et 
[u'il  avoit  récompensé  en  souverain  géné« 
eux,  conspira  contre  lui.  U  avoit  été  utile 
.  la  bonne  cause;  mais  en  la  défendant  il 
l'avoit  fait  que  son  devoir,  et  Henri  qui 
Le  comptoit  pas  avec  ses  serviteurs,  s'étoit 
icquitté  envers  lui  en  le  comblant  de  dis- 
încfions  et  d'honneurs.  Biron  fut  assez  in- 
grat pour  oublier  les  preuves  qu'il  avoit 
reçues  de  la  reconoissance  de  son  maître* 
Cet  homme  superbe,  d'un  caractère  inquiet 
et  ardent,  ivre  de  sa  réputation,  ne  jugeant 
rien  au-dessus  de  son  mérite  ni  de  ses  es-  . 
pérances,  avoit  formé  avec  la  Savoie  et 
TEsp^^ne  des  relations  intimes  et  secrètes, 
dont  le  but  étoit  de  détrôner  ^enri,  et  de 
replonger  le  royaume  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile^  Philippe  lU  et  Charles 
Ëmanuel  avoient  flatté  Biron  de  l'espérance 
de  devenir  un  souverain  indépendant,  et  de 
se  former  un  état  des  débris  de  la  France. 
La  conjuration  fut  découverte  par  un  des 
complices;  Henri  refusa  long- temps  â'y 
ajouter  foi,  il  connoissoit  trop  la  reconnois- 
sance  pour  croire  facilement  à  l'ingratitude. 
A  la  £n  il  fut  forcé  de*  se  rendre  à  Tévi- 
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B  faire  un  nouveau  partage  de  l'Europe, 
t:  d'asseoir  sur  cette  base  line  paix  gêné* 
lie  et  durable,  garantie  par  la  fédération 
e  tous  les  états  de  l'Europe.     Sully  avoit 
éveioppé  ce  vaste  projet  à  Elisabeth,   et 
n.  le  lui  faisant  connoitre,  il  avoit  eu  l'art 
e  le  lui  faire  goûter.     La  reine  d'Angle- 
Brre   avoit  assez    d'élévation   dans   l'esprit 
lour  être  éblouie  par  des  conceptions  aussi 
>riUante8:  cependant  la   politique  sage  et 
mesurée    d'Elisabeth  Tauroit  peut-être  fait 
revenir  de  cette  première  impression;. peut- 
être  même    que    sa    pénétration   lui   offrit 
d'abord  ce  qu'il  y  avoit  d'avantageux  pour 
TÂngleterre  dans  les  pians  de  Henri  IV,  et 
qu'elle  résolut   de  profiter   de  son  ardeur 
généreuse    sans    la   partager.     Sully  parut 
avoir  complètement  réussi  dans  sa  négocia- 
tion avec  elle.     A  sa  mort,  il  fut  de  nou- 
veau   envoyé    en   Angleterre   pour   gagner 
Jacques  I  et  s'assurer  de  son  concours.  Ce 
prince  étoit   peu  fait  pour   saisir   et   pour 
admirer  un  plan  qui  embrassoit  toute  l'Eu* 
rope  et  regardoit  un  avenir  éloigné.    Sully 
eut  pourtant  le  bonheur  ou  l'adresse  de  lui 
présenter  ces  idées  sous  des  formes  simples 
et  des  couleurs  séduisantes,  et  Jacque$  lui 
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promit  de  s'intéresser  à  ce  projet  gigan- 
tesque* Ainsi  cet  homme  unique  se  nrnl- 
tiplioit  pour  le  service  de  sa  patrie;  il  pa- 
roissoit  avoir  tous  les  talens,  il  prenmt 
tous  les  rôles I  il  se  chargeoit  de  tous  les 
genres  detravailx.  La  politique^  la  guerre, 
les  finances  étoient  en  même  temps  le 
théâtre  de  son  activité  et  de  ses  succès. 

Le  projet  politique  que  Sully  avoit 
communiqué  à  l'Angleterre,  étoît  le  projet 
favori  et  Tidée  dominante  de  Henri  IV.  H 
Tavoit  conçu  de  bonne  heure,  long- temps 
il  Ta  voit  médité  dans  le  silence,  il  en 
avoit  combiné  toutes  les  parties;  C0.qu*il  j 
avoit  de  practicable,  de  juste  et  de  sage  lui 
faisoit  illusion  sur  le  reste;  la  pureté  de 
ses  motifs,  l'élévation  du  but,  la  nouveauté 
et  la  grandeur  même  de  Tentreprise  can- 
couroient  à  lui  en  déguiser  les  difficultés 
.  insurmontables  ;  il  comptoit  fléchir  les  ré- 
sistances  par  la  force  de  la  raison,  ou. les 
briser  par  la  puissance  de  ses  armes;  et 
dans  son  généreux  enthousiasme,  il  s'exa- 
géroit  également  Tune  et  l'autre. 

La  première  partie  de  son  plan  repo- 
soit  sur  des  bases  solides  et  conformes 
aux   maximes    d'une    saine   politique*     H 

vouloit 
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v'ouloit  assurer  la  tranquillité  de  la  France 
et  de  l'Europe  y  en  affoiblissant  la  maison' 
d'Autriche.  Les  deux  branches  de  cette* 
maisoni  celle  d'Allemagne  et  celle  d^Es^' 
pagne  y  s'étoient  rapprochées  et  formoient 
des  projets  contraires  à  la  liberté  politique 
et  religieuse  de  tous  les  états.  Leurs  for* 
ces  réunies  étoient  redoutables.  Henri  vou^ 
loit  se  servir  de  la  puissance  qu'il  devoit 
aux  progrès  de  la  richesse  nationale,  pour 
humilier  son  ennemî  naturel,  venger  ses 
anciennes  injures,  prévenir  de  nouvellefs 
attaques,  et  donner  une  garantie'  solide  à 
la  sûreté  générale  de  l'Europe.  L'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  république  de  Ve« 
nise,  les  princes  protestans  d'Allemagne  lui 
avoient  promis  de  concourir  au  rétablisse- 
ment de  l'équilibre. 

Dans  les  vues  de  Henri ,  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche  ne  devoit  être  que 
le  premier  acte  de  la  pièce,  et  conduire  à 
un  grand  dénouement.  Vainqueur  de  l'Es- 
pagne, il  voaloit  faire,  de  concert  avec  ses 
alliés,  un  nouveau  partage  de  l'Europe» 

Les  Turcs  dévoient  être  relégués  en  Asie. 
Le  czar  de  Kussîe   devoit   avoir  le  même 
sort  s'il  refusoit  d^entrer  dans  Fassociation. 
U.  .Sa 
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Le  nombre  deé  puissances  devoît  être 
réduit  à  quinze  f  savoir  six  monarchies  hé- 
réditaires i  cinq  monarchies  électives ,  et 
quatre  républiques  souveraines* 

.  Les  six  monarchies  héréditaires  étoient 
la  France,  qui  ne  prenoit  pour  elle-même 
que  le. duché  de  Limbourg,  le  firabant,  la 
juridiction  de  Malines ,  à  charge  d'en  for- 
mer huit  pairies;  TÂngleterre,  qui  ne  de- 
voit  rien  acquérir  sut  le  continent;  la 
Suède  et  le  Danemarc;  P£sp«agné  qu'on 
voidoit  resserrer  dans  ses  limites  naturel- 
les en  Europe I  en  lui  laissant  ce  qu'elle 
avoit  découvert  et  conquis  dans  les  autres 
parties  du. monde*  La  maison  d'Autriche 
devoir,  perdre  tout  ôe  qui  lui  avoit  appar- 
tenu en  Allemagne,  dans  les  Pays -bas  et 
en  Italie.  Enfin  on  créoit  une  nouvelle  mo- 
narchie héréditaire  dans  le  nord  4e  rit9lie, 
en  faveur  du  duc  de  Savoie ,  sous  le  nom 
de  royaume  de  Lombardie ,  et  pour  lui 
former  une  masse  d'états  qui  méritât  de 
porter  ce  nom,  qn  ajoutoit  à  ses  anciennes 
provinces  le  Milanès  et  le  Montferrat 

Les  monarchies  électives  dévoient  être 
la  Bohèîne  (en  y  joignant  la  Moravie,  la 
SilésieetlaLusace),  la  Hongrie,  laPolognO) 
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'Empire  d'Allemagne  e|t  l'Etat  ecclésiasr 
ique ,  qu'oQ  vouloit,  décorer  du  .titre  de 
nonarchiei  ej:  agrandir  ^  en;  y  incorporant 
l^aplesy  la  PoyiUe  et  la.Cala^re*.  On  con^ 
^ervoit  la  république,  de  Venise^  en  lui  acr 
:ordant  la  Sicile;  la  républiqae  JKelvéliquiî 
m  la  déclarant  souyeraine;  on:aa3oi6ioit  le9 
Pays -bas  catholique»  à  la  néfuiblîque^  de^ 
lept  Provinces- unies  y  et  on  Itai  donnoit  le 
nom  de  république  Belgique;  .  en£«i.  Qni  Mjfui 
peloit  république.  Italique  hu.  munioa'  de 
tous  les  petits  états  de  ritaKe^  de  GènaSj 
de  Florence,  deMantoue,  deModène,'  d0 
Panne  et  de  Lucques,  qui  devoîent  gard^ 
leur  forme  de  gouvernement,,  de  fiologii^ 
et  de  Ferrare  qui  deyoient  être  "érigées  en 
villes  libres  y  et  qui  dévoient  «tous  les  vingft 
ans  rendue  hommage  au  pape. 

L'Europe  ainsi  partagée,  toutes  les  puis-i 
sances  dévoient  accorder  me  liberté  et 
une  protection  entières  aux  trois  religions 
principales,  la  catholique,  la  luthérienne  et 
la  réformée;  mais  en  même  temps,  biea 
loin  de  favoriser  la  licence  des  esprit^,. 
elles  dévoient  s'opposer  à  la  naissance  de 
^ctes  nouvelles. 

La   guerre  nécessaire  pour  amener  ce 


baulevetaement  général,  dëvoit  être  la  der- 
nière de  touteii.  Ce  nouvel  ordre  de  cJio- 
ses  une  fois  établi ,  pour  le  tendre  perma- 
nent et  invariable  9  on  vouloit  substituer 
dans  la  grande  association  des  états  de 
TEorope  le  dtoit  à  la  force  ^  et  organiser 
un  tribunal  suprême  qui  décidât  en  dernier 
fessort  de  toutes  les  collisions  d'intérêts,  et 
dont  toutes  les  puissances  s*engageroient  à 
Cuire  exécuter  ies  arrêts. 

Cette  espèce  de  ùonséil  général  de 
^Europe  devoit  être  composé  de;  députés 
de  tous  les  états.  Les  ministres,  au  nombre 
de  soixante  •- six^  dévoient  conserver  leur 
plaœs  pendant  trois  ans^  lies  formes  et  la 
manière  de  fnt)céder  de  ce  sénat  de  repré- 
sentans  des  souverains  dévoient  être  déter- 
minées par  des  lois  organiques  quiseroiem 
son  propre  ouvrage*^  Il  devoit  prononcer 
Im-même  dans  toutes  les  affaires  d'ime 
importance  majeure ,  et  celles  d'une  moin- 
dre importance  dévoient  être  soumises  à 
la  décision  dé  six  corps  subalternes  qui 
seroient  placés  sur  différèns  points  de  la 
surface  de  TEurope* 

Tels  étoient  les  princîpaiix  traits  du 
vaste.plan  de  Henri  IV.    Quelque  extraor- 
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linaîre  qu'il  nous  paroisse  i  ce  qu'il  a  de 
singulier  ne  nous  donne  pas  le  droit  de 
révoquer  en  doute  son  authenticité.  SuUy^ 
L^ami  et  le  confident  de  son  maître,  qni  avoit 
médité  ce  projet  avec  lui,  et  qui  s*étoit 
cHargé  de  le  faire  adopter  par .  les  puissan- 
ces ami^s  de  la  France,  entre  sur  cet  objet 
dans  des  détails  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  nier  s^  réalité^ 

Mais  pour  avoir  été' formé  sérieusem^it, 

ce  plan  n*en  est  pas  moins  chimérique;  pour 

avoir  été  ressuscité  et  rajeuni  par  plusieurs 

écrivains  politiques,  il  n'en  pèche  pas  moins 

par  le  but  et  par  les  moyens  d'exécution* 

Les  noms   de  Henri   et  de  Sully  ne  sau- 

roient  ici  nous  imposer.     Ils    sont   assez 

grands  pour  qu'on  doive  convenir  de  leurs 

foiblesaes,    et   cç^Ue-çi   étoit  la  foiblesse 

d'une  belle  àme«    Rien   de  plus  vague  xd 

de  plus  arbitraire  que  cette  nouvelle  divi* 

sion  de  r^urope  qu'on  vouloit  substimer 

à  Tancieiine*    he  nombre  des  états  qu'on 

laissoit  subsister,  le  nombre  de  peux  qu'oii 

se  propospit  de  créer  ou  d'agrandir,  la  na* 

ture  du  gouvernement  qu'on  leur  assigpoîty 

tout  parolt  avoir  ét^  fait  et  réglé  ^u^iasard, 

fans  qu'oi»  puisse  soupçonner   méipe  les 
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principes   qui  ont  dirigé   cet  arrangement. 
Si  ces  états  avoient  été  à-peu-prës   égaux 
en  forces,  et  capables  de  se  contre -balan- 
cer dans  leur  action ,    la  fédération  univer- 
selle auroit  été  inutile,    le  repos  seroit  né 
de  réquilibre,   et  l'équilibre  de  Faction  ré- 
ciproque des  masses  les  unes   sur   les  an- 
tres.   Si  ces  états  étoienf  inégaux  par  leur 
étendue  et  leurs  moyens;    si  par  la  diffé- 
rence même  de  leur  régime,  les  uns  étoient 
forts  et  lés  autres  foibles,  il  ^toit  facile  de 
prévoir    que    les    premiers    ne   se  soumet' 
troient  pas  aux  arrêts  du  tribunal  suprême, 
et  que  les  seconds  seroient  victimes   d*im 
despotisme  d'un  nouveau  genre.     Or  dans 
le  partage  projeté,  la  plus  grande  inégalité 
régnoit  entre  les  différentes  parties   de  cet 
assemblage  confus  de  monarchies  et  de  ré- 
publiques. 

Enlever  à  la 'maison  d'Autriche  tontes 
ses  possessions^  ne  lui  laisser  que  l'Espagne 
et  ses  colonies,  c^étoit  trop  Tafibiblir  et 
donner  aux  autres  états  de  justes  craintes 
confre  la  prépondérance  de  la  France,  qm 
au  nom  de  la  liberté  générale  auroit  exercé 
en  Europe  une  véritable  dictature.  L'idée 
de  former  entre  la  France  et  TAUemagne 


505 

xxie  seule  rëpublique  des  dix-sept  provlif- 
Des  des  Pajs-basi  et  dans  le  nord  de  Tlta- 
lîe  une  puissance  capable  d'en  défendre 
et  d'eii  fermer  les  passages  aux  étrangers^ 
et  oit  une  idée  lumineuse,  et  offroit  le  seul 
xYioyen  de  contenir  dans  de  sages  limites 
Tambition  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
la  famille  des  Bourbons»  On  doit  regret- 
ter pour  le  bonheur  de  TEurope,  que  cette 
partie  du  plan  de  Henri  IV  n'ait  pas  été 
réalisée. 

Etablir  une  nouvelle  balance  des  forces, 
en  partageant  TEurope  comme  on  partage 
un  terrain  inhabité  entre  des  colons  qui  y 
abordent,  c^étoit  y  naturaliser  la  guerre 
pour  la  faire  cesser,  et  entreprendre  un 
ouvrage  long  et  difficile  qui  devoit  rencon- 
trer des  résistances  invincibles. 

En  supposant  même  que  ce  partage  eût 
réussi,  qu'en  fùt-il  résulté?  Organiser  en 
Europe  une  grande  république  de  puissan- 
ces, faire  cesser  pour  les  nations  l'état  de 
nature  où  chacune  d'elles  est  seule  \a^  et 
seule  garante  de  ses  droits,  substituer  à  cette 
anarchie  où  la  force  seule  décide  de  tout, 
un  oi*dre  légal,  c'étoit  tenter  l'impossible; 
il  auroit  faUu  pour  cet  effet  rendre  tous  les 
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fiouyememens  impassibles  ou  impoissans; 
on. ne  pouvoit  pas  espérer  Tun,  on  ne  de^ 
voit  pas  même  espérer  Tautre.  La  tran- 
quillité de  rSurope  et  la  sûreté  desltatsne 
peut  résulter  que  d'un  système  de  contre- 
forces,^  où  chaque  puissance  seroit  assez 
forte  pour  résister  à  des  attaques  injustes, 
et  où  aucune  ne  le  seroit  assez  pour  briser 
facilement  la  résistance  des  autres  *). 

On  peut  présumer  que  l'expérience  ou 
de  plus  mûres  réflexions  auroient  ramené 
HenrîIV  h  ces  principes,  et  qu*il  amoit 
abandQnné  un  projet  plus  extraordinaire 
que  grand,  qui  étoit  en  contradiction  atec 
la  nature  humaine»  Il  se  seroit  contenté 
d'abaisser  la  maison  d'Autriche  sans  pré- 
tendre l'anéantir,  il  auroit  enrichi  d'au- 
tres états  de  ses  dépouilles ,  et  r£urope 
n'auroit  pas  été  dans  le  cas  4'échanger  un 
danger  contre  un  autre» 

Tout  étoit  préparé  pour  cette  grande 
entreprise.  Lar  France  avoit  conclu  des  al- 
liances étroites  avec  les  ennemis  naturels 
de  l'Autriche;  les  magasins'  étoient  remplis. 


*)  Voyes  svLT  cette  matière  le  Dûcoun  prâimiaaîre  do 
premief  Tolume, 
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le     mvnitîons    de  guerre    et   dé  bouche; 
;erit  "  mille  hommes  étoient  prêta    à   oom- 
>attre;    le  roi  lui-même  vouloit  commaiv 
3er    r armée  qui  devoit   attaquer  les  Pays- 
bas;      celle  qui  étoit  dirigée  contre  Tltalie 
devoit  marcher  ^ous  les  ordres   de  Lesdi* 
guières.    Quarante  millions  de  livres ,  fruits 
de  Tordre  et  de  Téconomie  de  Sully,    au* 
Toient   couvert   les  dépenses   de  la  guerre 
jusqu'au  moment  où  la  victoire  permettant 
aux  François   de  tirer  leurs  ressources   de 
lexus  conquêtes,  ils  auroient  combattu  leurs 
ennemis  avec  leurs  propres  armes. 

La  succession  litigieuse  des  ^tats  du  duc 
de  Clëves  devoit  servir  de  prétexte   aux 
mouvemens  de  Varmée  firançoise,  et  devenir 
le  premier  chaînon  d'une  longue  suite  d'é* 
vénemens,    GuUlaume  IV    dernier  duc  de 
Glèves,  étoit  mort  sans  héritiers  mâles;  ses 
soeurs  I    et  à  leur  défaut  leurs  descendàns^ 
d^^ient  lui  succéder  suivant  les  lois  féo- 
dales  du  pays.    L'électeur  de  Brandebourg 
Jean  Sigismondi  gendre  de  U  soeur  aînée 
de  Guillaume I    Philippe  Louis  palatin 'de 
Neubourg»    qui  avoit  épousé  sa  $Qeur  ca- 
dette,   étoient  les  deux  principaux  corn* 
pétîteurs  qui  $e  di^putoient  cette  riche  #ua* 
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cession.     Les    droits    de    7ean  Slgismond 
ëtoient  incontestables.      La  maison    d'Au- 
triche  ayoit  tenté   de  s'emparer   des  états 
de  Guillaume  sous  prétexte   que   la  ligne 
masculine    étoit    éteinte;      ayant    échoué 
dans  cette  usurpation,  elle  se  déclara  con- 
jointement avf^c  TEspagne  pour  le  palatin 
de  Neubourgy   Wolfgang  Guillaume  fils  de 
Philippe  LouiSi  qui  lui  ayoit  succédé  et  gui 
avoit  embrassé  la  religion  catholique.    La 
république   des  Etats-unis    et    les   princes 
^rotestans  d* Allemagne  épousoient  les  inté- 
rêts de  Sigismond.    H  leur  importoit  beau- 
coup que  les  états  de  Glèyes  situés  entre 
la  Hollande  et  TAllemagne,  ne  tombassent 
pas  au  pouTOîr  d*un  prince  catholique.  Si- 
^smond  étoit  protestant,    et  il  avoit  passé 
peut -être  par  politique  du  cult^e  luthérien 
au    culte   réformé.     Cette    succession   liti- 
gieuse partageoit  toute  TEurope.  La  France 
se  préparoit  à  servir  la  cause  de  Sigismond. 
La  séquestration  de  tous  les  états  de  Clè^ 
ves  devoit   être   la  première   opération  de 
la    guerre.     Une  agitation  soiu*de  régnoit 
dans  tous  les  pays;    Tinquiétude  tourraen- 
toit' toutes  les  cours^    les  peuples  suspen- 
dus entre  l'espérance   et  la   crainte,    ne 
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>yoieiit  que  Tatenir.  Tout  annonçoit  un 
rand  mourementi  mais  on  ne  connoissoit 
i  sa  mesure  ni  sa  direction  ni  ses  e£Fet9» 
t  rÇurope  trembloit* 

Henri  sur  le  point  de  partir  pour  Tar* 
née,  résolut  ayant  son  départ  de  faire  cou* 
^onner  solennellement  la  reine  son  épouse, 
ïfln  qu'eUe  pût  au  besoin  être  chargée  de 
la  régence  du  royaume.    Paris   ip'étoit^oo- 
cupé    que   de   cette  fête  brillante.     Henri 
voulut  en  contempler  les  préparatifs.    Au    .^^ 
milieu  de  son  peuple  qu^il  aimoit  et  dont 
il  étoit  aimé,    il  se  promenoit  en  voiture,    * 
sans   défiance  et  sans  crainte,    la  sérénité 
sur  le  front,    la  bienveillance   dans  Tàme. 
La  voiture  est  forcée  de  s'arrêter  au  pas* 
sage  de  la  rue  de  la  Féronnerie;   un  fana- 
tique obscur  nommé  Ravaillac,  saisit  ce  mo*  u  n^^ 
ment  pour  plonger  au  roi  un  poignard  dans  *^'^ 
le  sein.    Il  meurt,  et  avec  lui  meurent  ses 
vastes  projets.    La  France  perd  le  gage  de 
son  bonheur;    un  seul   instant  change  les 
destinées  de  l'Europe;  tout  ce  que  le  règne 
de  Henri  a  réalisé ,    tout  ce  qu'il  promet- 
toit  encore,  ne  paroit  plus  qu'un  rêve  bril- 
lant 

Peu  de  catastrophes  ont  été  plus  saisis* 
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«antès;  peu  d'ërënemens  ont  été  plus  mal* 
baureux  et  plus  décisifs^  Selon  toptes  les 
apparences,  H0nii  auroît  été  vainqueur 
dans  la  guerre  contre  l'Autriche.  L*inca« 
.pacicé  de  Rodolphe  H,  la  fdiblesse  de  Phi- 
lippe III)  les  immenses  préparatifs  de  Henri, 
son  armée  y  son  trésor ,  ses  alliances,  les 
ressources  de  son  génie,  l'amour  que  son 
peuple  lui  portoit,  tout  lui  présageoit  des 
triomphes,  La  victoire  lui  donnoit  le  droit 
et  les  moyens  d'établir  sur  des  I^ases  plus 
solides  et  plus  "équitables  les  rapports  des 
catholiques  et  des  protestans,  et  d'assurer 
Tindépendance  de  la  Hollande.  Une  guerre 
tourte,  rapide,  active  eût  prévenu  la  plus 
longue  et  la  plus  désastreuse  de  toutes; 
celle  de  trente  ans  n'eût  probablement  pas 
existé*  Les  causes  qui  la  firent  naître  et 
qui  l'alimentèrent,  eussent  été  étouffées  dans 
leur  principoi  A  l'époque  ou  ellQ  com- 
mença, l'Europe  auroit  été  en  possession 
des  avantages  qu'elle  acquit  p^r  la  paix  de 
Westphalie,  peut-être  même  dans  une  posi- 
tion poliâque  plus  sûre  et  mieux  calculée. 
Eu  assassinant  Henri  IV,  Ravaillac  porta  un 
coup  mortel  à  l'humanité,  et  retarda  ses 
progrès  d'un  demi- siècle.  ,  Depuis  sa  mort 
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Lsqu^à   Tannée   où   la  guerre  commença,  1618 
Europe  jouit  du  calme;  *  mais  c'étoît  un 
aime  perfide  1  ayant*  coureur  des  plus  ter- 
Ibles  calamités* 
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CHAPITRE  XXVI.- 

Des  états  de  PÈnrèpe  jusifu^au  oomménèentent 
de  la  guerre  de  trente  ans.  La  France. 
JJÊ'spagne.  JUItalic,  La  république  des 
États-Unis^    12  Angleterre. 

La  mort  de  Henri  IV  avait  plongé  toute 
la  France  dans  le  deuil  ^  la  cour  exceptée. 
Le  peuple  craignoit  le  retour  de  ranarchiey 
les  grands  Pespéroient  et  se  Aattoient  de 
voir  renaître  le  temps  des  intrigues  ^  des 
cabales  et  des  factions.  Le  génie,  la  vertu, 
le  patriotisme  avoient  quitté  la  cour  dans 
la  personne  de  Sully.  Ne  pouvant  plus 
faire  le  bien  de  son  pays,  et  ne  voulant 
pas  sanctionner  le  mal  par  sa  présencei 
ce  grand,  citoyen  s'étoit  retiré  dans  son 
château  de  Sully.  Après  avoir  payé  sa 
dette  à  Tétat^  il  n*avoit  pas  voulu  assister 
à  la  destruction  de  son  ouvrage,  et  il  avoit 
cru  qu'il  se  devoit  à  lui-même  de  quitter 
une  place  où  il  ne  pouvoit  plus  être,  utile. 
Sa  retraite  étoit  une  protestation  solennelle 
contre  les  nouvelles  maximes  d'administra- 
tion, et  une  forte  leçon  pour  la  cour.  Elle 
n*avoit  pas  su  Id  comprendre,  où  elle  n*avoit 
pas  eu  la  sagesse  d'en  profiter.    Marie  de 
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^cHcis  dëdarée  régçnte,  fondoit  la  duréa 
son  pouvoir  sur  rignorance  et  la  foi- 
iss&  de  son  fils  le  jeune  roi  Loui$  XIIL. 
e  prolongeait  avec  art  aon  enfance,  en 
mplissant  sa  vie  de  plaisirs  puérils  et  fri* 
les  au  lieu  de  l'occuper  de  choses,  utiles., 
rea  un  esprit  jnédipcfe,  elle  avoit  une 
quiétude  de  caractère  qui  lui  fajspit.en* 
éprendre  des  choses  qu'elle  n'avoi|:  pas 
I  talent  d'exécuter.  Elle  yonlpit  gouver*. , 
er  les  autrea^  et  elle  ayoit  eUermôn^e  bor. 
>in  de  l'être.  Impétueuse  et  violente,  elle 
e  savoit  pas  employer  les  armes  de  l'a- 
ir esse  et  de  l'artifice.  Tinude  et  irrésolue, 
^Ue  ne  savoit  pas  emporter  ^  par  des  mesuî« 
os  vigoureuses  ce  qu'elle  n'avoit  pas  pu. 
>btenir  par  la  ruae.  Extrême  dans  ses  atr» 
achen^ens  et  dans  ses  haines,  amie*  crédule  r 
2t  facile,  ennemie  implacable,  elle  inspiroit 
trop  de  sécurité  à  ses  favoris,  trop  de 
crainte  et  de  défiance  à  ceux  qui  ayoienJt 
encouru  sa  disgrâce.  Avec  moins  de  talens 
et  d'énergie  que  Catherine  de  Médicis,  elle 
étoit  moins  dépravée  que  cette  reine,  et 
lie  portoit.  dans  le  mal  ni  ses  combinaisons 
savantes  ni  son  audace. 

Marie  de  Médicis  avoit  donné  toute  sa 


éonfldnce  à  des  favoris  inaignea  de  i-ofate* 
nîr.  G'étcnent  deux  Florentins  qui  Tayoîent 
suivie  en  France»  Condni  et  saiemme  Eléo- 
nore  Gaiigaï.    Concini  fib   d'un  secrétaire 
du  duc  de  Florence,    sans  fortune  et  sans 
relief  personnel^  avoit  été  fait  gentilUbuime 
de  la   chambre  et  maréchal  d'Ancre,    et 
s'étoit  élevé  rapidem^it,    à  force  de  com- 
plaisances et  de  bassesses ,    au  plt»   haut 
degré    de  p€uvoir.    Il   étoit   généralement 
hsîL    Sa  qùaKté  d'étiranger  blessoit  laviuûté 
'  nationale.  Il  irritoit  les  grands  par  ses  hau- 
teurs, le  peuple  par  son  avidité  vexatoûre, 
les  vrais  cîtoyeiis  par  son  ineptie.    Cepen- 
dant îl  valoit  mieux  ^,ue  «a  fi^nme  ;  souvent 
il  répugnoit  aux  prétentions  et  aux  démar* 
ches  ambitieuses  qu'elle  lui  suggéroît,    et 
il  regrett<iit  »on  obscurité;    mais  sa  femme 
Ta  voit   asservi    à  ses   volontés,     et   faisoit 
de  lui  l'instrument  de  ses  passions»    Soeur 
de  lait  de  la.  reine,  Eléonore  Galigaï  exer- 
çoit  sur  son  esprit  vn  ascendant  eans  bornes. 
Marie  la  consultoit  dans  toutes  les  sffaires^ 
et  suivoît  aveuglément  ses  conseils..  Âltièrfe, 
impérieuse)    vindicative  >   Intrigante,     cette 
femme    se    plaisant    à   semer    la    dyivision 
entre  le  roi   et  la  reine  |    aroit  causé  de 

.    cruels 
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ruels  chagrins  à  Henri  IV,  et  depuis  sa 
lort  elle  faisait  le  malheur  de  la  France. 
ien  supérieure  à  son  mari  en  esprit  et  en 
^enSy  elle  avoitméme  une  certaine  éleva- 
ion  de  courage  qui  ne  la  rendoit  que 
Ans  dangereuse;  elle  pouvoit  tout,  et  elle 
>soit  tout;  sa  hardiesse  égaloit  son  pouvoir. 

Les   grands   du  royaume  ne  pouvoient 
roir   avec  indifférence   la  toute -puissance 
ie    ces   deux   étrangers.     Gomme  ils  n'a* 
voient  encore  perdu  ni  les   moyens   ni  le 
goût  de  la  révolte,  ils  avoient  pris  les  armes  . 
pour  obliger  la  reine  à  choisir  des  minis- 
tres plus  dignes  d'elle.    Henri  II  prince  de 
Gondé»   qui  auroit  voulu  gouverner  Tétat, 
s'étoit  mis  à  la  tète  des  mécontens.    Marie 
de  Médicis  les  avoit  combattus  par  un  grand 
déploiement  de   forces    et  par  des   négo- 
ciations habilement  conduites.  Le  traité  de 
Ste  Menehould  qui  assuroit  des  avantages 
aux   principaux   chefs   des    ennemis   de  la 
cour,  avoit  paru  apaiser  les  troubles.  1614. 

La  majorité  du  roi  et  rassemblée  des 
Etats- généraux  du  royaume  n'avoient  ap* 
porté  aucun  changement  à  Tétat  des  choses. 
Le  roi  majeur  de  nom,  étoit  resté  de  fait 
sous  la  tutèle  de  sa  mère,  et  sa  mère  étoit 
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gouYernée  despotiquement  par  ses  FaTorb. 
Les   Etats  -  généraux   ne   firent  rien    pour 
le  bonheur  du  royaume ,   leur  langage  fn: 
foibley  leur  marche  incertaine,  et  leurs  do- 
léances   demeurèrent    sans    effet*    Depuis 
cette  époque  on  ne  les  convoqua  plus«  Ra- 
rement ils  avoient  fait  le  bien,  sourent  ib 
avoient  fait,  ou  laissé  faire  le  mal*  La  France 
no  les  regretta  paS|  et  ils  tombèrent  en  dé- 
suétude sans  qu'elle  parût  s'en  apercevoir. 
Bientôt  après ,  la  faveur  toujours  crois- 
sante des  Concini  avoit  fait  renaître  les  trou- 
bles.   Le  prince  de  Condé,  jaloux  de  leor 
crédit,  avoIt  repris  les  armes,  et  on  TaToit 
encore   calmé   par  le    traité    de    Loudon. 
Mais  Concini  ayant  eu  Taudace  de  le  faire 
arrêter  et  d'éloigner  les  anciens  ministres, 
avoit  lui-même    amené   bsl  ruine*    Ce  fat 
un   jeune    homme   dont    personne  ne  se 
défîoit  qui  le  perdit      Luynes,    attaché  de 
bonne   heure    à  Louis  XIII  en  qualité  de 
ptige  de  la  chambre,  avoit  gagné  sa  con- 
fiance par  de  petits  talens  agréables*    C^é- 
toit  dans   son  sein   que  le  roi  versoit  les 
chagrins  secrets  que  lui  donnoient  sa  pro- 
pre nullité  et  Tinsolence  des  favoris  de  sa 
mère#     Les  succès  de  Luynes  avoient  dé- 
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v^eloppé  son  ambition.     Résolu  de  s'élever 
5UV*  la  ruine  du  maréchal  d* Ancrai  il  inspira 
aix    roi  un  parti  vigoureux*  L'ordre  fut  donné 
à.     Vitri  capitaine  des  gardes  ^    d'arrêter   le 
xnaréclial.     Il    obéit,    et   dans   le  moment 
n^âme  où  il  demandoit  à  Concini  son  épée, 
ce  malheureux  fut  tué  par  les  gardes  sou$ 
prétexte  de  résistance.    Le  peuple  assouvit 
sa  haine  sur  son  cadavre.     On  fit  le  procès 
à.  sa  femme;  ce  procès  la   conduisit  à  Té-   iSc?. 
chafaud.     On  lui  prêta  des  crimes  pour  la 
perdre;  elle  étoit  coupable,  sans  être  crimi- 
nelle aux  yeux  de  la  loi.     Cet  arrêt  couvrit 
ses  )uges  de  honte.    Elle  avoit  subi  Tinter- 
rogatoire  avec  noblesse,  elle  mourut  avec 
fermeté. 

Marie  de  Médicis^  étonnée  de  Taudace 
des  conseillers  de  son  fils,  effrayée  du  sort 
tragique  de  ses  favoris,  et  traitée  encore 
avec  une  déférence  apparente,  avoit  dévoré 
ses  ressentimens  et  sa  fureur.  Luynes  étoit 
tout-puissant.  Louis  n'avoit  fait  que  chan- 
ger de  maitre;  mais  Luynes  lui  laîssoit  du 
moins  les  dehors  de  la  liberté,  et  n*étoit 
pas  tout-à-fait  indigne  dé  'sa  fortime.  U 
ne  manquoît  pas  d'esprit,  mais  il  manquoit 
de  lumières,  de  connoissances,  d'activîté,  et 
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ses  talens  n'étoient  pas  à  l'unisson  de  sa 
place.  Cependant  il  avoit  pour  loi  da 
formes  agréables  et  nobles ,  il  aimoit  sin- 
cërement  le  roi ,  et  il  préféroit  Thonneor 
à  Targent. 

Louis  Xm  se  croyoit  libre,  et  paroissoir 
Tétre  parce  que  Luynes  étoit  l'homme  de 
son  choix.     Ce  prince  qui  fut  malheureoi 
toute  sa  vie  faute  de  yolontëi  n'ayoit  mt 
cune  des  qualités  brillantes  et  aimables  de 
son  père;  mais  il  n'étoit  pas  sans  moya^i 
et  il  avoit  des  vertus.     La  nature  lui  ayoit 
refusé  Timagination   active   et  féconde  da 
grand  Henri,  mais  elle  lui  avoit  donné  un 
esprit  judicieux,  qui  saisissoit  avec  £aci]ité, 
.et  jugepit  sainement  les  idées  des  autres. 
Sa  valeur  ne  jetoit  pas  un  éclat  éblouissant^ 
mais  aussi  souvent  qu'on  lui  permit  de  pa- 
roitre  à  la  tête   de  ses  troupes,  il  proura 
qu'il  ne  craignoit  pas   le   danger   et  qoïl 
savoit  lui  opposer  un  courage  firoid  et  ré- 
fléchi/   Son  humeur  sévère  et  triste  coih 
trastoit  avec  le  caractère   enjoué   de   son 
père,   mais   elle   étoit  TefiFet  .naturel    dhia 
tempérament  foiblc   et  des  soupçons  dont 
on  avoit  environné  sa  jeunesse.     On  évita 
de  lui  inspirer  de  la  gaieté,   parce  qu^elle 
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\st  le  signe  et  (|uelquefoiâ  le  principe  d^una 
itile     confiance  en  ses  propres  forces,    et 
y&ujc   qtii  dirigèrent  son  éducation  vouloient 
|ii'il   se  défiât   de  lui-même,  aJ^  qu*il«se 
reposât  sur  eux  de  toutes  les  affaires»    Ce 
iéfaut  fut  Tunique  cause   de  ses  torts,  de 
ses    fautes   et  de .  son  malheuTt     JI  voyoit 
bien^  et  il  renonçoit  à  ses  propres  lumières 
pour    suivre  celles   des    autres;  il  vouloit 
agir,  et  il  se  condamnoit  lui'>I^ém6  A  Tin* 
action.    Impatient  du  jpug  et  ne  pouvant 
s*  en  passer,  s'indignant  en  secret  de  sa  foi* 
blesse  sans  avoir  le  courage  de  ropipre  ses 
fers;  tdi  fut  Louis  XIH  peiidant  tout^  sa 
vie;  tel  il  étoit  déjà  à  cette  époque* 

Les  dilapidations  de  Marie  Médicis 
avoient  appauvri  l'état,  les  intrigue^  de  la 
cour  avoient  distrait  Tattentioii  du  gouver-* 
nement  des  objets  utiles  i  cependant  la 
France  n'a;roit  pas  perdu  ses  forces,  elle 
travailloit  et  s'enrichissoit  en  silence*  Les 
grands  n'avoient  pas  encore  appris  à  res-* 
pecter  les  lois  qui  leur  déplaisoient,  et  k 
plier  sous  l'autorité  du  souverain  iQrs 
niéme  qu'il  paroissoit  en  abuser^  Les  jré^ 
formés  à  qui  les  grands  privilèges  que  Vé^ 
dit  de  Nantes  leur  a«suroit,  pouvoient  faci* 
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liment  servir  d^arme^  oiFensîres,  formoient 
dans  le  royaume  une  espèce  d'état  à  part, 
et  leurs  chefs  étoient  souvent  intéressés  à 
leur  persuader  qu'il  falloit  attaquer  pour 
se  défendre.  L'esprit  factieux  des  grands 
et  Tihdépendancp  des  réformés  nourris- 
soient  les  espérances  des  étrangers  qui  tra- 
vailloient  à  combattre  la  France  par  la 
France  elle-même.  Marie  de  Médicis  avoit 
abandonné  le  système  politique  du  grand 
Henri,  qui  voyoit  avec  raison  dans  TAutri- 
che  l'ennemie  naturelle  de  la  France.  Un 
double  mariage  aroit  rapproché  la  maison 
d'Autriche  de  la  maison  de  Bourbon.  Louis 
XIII  avoit  épousé  Anne  d'Autriche ,  la  fille 
de  Philippe  III  roi  d'Espagne,  et  le  pirince 
des  Asturies  s'étoit  uni  à  une  princesse 
du  sang  de  France.  A  voir  l'harmonie  ap- 
parente des  deiix  cours,  on  auroit  dit  que 
toutes  les  craintes  et  les  défiances  étoient 
inutiles;  et  cependant  les  rapports  des  deux 
puissances  n'a  voient  pas  changé,  et  leurs 
intérêts  étoient  toujours  opposés.  C'étoit  à 
Richelieu  qu'il  étoît  réserve  de  ramener  la 
France  aux  vrais  principes.  Armand  du 
Plessis,  alors  évéque  de  Luçon,  avoit  com- 
mencé sa  fortune  sous  Goncini|  et  la  con- 
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Inixoit  sous  Luynes.  }}.  trarallloit  sourde- 
LXient  à  satisfaire  sa  vaste  ambition^  qui  n'é- 
toit  que  le  besoin  naturel  d*un  génie  plus 
\raste  encore.  Mettant  à  parvenir  aux  ti- 
mon des  affaires  autant  d^adresse  cju'ii  mit 
dans  la  suite  d'audace  à  8*7  maintenir,  il 
se  xnontroit  aussi  souple  qull  parut  dans 
la  suite  inflexible  et  inébranlable, 

L'Espagne    n'avoit   pas   profité    comme 
elle  Tauroit  dû,  des  grands  changemens  que 
la  mort  de  Henri  avoit  amenés  en  France* 
Le  danger  qui  la  menaçoit  Tavoit  fait  fré* 
mir,  mais  elle  n'avoit  pris  aucune  mesure 
pour  Tempécher  de  renaître,     lies  talens, 
Tactivité,  Ténergie  qui  avoient  caractérisé  le 
règne  de  Charles -quint  et  celui  de  son  fils, 
paroissent  avoir   abandonné  pour  toujours 
cette  branche   de  la    inaison   d'Autriche. 
Elle  ne  présente  plus  de  princes  qui  gou- 
vernent par  eux-mémeSi  et  sans  gagner  du 
côté  de  la  sagesse   et   de   la  modérationi 
elle  ne  présente  plus   de   traces  de  cette 
vigueur  qui  pendant  un  demi -siècle  avoit 
étonné  et  effrayé  VEurope*     Malgré  Tépui- 
sement  des  finances,  la  désorganisation  de 
Tétat,  le  défaut  de  génie  et  de   caractère 
dans. le  souverain,  les  vastes  projets  et  les 


hautes  prétentions  du  cabinet  espagnol  sub- 
sistoient  toujoiu^.  Ces  idées  ambitieuses 
et  ces  plans  de  monarchie  universelle ^  plus 
que  jamais  chimériques ,  se  perpétuoient 
par  tradition.  G'étoient  autant  de  maximes 
fondamentales  qu'une  espèce  de  respect  su- 
perstitieux empéchoit  d'abandonner.  L'Es- 
pagne étoit  ruinée;  mais  elle  avoit  conservé 
'  le  ton,  et  les  habitudes  d'une  grande  for* 
tune,  elle  se  berçoit  d'espérances  qui  ap- 
partenoient  à  sa  grandeur  passée.  Faute  de 
choisir  un  régime  approprié  à  Sa  fciblessOf 
cet  état  s'aiFoiblissoit  de  plus  en  plus,  et 
prenant  l'eiFort  pour  la  force,  s'aveugloit 
sur  les  progrès  de  sa  décadence. 
1^8  Philippe  m  qui  occupoit  le  trône  d*Ks- 
i6ax.  P^"^>  ^^  ressembloit  à  son  père  que  par 
une  dévotion  minutieuse,  et  par  ce  fana«- 
tisme  persécuteur  qui  pour  conquérir  le 
ciel  convertit  la  terre  en  désert.  Ce  prince 
ne  vojoit  la  grandeur  que  dans  Tétiquette^ 
et  confondoit  la  représentation  avec  la  di- 
gnité. Indolent  et  taciturne,  il  faisoit  con- 
sister la  sagesse  dans  la  gravité,  et  la  poli- 
tique dans  le  silence.  Retiré  dans  le  fond 
de  son  palais,  inaccessible  à  tout  le  monde» 
il  ne  régnoit  que  par  des  apparitions,  et  ne 


le  montroit  presque  en  puUic  que  pour 
L^onorer  de  sa  présence  les  antos-da-fé. 
Dés  fion  ayènement  au  tr^ne,  il  avoit  aban- 
donné  le  royaume  à  François  Gomes  de 
Sandovali  marquis  de  Dénia  et  duc  de 
LfCrme* 

Ce  ministre   avoit  Tespiit  d^un  homme 
du  monde I  l'avidité  d'un  financier,,  la  mol« 
lesse  d'un  épicurien,  et  il  rivalisoit  d'inac- 
tion avec  son  maître.     Philippe  lui   abi^n- 
donnoit  toutes  les  affaires,  et  lui  se  remet- 
toit  de  tout  sur  Rodrigue  de  Galderone  son 
favori.      Galderone   étoit  fils   d'un   pauvre 
soldat  de  Yalladolid;    de  laquais    du    duc 
de  Lerme,    il  étoit  devenu  comte  d'Oliva 
et  marquis  de  Siete  Iglesias;  il  exerçpit  un 
empire  absolu  sur  l'esprit  du  duc,  et  gou-. 
vemoit  despotiquement  les  Espagnols.    On 
ne   s'élève    jamais    d'une    condition    aussi 
obscure  à  une  si  haute  fortune,  sans  avoir 
une  certaine  mesure  de  talens;  Galderone 
en  avoit,  mais  il  devoit  sa  fortune  aux  dé- 
fauts du  duc,   et  peut-être  à  ses  propres 
vices,  beaucoup  plus  qu'à  son  esprit  et  à 
son  activité.     Bas   et   rampant  envers  son 
maître ,t  il  étoit  fier  avec  les  grands,  inso- 
lent avec  ses  égaux,  tjrrannique  envers  ses 


infëneurs.  Le  duc  de  Lerme  regardoit  l'é- 
tat comme  une  ferme  dant  le  produit  â^| 
voit  alimenter  son  luxe,  et  c[u*il  ayok 
chargé  Calderone  d'exploiter  en  lui  aban- 
donnant des  profits  immenses.  Calderone 
s'acquittoit.  dignement  de  cette  fonction. 
Il  mettoit  tout  son  art  à  enlever  aux  par- 
ticulierSy  à  titre  d^impôts  ou  d*amendes,  ce 
qui  leur  appartenoit,  et  à  vendre  au  plus 
offrant  ce  qui  appartenoit  à  Vétan  Ces 
deux  hommes  régnoient  en  Espagne  sam 
contrôle,  Le  conseil  d'état  que  Philippe  H 
consultoit  toujours  sans  suivre  toujours  ses 
conseils,  avoît  été  aboli  par  de  Lerme,  qui 
ne  vouloit  être  ni  arrêté  ni  éclairé  ni  ob- 
servé de  près  dans  ses  opérations  politiques. 
Le  clergé  et  la  noblesse  faisoient  quelque- 
fois entendre  aux  États  ^généraux  de  la  na- 
tion des  vérités  hardies  et  fortes;  bienti^t 
i6o2«  on  ne  les  convoqua  plus,  et  Ton  se  con- 
tenta de  demander  l'avis  du  troisième  or- 
dre, plus  docile  et  plus  souple  parce  qu'il 
étoit  moins  riche  et  moins  éclairé»  Les 
riches  cargaisons  des  galions  d'Amérique 
ne  sufHsoient  pas  aux  dilapidations  des  mi- 
nistres; l'impôt  territorial  fut  haussé  au 
point  de  frapper  la  terre  de  stérilité.  L'Es- 
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figne  âouffrolt  de  la  décadence  de  Tagrî- 
altizi^e  et  de  la  population,  et  semblable  à 
n.     malade  exténué  qui   croiroit    regagner 
les    forces  en  se  faisant  ouvrir  les  veines, 
^hilippe  ne  prenant  conseil  que,  de  sa  su* 
^erstition,    et   n'écoutant   que  les   perfides 
[conseils  des  archevêques  de  Tolède  et  de 
Valence,  avoit  banni  dé  ses  états  six -cent   iSoq 
mille  Morisques.     Malgré  Toppression  sous  '"^"  * 
laquelle  ils  gémissoient,   les  Morisques  ac- 
tifs   et  intelligens   cultivoient   et   embellis- 
soient  le  pays.     Ce  fut  une  perte  irrépara* 
ble  pour  le  royaume.    Au  dehors,  TEspagne 
avoit  perdu  de  sa  considération  et   de   sa 
puissance.    Elle  avoit  même  été  forcée  de 
conclure  une  trêve  de  douze  ans   avec  la 
république  des  Etats- unis,  et  de  reconnoltre 
leur  indépendance;     Mais  les  gouverneurs 
et  les  envoyés  qui  la   représentoient  dans 
les  provinces  de  la  monarchie  et  dans  les 
pays  étrangers,   étoient   encore  animés  dç 
Tesprit  dominateur  et  inquiet  de  Philippe  IL 
Ne  pouvant  plus  parvenir  à  la  domination* 
universelle  par  le  déploiement  d'une  grande 
puissance,  ils  étoient  réduits  à  devenir  des 
conspirateurs,  ^t  substituoient  aux  attaque^ 
ouvertes  et  aux  négociations  franches,  des 


trames    secrètes    et    des    complots    homi- 
cides. 

L'Italie   venoit   d'être  le  théâtre  d'une 
de  ces  conspirations  ourdies  avec  art,  pro« 
.  fondement  combinées ,  et  long^temps.  cou- 
vertes d'un  voile  impénétrable;   elle   étoit 
encore  étonnée  de  Taudace  du  projet ,  et 
partagée  entre  la  surprise  et  Teffroi.    L'£u«» 
rope  entière  avoit  été  indignée  de  cet  at- 
tentat;  l'Espagne  en  avoit  récompensé  les 
auteurs.    Trois  hommes  que  rapprochoient 
le  talent,   le  goût  et  même  le  besoin  des 
entreprises  hasardeuses ,  avides  de  la  gloire 
qui    suit    trop    souvent    d^  succès    de    ce 
genre,    et  jaloux  des  récompenses  que  le 
cabinet  espagnol  accordoit  aux  crimes  qui 
lui  étoîent  utiles,    avoient  uni  leur    génie, 
leurs   ressources    et  leur   activité  pour  dé- 
truire Venise,   là  plus  ancienne  et  la  plus 
illustre  des  républiques   de   ritàlie*      Tous 
trois  étoient  revêtus  d'im  caractère  publia 
Le  marquis  de  Tolède  étoit  gouverneur  de 
Milan,  le  duc  d'Ossune  vice -roi  de  Naples, 
le  marquis  de  Bedmar  ambassadeur  d'£s* 
pagne  à  Venise.    Leur  plan  étoit  de  mettre 
le  feu  à  l'arsenal  de  Venise  et  de  profiter 
du  désordre  et  de  la  confusion  que   cette 
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Atfutrophe  devoit  amener»  pour  s'emparer 
e  la  Tille  et  pour  bouleverser  Tétat  To« 
^e  devoit  faire  avancer  des  troupes  du 
ôté  du  Milanës;  d'Ossune  avoit  promis 
l* envoyer  une  flotte  dans  la  mer  Adriati* 
[tie  sous  prétexte  de  punir  les  brigands 
[oi  Tinfestoient;  Bedmar  avOit  employé  les 
ntrigues»  l'argent,  les  promesses,  pour  se 
brniier  un  parti  dans  Venise  mémei  et  pour 
yagner  les  ouvriers  de  TarsenaL  II  comp* 
toit  sur  les  bemabottes,  la  petite  noblesse 
de  Venise  toujours  jalouse  des  patriciens 
riches  et  distingués;  sur  la  noblesse  de  la 
terre-fermei  qui,  exclue  du  gouvernement, 
étoit  étrangère  à  Tesprit  public,  et  devoit 
désirer  une  révolution  qui  mettroit  leurs 
maîtres  à  son  niveau;  sur  cette  populace 
nombreuse  qui  sans  fortune  et  sans  princi* 
pes,  n'attend  dans  toutes  les  grandes  villes 
qu'un  acheteur  pour.se  vendre  au  crime. 
Les  craintes  et  les  espérances  que  Bedmar 
savoit  répandre  habilement,  Tétonnement 
et  Teffroi  que  la  première  explosion  devoit 
flaire  naître,  présageoient  aux  conspirateurs 
un  succès  complet*  L'h^^tel  de  l'ambassa- 
deur étoit  le  foyer  des  complots,  l'arsenal 
le  théâtre  secret  de  leurs  mouvemens,  tout 
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étoit  concerté,  prévu,  préparé;  les  rôles 
étoient  distribués,  les  moyens,  le  jour, 
riieure  même  étoient  choisis.  La  vigilance 
du  conseil  des  dix  étoit  en  défaut;  Venise 
périssoit.  Peu  d'heures  avant  la  catastrophe, 
le  remords  parla  dans  Tâme  d'un  des  con- 
jurés, il  révéla  tous  les  détails  du  complot; 
le  gouvernement  expia  sa  sécurité  par  des 

1618»  mesures   aussi   sages    que   promptes  et  vi- 
goureuses.   La  république  fut  sauvée. 

Cette  conjuration  avoit  donné  à  l'Italie 
la  mesure  de  Taudace  et  de  l'ambition  de 
TEspagne;  mais  au  lieu  de  provoquer  de 
justes  vengeances ,  ce  terrible  exemple  n'a- 
voit  fait  que  glacer  de  terreur  tous  les  es- 
prits. Venise  elle-même  s'étoît  vue  dans 
la  cruelle  nécessité  de  dissimuler  son  res- 
sentiment, et  le  silence  qu'elle  garda  fut 
si  profond,  qu'il  réptodit  même  quelques 
doutes  sur  la  certitude  de  l'événement. 

L'Italie  jouissoît  de  la  paix,  mais  c'étoît 
la  paix  de  la  servitude.  Maîtresse  du  Milanès 
et  de  Naples,  l'Espagne  contenoit  dans  la  sou- 

^  mission  le  nord  et  le  midi.  Dans  les  états  où 
elle  ne  domînoît  pas  par  la  force,  elle  ré- 
gnoit  par  son  crédit  et  par  ime  influence 
toujours  active.    Les  patriotes    éclairés    de 
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i^Iîe  desiroient  que  la  France  y  acquit 
t  la  considération  et  de  Tascendant  pour 
►ntre- balancer  le  pouvoir  de  TEspagne, 
ais  ce  moment  n*étoit  pas  encore  venu» 

Paul   V   qui  occupoit  la    chaire  de  St 
lerre,    haïssoit   TEspagne    comme    souve- 
nu:   mais   sa  haine  étoit  impuissante,  et 
n     qualité    de    pape   il    ménageoit    cette 
puissance  redoutable.     Son  intérêt  lui  dio- 
oit    de    ne    pas    se    brouiller    avec   elle» 
3e   pays  dévoué  à  la   religion   catholique, 
koit  une  mine   de    richesses  pour  le^  St 
Siège*     La   Toscane   s^enrichissoit  par  le 
commerce.      Gôme  II    qui    gouvernoit    ce 
petit  état|  se  livroit,   à  Texemple  des  au* 
teurs  de  la  fortune   de   sa  maison  »   à  des 
spéculations  merûantîles,  et  sous  des  noms 
empruntés  faisoit  de  grandes  «IFaires.    Cé- 
toit  sous  le  sien  qu'il  protégeoit  les  lettres, 
et  même  la  philosophie.    Pour  assurer  son 
existence  politique,   il  tàchoit  de  suppléer 
par  Tadresse  à  la  force  qui  lui  manquoit. 
Les  Gonzagues  qui  régnaient  à  Mantoue, 
ainsi  que  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène, 
n'étoient  que  des  souverains  titulaires.    Les 
vice-rois  d*Espagne  leur  dictoient  des  or- 
dres et  dirigeoient  toutes  leurs  démarches. 
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Charles  Bmanuel,  duc  de  Savoie,  avoît 
perdu  par  le  traité  de  Lyon  la  Bresse  et  le 
Bugej;  il  avoît  été  dédommagé  de  cette 
perte  par  Tacqui^sition  du  marquisat  de  Sa- 
Ittces.  La  Savoie  travailloit  sourdement  à 
s'agrandir  aux  dépens  de  Gènes.  Elle  y 
excitoit  et  fomentoit  des  troubles  dont  elle 
espéroit  de  profiter.  Gènes  jadis  puissante, 
étoit  réduite  à  prévenir  ou  à  repousser  les 
attaques  d*un  ennemi  qu'elle  avoit  long- 
temps méprisé. 

Pendant  que  les  états  de  lîtalie  mar- 
clioient  à  leur  décadence ,  la  république 
des  Etats -unis  qui  s'étoit  déjà  fortifiée  au 
milieu  des  orages,  achevoit  de  se  consoli- 
der au  sein  de  la  paix.  Elle  avoit  forcé 
TEspagne  de  signer  son  acte  d'afiranchisse- 
ment.  En  vain  Philippe  II  avoit  espéré 
de  recouvrer  les  Provinces -unies  pour  sa 
'maison,  en  faisant  épouser  à  l'archiduc 
Albert  Tinfante  Isabelle  et  en  lui  cédant , 
les  Pays- bas.  Elles  étoient  trop  éclairées 
pour  s*aveugler  sur  leurs  vrais  intérêts, 
elles  étoient  trop  puissantes  pour  crain- 
dre Tissue  de  la  guerre.  Les  talens  d'Am- 
broise  Spinola  qui  combattoit  avec  sèle 
pour  rarchiduCi  avoient  trouvé  dans  ceux 

de 
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&    Maurice )  héritier  du  pouvoir,  du  nom 
t    <3e  la  gloire   de  Guillaumei   des   rivaux 
ignés    d'eux I    et  plus   d'une   fois   la   for-    i 
xrxe  de  la   république   avoit  triomphé  du 
;énie    et    des    efforts   de    Thabile    Génois. 
^^Gspagne  avoit  senti  le  besoin  de  la  paix, 
:ependant  elle  n'avoit  voulu  conclure  qu'une 
r^^ve;  mais   la   trêve   qu'elle   avoit  signée, 
§toit  une  véritable  paix.  Le  président  Jean* 
tiiix  qui  négocioit   au  nom   de  la  France,   1609 
avoit  eu  une  grande  influence  sur  ce  traité. 
Li* orgueil  espagnol  avoit  vu  dans  le  terme 
de   trêve  un   déguisement  heureux  de  son 
impuissance,    et    la    république    comptoit 
d*en   profiter    pour   augmenter   ses   forces. 
Elle  se  réservoit  d'achever  l'humiliation  de 
son  ennemi,  quand  elle  auroit  pris  plus  de 
consistance,  et  que  les  événem ens  auroient 
amené    des    circonstances  favorables    qu'il 
n^étoit  pas  difficile  de  prévoir.     Mais  tran- 
quille et  déjà  respectée  au  dehors,  la  répu« 
blique  étoit   agitée  par  des   troubles   inté^ 
rieurs.     Les  deux   partis  qui  ont  toujours 
existé  dans  toutes  les  républiques,  s'étoîent 
formés  de  bonne  heure  dans  les  États* unis. 
Tous  deux  vouloîent  le  bonheur  de  la  pa^ 
trie,  tous  deux  comptoient   d'excellens  ci- 
II.  34 
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toyens;  mais  tous  deux  .pouvoient  fournir 
un  masque  et  des  armes  à  rambition.  L*un 
craignoît  que  Tautorité  du  ^gouvernement 
ne  dégénérât  en  despotisme,  Tautre  que  la 
liberté  du  peuple  ne  prit  les  caractères  de 
la  licence  fet  de  l'anarchie;  le  premier  vou- 
loît  que  le  pouvoir  fût  partagé  et  amovible 
et  que  la  part  des  Etats  fût  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  stadthouder;  le  second 
persuadé  qu'il  falloit  concentrer  et  jGxer 
les  ressorts  du  gouvernement  dans  un  petit 
nombre  de  mains,  inclinoit  toujours  à  aug- 
menter la  prérogative  du  prince.  Maurice 
étoit  naturellement  le  chef  et  Tâme  du 
parti  qui  voyoît  le  bonheur  public  dans  le 
maintien  et  ^accroissement  de  son  autorité. 
Olden  fiameweldti  avocat  de  la  province 
d'Hollande,  étoit  regardé  comme  le  chef 
de  Pautre.  Ce  vertueux  citoyen  étoit  ré- 
publicain par  ses  moeurs  et  son  caractère 
encore  plus  que  par  ses  principes.  U  ne 
séparoit  jamais  la*  cause  de  la  liberté  dans 
son  coeur  ni  dans  sa  téte^  de  celle  de  Tor- 
dre et  de  la  justice;  mais  il  se  déficit  de 
l'ambition  et  des  grands  talens  de  Maurice, 
il  craignoit  les  excès  auxquels  la  recon* 
noissance  pouvoit  entraîner  les  Bataves*    A 
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Ml  esprit  lumineUX',  sage^  profond,  il  joi- 
;noit  une  grande    expérience   des  affaires, 
m   2ële  infatigable  pour  son   pa js  et  une 
>lmplicité  vraiment  antique.-  Il  ovoit  blari-, 
chi  dans  les  travaux  utiles  à  I-état,    sa  vi- 
gilance inquiète  avoit  veîlIé«Ur-ia  xopabli- 
que  naissante,  il  avoît  conjuré'4es' ^dangers 
extérieurs  par  sa  fermeté  dalis  les  thomens 
critiques    et    par    Part    des     négociations, 
Cétoit  principalement  à  lui   que   les  Hol- 
landois  dévoient  les  avantages  de  la  tréveî 
et  tout  nouvellement  il  a  voit  engagé  le  roi 
d'Angleterre  à  leur  rendre  la  Brille,  Vlis- 
singue  et  Ramekens.     Trente -trois  années 
de  services   lui    avoient   acquis    un    crédit 
mérité*     Dans  le  temps  de  Tadministration 
de  Leicester  il  avoît  sauvé   la   république 
de  son  ambition,  et  il  observoit  d'un  oeil 
éclairé  celle  de  Maurice.    Les  deux  partis, 
surveillans  naturels  l'un  de  l'autre,  auroient 
entretenu  dans  Pétat  un  esprit  d'opposition 
salutaire,    et    restant    tranquilles,    auroient 
servi  la  chose  publique  par   leur  défiance 
réciproque,  sans  les  querelles  théologiques 
qui   s'élevèrent    dans   les    Provinces- unies. 
L'église   protestante,    par  la  liberté  qui  la 
caractérise,  favorisa  la  variété  des  opinions. 


53a 

Cette  variété  qui  entretient  le  mouvement 
des  esprits,  seroit  un  bien  pour  l'espèce 
humaine,  si  les  passions  ne  se  hàtoient  pas 
toujours  de  faire  alliance  avec  les  opinions 
utiles  à  leurs  vues,  et  si  la  politique  ne 
corrompoit  .par  un  aUiage  i|npur  les  idées 
les  moins  dangereuses.  La  Hollande  en  offrit 
un  triste  exei^ple.  Deux  sectes  opposées 
1609.  étoient  nées  à  Tuniversité  de  Leyde.  Jac- 
ques Arminius  avoit  mitigé  les  principes 
sévères  et  durs  de  Calvin  sur  la  prédesti- 
nation et  la  grâce;  il  croyoit  que  Tusage 
que  l'homme  fait  de  sa  liberté  étoit  la  con- 
dition du  salut  et  la  raison  des  divins  dé- 
crets. François  Gomar  soutenoit  les  prin- 
cipes de  Calvin  dans  toute  leur  rigueur; 
pour  sauver  la  liberté  de  Dieu,  il  anéan- 
tissoit  celle  de  l'homme.  Ces  questions 
qui  tiennent  à  tout  ce  que  la  métaphysi- 
que a  de  plus  subtil,  n^auroient  jamais  dû 
être  agitées  par  le  commun  des  esprits. 
Des  écoles  où  elles  avoient  pris  naissance, 
elles  avoient  passé  dans  toutes  les  famiUes. 
Bientôt  la  Hollande  fut  divisée  d'opinion 
sur  des  objets  incompréhensibles  pour  la 
plupart  des  hommes,  obscurs  pour  tous. 
Les  noms  de  secte  achevèrent  de  tout  per- 
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dre.      On  ne  vit  plus  que  de$  Gomaii^tes 
«t  des  Arminiens.    Olden  Bameweldt  trou- 
^oit   les  idées  d'Arminiits   plus   simples   er 
plus   saines  que   celles   de   Gomat,    parce 
qu'elles  ne   r^ugnoient   pas    au  sens   in- 
time, ni  à  la  dignité  de  la  nature  morale  de 
rhomme.  Maurice  redoutoit  Tascekidant  de 
Bameweldt,  et  le  haïssoit  comme  Tennemi 
secret  de  aa  personne  et  de  sa  maison.    Il 
suffisoit   que  Barneweldt  épou^t   le  parti* 
d'ArminiuSi   pour  que  le  prince   d*Orange 
se  déclarât  en  faveur  de  Gomar.    Les  deux 
partis   se  prononçant  plus   fortement   l'un 
contre  Tautre,    et   les   chaires   retentissant 
d'injures  et  de  déclamations  violentes,    on 
crut  que  le  vrai  moyen  de  terminer  cette 
lutte  scandaleuse  seroit  de  porter  le  procès 
devant  un  synode  nalionaL  Les  Arminiens, 
plus  doux,  plus  tolérans  et  plus  foibles  que 
leurs  adversaires,  avoient  eux-mêmes  de« 
mandé  que  la  cause  de  leurs  opinions  (ùt 
jugée.     Bameweldt  et  les  Etats  d'Hollande 
qu'il  dirigeoit  de  concert  avec  le  savant  et 
profond   Grotius,    étoient    contraires  è.   la 
convocation  d'un  synode.    A  leurs  yeux,  la 
décision  d'une   asse*nblée   de  ce  genre  ne 
prouvoit  ni  pour  ni  contre  la  vérité  d'un 
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principe^    ses    arrêts    ne  ipouvoient    avoir 
force  de  loi,  car  les  lois  ne  doivent  porter 
que  sur  les  actions^  et  les  opinions  ne  sont, 
pas  de  leur  ressort;  d'âiUeurS|  il  étoit  facile 
de  prévoir  que  les  Arminiens  seroient  con* 
damnés   à    ce  •  synodei    et.  le^ur    tolérance 
convenoit   mieux  à   une  .république   com* 
merçante  que  Tintolérance.  de  leurs  adver* 
saires;  enfin/  les  Etats  d*HoUande  croyoient 
que    chaque    province    n'avoit   besoin    de 
prendre  conseil. que  d'elle-même  dans  tout 
ce  qui  regaxdoit  la  religion.    Pour  appujer 
letii:  r^istance  et  faire  régner  Tordre  dans 
les   villes   que  les  Gomaristes    troubloient 
par   leur   vialenoer^  :les    Etats»   d'Hollande 
levèrent  des   troupes  sans   le  concours  de 
Maurice  qui  ëtpit  capitaine  «général   de  la 
république.     Ce  fut  le  signal  des  vengean* 
ces.     Le  prince   blessé  de    cette   atteinte 
portée  à  son  pouvoir,   excité  par  les  Go- 
maristes   à   des   mesures   hardies ,    sûr    de 
la   protection   de    ce    parti   nombreux   et 
puissant,  saisit  cette  occasion  de  satisfaire 
sa  haine  contre  Oldén  Barneweldt  à  qui  il 
ne  pardonnoit  pas  d'avoir  .hâté  la    conclu^ 
sion  de  la  trêve  avec  l'Espagne.     Ce  res- 
pectable vieillard  fut  arrêté  avec  Hoger- 
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!>eet:d9    Grotxus  et  Ledenberg  ses  partisans 
âédarés.   Maurice  vouloit  le  perdre.    Pour 
f  réussir,  il  se  mit  au-dessus  de  toutes  les 
lois.     L'arrestation  se  fit  sans  la  permission 
des  Etats*généraux,  et  Ton  n*eut  aucun  égard 
aux  représentations  fortes  et  motivées  des 
£tats  d'Hollande.  Le  fanatisme  des  Goma- 
listes  se  prétoit  à  toutes  les  démarches  il* 
légales  du  prince;  ou  les  sanctionnoit  après 
qu'il  se  les  étoit  permises.     Les  États-gé- 
néraux approuvèrent  ce  qui  s'étoit  fait;  on 
écarta  des  États  d'Hollande  et  des  magis- 
tratures des  villes  tous  les  Arminiens,  on 
leur  substitua  des  Gomaristesi  et  les  corps 
qui  avoient  généreusement  protesté  contre 
le  despotisme  de  Maurice,    ne  firent  plus 
entendre  que  des  applaudissemens.    Encou- 
ragé par  ces  succès,  le  prince  fuit  instruire 
le  procès  de  Bameweldt   et  de   ses  amis. 
La  plupart  de  leurs  juges  étoient  leurs  en* 
nemis    déclarés;    c*étoient    des    fanatiques 
qui  se  croyoient  tout  permis  pour  assujrer 
le  triomphe  de  leiir  cause,  ou  de  ces  êtres 
foibles  et  lâches,  toujours  vendus  au  pou- 
voir qui  les  pMe  ou  qui  les  intimide.  Il  étoic 
difficile  de  trouver  des  torts  à  otà  illustres 
proscrite;   on  leur  imputa  des   crimes,  on 
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accusa  fiaraeweldt  d'avoir  trahi  la  patrie 
qui  lui  devoit  son  existence.  L'enyojé  de 
France  du  Maurier  et  la  princesse  douai- 
rière d'Orange  voulant  épargner  à  Maurice 
et  à  la  république  un  étemel  sujet  de 
honte  et  de  regret,  élevèrent  leur  voix  en 
faveur  de  Bamevreldt;  son  âge,  ses  vertus, 
ses  longs  et  immortels  services  parloient 
.  pour  lui  avec  une  force  à  laquelle  on  ne 
pouvoit  rien  ajouter.  Tout  fut  inutile,  son 
épouse  et  ses  enfans  demandèrent  à  grands 
cris  qu'on  lui  rendit  justice,  et  elle  lui  fut 
refusée;  hiais  dignes  d'appartenir  à  ce 
grand  homme  par  leur  noble  fierté,  ils  ne 
voulurent  pas^  le  déshonorer  et  se  désho- 
norer eux-mêmes  en  demandant  sa  grâce^ 
qu'ils  auroient  peut- être  obtenue  de  l'or- 
gueil de  Maurice.  A  Tâge  de  septante-  • 
deux  ans  Bahieweldt  porta  sur  l'échafaud 
sa  tète  blanchie  dans  des  travaux  honora- 
bles. Tout  eQ  protestant  de  son  innocence, 
il  abalidonna  ..sans  peine  à  la  fureur  de 
<6i9.  ses  ennemis .  l^s  rçstes  d'une  vie  que  la 
nature  devoit  bientôt  tenniner,  et  son  der- 
nier soupir,  fut  un  yo^u  pour  cette  patrie 
ingrate  qi^  r^oompeiisojit  par  le  dernier 
supplice  trente -triQ^  ans  de  dévouement. 
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logerbeets  et  Grotîus  forent  condamnés 
L  une  prison  perpétuelle;  Ledenberg  ef« 
rayé  de  la  torture  dont  oh  le  menaçoit^ 
»'étoit  luiiméme  donné  la  mort.  Le  sy- 
node de  Dordrecht  ayoit  condamné  les 
ArniinienS)  et  Ton  sévissoit  contre  eux  dans 
toutes  les  provinces. 

Au  milieu  de  ces  scènes  tragiques  dont 

pour  la  gloire  de  Maurice  et  Tl^onneur  de 

rhumanité  on  voudroit  pouToir  effacer  le 

souyenir,  l'industrie  et  le  commerce  de  la 

république  faisoient  des  progrés  continuelsi 

et  se  développoient  avec  une  rapidité  pro<- 

digieose.  Le  pavillon  hoUandois  se  montroit 

sur  toutes  les  mers;  douze  cents  vaisseaux 

marchands  portoient  dans  les  ports  de  la 

Hollande  les  productions  du  monde  connu, 

et  les  faisoient  circuler  dans  toute  TEurope. 

Ces  richesses  permettoient  aux  Etats-Unis 

d'entretenir  trente  mille  hommes  d'infante^ 

rie  et  quatre  mille  chevaux.    Leurs  places 

étoîent  fortifiées   avec    art,    leurs    camps 

ëtoient  regardés   comme  Técole  de  la  va« 

leur,  et  la  jeune  noblesse  d'une   grande 

parde  de  l'Europe  s'empressoît  à  venir  ap» 

prendre  la  guerre  sous  les  ordres  du  prince 

Maurice  et  de  son  frère  Eréderic  Henri. 
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L'Angleterre  n'avoît  plus  en  Europe  la 
Haute .  considération    dont   elle    avoit   joui 
sous   le    règne    d'Elisabeth.      Le   caractère 
personnel    de  Jacc[ues   et  le   système   po- 
litique   qu'il   avoit    suivi    depuis    son   avè- 
nement au  trône,  la  lui  avoient  fait  perdre. 
Ce  prince  ^voit   été   proclamé   roi  par  le 
1603.   parlement  d'abord  après  la  mort  d'Elisabeth 
qui    Tavoit  désigné    pour    son    successeur. 
Jacques,  fils  de  Marie  StuaH  et  de  Damley, 
n'avoit    aucune    des    qualités   aimables    et 
briilantes  de  sa  mère.     Son   esprit  n'étoit 
pas  dépourvu  de  sagafeité,  mais  il  manquoit 
de  justesse  et  d'étendue.    Plus  instruit  que 
ne  l'étoient  la   plupart  des  souverains,    il 
rétoit  sur  des  objets  étrangers  à  son  état, 
et  s'occupoit  beaucoup  de  théologie.  Dans 
le  choix  de  ses  études  et  par  l'étalage  qu*il 
faisoit  de  son  savoir,   il  montroit  une  pé-. 
danterie  ridicule.  Passionné  pour  la  chasse 
et  pour  tous  les  genres    de    spectacles,  il 
avoit  de  la  gaieté  sans  noblesse,  et  ne  sa- 
voit  pas  être   populaire    aveo   dignité.     Sa 
timidité  le  faisoit  répugner  à  toutes  les  en- 
treprises difficiles  ou  d'vm  succès  douteux. 
Trop  foible  ou  trop  indolent  pour  gouver- 
ner par  lui-même,'  il  avoit  cependant  sur 
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l'origine  et  la  nature  de  Tautorité  .royale 
les  idées  les  plus  exagérées  et  les  plus 
contraires  à  Tesprit  du  siècle.  Embarrassé 
de  la  mesure  de  pouvoir  que  les  lois  lui  ' 
assuroienty  il  s*imaginoit  qu^un  pouvoir  ilU- 
mité  seroit  seul  à  Tunisson  de  ses  talens, 
de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs.  Les  Écos* 
sois  Taimoient  san»  l'estimer  et  sans  le 
craindre.  Les  Anglois-  le  comparant  avec 
Elisabeth,  le  jugeoient  peu  propre  à  sou- 
tenir la  gloire  de  la  nation,  et  ne  vojant  . 
en  lui  qu'un  esprit  étroit  et  une  âme  corn* 
mune,  étoient  portés  à  le  mépriser. 

Son  avènement  au  trône  avoit  réuni  1603. 
deux  puissances  long* temps  rivales  et  en-, 
nemies  naturelles  Tune  de  l'autre.  Dans  la 
Joie  qu'avoit  l'Ecosse  de  donner  un  roi  à 
TAngleterre,  elle  oùblioit  qu'elle-même  al* 
loit  jouer  un  râle  secondaire,  et  de  son 
côté  la  réunion  entière  des  deux  royaumes 
Q'auroit  peut-être  pas  rencontré  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Mais  l'Angleterre  n'é^ 
toit  pas  encore  assea  éclairée  sur  ses  vrais 
intérêts  pour  exécuter  un  projet  dicté  par 
la  saine  politique.  D'ailleurs,  l'organisation 
ecclésiastique  des  Écossois  et  leurs  prindr. 
pes   religieux   s'opposoieni   k   i^union  des. 
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4eux  peuples.  A  cette  époque  les  diffë- 
rentes  sectes  se  prononçoient  avec  plus  de 
force.  Quoique  Jacques  eût  été  élevé  dans 
les  maximes  rigides  des  presbytériens  ^  il 
protégeoit  la  hiérarchie  angticane  par  goût 
encore  plus^  que  par  devoir.  H  croyoit  y 
trouver  un  des  plus  fermes  appuis  du  pou- 
voir royal  y  tandis  que  la  doctrine  des 
presbjTtériens  lui  paroissoit  le.  menacen 
Cette  dernière  avoit  fait  de  grands  progrés 
en  Angleterre,  et  même  elle  y  avoit  pris 
un  caractère  alarmant  pour  Tordre  et  la 
liberté  publique.  Les  puritains  commen- 
çoient  à  devenir  '  dangereux,  et  se  plai- 
gnoient  haut^rnont  de  Jacques.  De  leur 
côté,  les  catholiques  qui  s'étoient  flattés  que 
le  fils  d'une  reine  catholique  replaceroit 
cette  religion  sur  le  trône,  s'irritoient  de 
voir  que  Jacques  eût  trompé  feurs  espé- 
rances. Dans  leur  fanatisme  aveugle  et 
cruel,  persuadés  que  le  but  légitime  les 
moyens,  excités  secrètement;  par  les  jésui- 
tes, agens  du  pape  et  de  TEspagae,  ils  for- 
moient  des  conjuration  toujours  renaissan- 
tes contre  le  gouvernement.  La  plus  ter- 
rible de  toutes  avoit  été  la  conjuration  des 
poudres.     On.  ne  vouloit  rien  moins  quQ 
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aire  përir  le  jroi,  la  famiUe  rojale,  la  cour 
et  les  deux  chambrés  fissemblées.  Jamais 
peut-être  le  fanatisme  ne  s'étôit .  montré 
plus  atroce,  plus  réfléchi,  plus  inaccessible 
aux  remords,  .  liiSais  une  lettre  obscure, 
écrite  par  Tun  des  conjurés  à  un  des  pairs 
du  royaume  4|ui  devoit  être  épargné,  et  la 
sagacité  de  Jacques  à  l'interpréter,  «avoit 
sauvé  TAngleterre. 

Malgré  les  complots  homicides  des  ca- 
tholiques   et    les.  preuves    multipliées    de 
leurs  intelligences  avec  TEspagne,  Jacques   1604. 
avoit  non-seulemeilt  fait  la  paix  avec  cette 
puissance,  mais  il  paroissoit  encore  vouloir 
former  avec  elle  des  relations  plus  intimes. 
Soit  politique  soit  jalousie,  il  n'inclinoit  pas 
pour  la  France.     L'adresse  'Ct  Téloquence 
de  Sully  Tavoient  gagné  en  apparence  aux 
grands  projets  de  Henri  IV,  mais  il  ne  les 
auroit  probablement  jamais   appuyés.     La 
Hollande    dont    l'Angleterre    r^ardoit    la 
prospérité  et  la  puissance  comme  son  ou- 
vrage, n'intéressoit  Jacques  que  foiblement. 
Infidèle  au  système   politique   qu'Elisabeth 
avoit  suivi  avec  tant  de  gloire,  11  vouloit 
conserver  la  paix,  à  tout  prix,   fut-ce  aux 
dépens  de  la  considération  et  de  l'honneur 
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guerre,  et  qu'en  général  il  étoit  peu  fait 
pour  paroitre  avec  éclffC  dans  des  circons- 
tances critiques.  Les  Anglois,  passionnés 
pour  les  entl'eprises  Kiasardeusefri  enne- 
mis de  TEspagne  par  religion  eiiicote  plus 
que  par  politique  i  et  cpii  de  touv  temps 
ont  préféré  les  dangers  de'  la  :  jgloire  et 
l'activité  de  la  puissance  à  la  nullité  d'une 
existeAce^  précaire  et  obscurei  murmuroient 
contre  la  pusillanimité,  de  Jac(}ues,  et  ne 
déguisoient  pas  leur  mépris*  pour  sa  per- 
sonne. 

Genendant  on  lui  >deyoit  la  justice  de 
dire  qu'il  employoit  les  loisirs  de  ta  paix 
à  des  travaux  utiles.  L'Irlande  toujours 
encore  inquiète,  agitée  et  étrangère  aux 
bienfaits  de  la  civilisation ,  avoit  vu  naître 
dans  son  sein  une  organisation  judiciaire 
qui  garantissioit  la  liberté  civile  des  indivi* 
dus  de  toutes  les  classes.  Des  lois  écrites 
avoient  été  substituées  à  des  coutumes  er« 
bitraires  et  vagues*  La  navigation  aVoit  été 
encouragée*  Le  gouvernement  favorisoit 
les  nouveaux  établissemens  dans  l'Ame* 
rique  septentrionale  et  dans  les  Antilles. 
Ces  colonies  produisoient  de  nouvelles  và^ 
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ly    et    offroient  un  vaste  marché  aux 
LCuoLufactures    angloises.      Dans   ce    temps 
^s     entreprises   de  ce   genre  étoient  ordi* 
al.K*ement  formées   par    de   simples   pard- 
:ixliers  actifs  et  hardis  qui  ne  demandoient 
L^x   eouverain  que  la  permission  d*entrepren- 
lx*e;    on   abandonnoit   à^peu-près   à   eux» 
□TL^mes  ces  établissemens  qui  dévoient  de- 
venir un  jour  le  principe  de  la  richesse  de 
L^i^gleterre,   et  ils  n*en   prospéroient   que 
xnieux.     Elisabeth  avoit  laissé  subsister  ou 
xnéme  créé  des  monopoles  de  commerce; 
elle  vouloit  encourager  le  génie  des  spécu* 
lateurs  par  Tappàt  d'un   grand  profit     A 
x^tte   époque,    les    monopoles    arrétoient 
1^  essor  de  l'activité  et  entravoient  Tindus- 
trie.    Jacques  tâcha  de  les  abolir. 

Pendant   que  ces   travaux  pacifiques  et 

utiles  tendpient  à  lui  réconcilier  sa  nation, 

ses  .favoris    le  perdoient   dans   l'esprit    du 

peuple*     U  les    choisissoit    sans    discerne-» 

ment,   leur   prodiguoit    les    honneurs,    et 

iguoroit  ou  pardonnoit  les  abus    révoltans 

qu^ils    faisoient   de  leur  pouvoir.     Robert 

Cafr  qu'il  avoit  créé  comte  de  Sommerset,   1611. 

^et  qui  le  gouvemoit  en  maître,  n'a  voit  dû 

sa  fortune  qu'à  une  figure  agréable  et  à  des 
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manières  séduisantes.  Ses  liaisons  scanda- 
leuses avec  la  comtesse  d'Essex,  Tempoi- 
sonnement  de  Thomas  Owerbury  qtii  avoit 
été  son  guide,  son  ami,  et  qui  n'avoit  eu 
d'autre  tort  que  de  combattre  sa  coupable 
passion,  son  mariage  amené  par  le  divorce 
d'Essex,  avoient  rendu  Sommerset  odieux  à 
toute  la  nation.  Jacques  lui-même  avoit  à 
la  fin  ouvert  les  yeux  sur  Tindigne  conduite 
de  son  favori.  Le  peuple  demandoit  sa 
mort,  mais  le  roi  8*étoit  contenté  de  Të- 
loigner  de  la  cour.  Le  mépris  public  et 
le  remords  avoient  fait  justice  de  ce  scé- 
lérat, et  il  étoit  inort  à  charge  à  lui-même 
et  aux  autres,  odieux  à  son  odieuse  épouse. 
1616.  George  Yillers,  simple  gentilhomme,  dans 
la  fleur  de  Tàge  et  de  la  beauté,  Tavoit 
remplacé  dans  lé  coeur  et  dans  la  con- 
fiance de  Jacques;  et  bientôt  au  titre  de 
duc  de  Buckingham  il  avoit  réuni  les  plus 
hautes  dignités  et  les  places*  les  plus  im- 
portantes de  Tétat.  Buckingham  avoit  plus 
d'esprit,  plus  d'instruction,  et  surtout  plus 
d'activité  que  Sommerset.  A  l'amour  de 
l'or  et  du  pouvoir  il  joignoit  des  velléités 
de  réputation  qui  l'arrachoient  momenta- 
nément aux  plaisirs  et  à  la  mollesse.  D'ail- 
leurs 
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ur-ây  passionné  pour  la  reprësentadoii|  ma* 
nificjuei  superbe,  prodigue  des  revenus  de 
état  et  des  siens,  confondant  la  hauteur  aveo 
L   ixertéi  l'éclat  arec  la  gloire,  il  accabloit 
^n,  maître  du  poids  de  ses  prétentions,  et 
^ortoit  jusques  dans  ses  relations  avec  les 
enuxies  des  besoins  v  de  vanité  incompatir 
>les  avec  Tamour.     Ses  dépenses  insensées, 
épuisant   les    ressources   du   trésor  public, 
nettoient  Jacques  dans  la  nécessité  d'avoir 
recours    aux    parlemens.      Lea    parlemens 
moins  dociles  que  sous  le  règne  de  Henri 
Vin  et  de  ses  successeurs,  profitoient  de  la 
pénurie  du    roi  pour  attaquer  sa  préroga- 
tive et  pour  augmenter  leur  pouvoir.    Jac^ 
ques  et  Buckingham  opposoient  la  hauteur 
et  la  violence  à  un  langage   qui    étoit  ap« 
puyé  sur  l'esprit  du  temps,  et  ils  irritoient 
par  une  résistance  mal*>  adroite  ceux  qu'ils 
auroient  pu    gagner    ou   apaiser    par  une 
marche   ferme   et  sage.     La   conduite  du 
gouvernement  ne  lui  concilioit  pas  Testime 
du  peuple.    On  venoit  de  rendre  aux  Hpl« 
landois  les  villes  de   la  Brille,    de  Flissin- 
gue,   de  Rameckens   qu'ils   avoient   enga- 
gées pour  elle  et  qui  étoient  à  l'Angleterre 
d'une  grande  importance..    Cette  politique 
IL  35 


ètoit  plus  généreuse  qb^habile,  ou  plutôt  elle 
étoit  simplement  l'effet  de  la  vénalité  du 
lavori  de  Jacques.  L^avidîté  de  Bucking- 
ham  lui  aYoit  fait  proposer  cette  mesure 
au  roi,  qui  Tavoit  adoptée  avQC  sa  com- 
plaisance ordinaire.  La  mort  de  Sir  Walter 
Raleigh,  qui  périt  sur  Téchafaud  avec  le 
même  courage  qu'il  avoit  montré  dans  les 
comhatSy  avoit  adievé  de  perdre  le  roi  et 
son  ministre  (ïans  l'opinion  publique*  Ra- 
leigh  avoit  une  de  ces  imaginations  vastes, 
fortes,  ardentes,  qui  aiment  de  préférence 
les  projets  extraordinaires  i  enlantent  des 
espérances  exagérées,  et  font  croire  tout 
ce  qu'elles  font  desiren  Des  âmes  de  cette 
trempe  sont  toujotu's  le  foyer  de  passions 
violentes  I  ^et  vivent  dans  une  agitation 
continuelle*  llaleigh  étoit  ambitieux,  mais 
de  cette  ambition  indifférente  aux  places 
et  aux  titres,  qui  ne  veut  que  les  jouissan* 
ces  de  l'activité,  le  travail  et  la,  gloire.  Les 
hommes  de  ce  caractère  sont  quelquefois 
de  grands  hommes,  mais  souvent  aussi  des 
hommes  dangereux*  Ils  se  jouent  de  la 
vie  dés  autres  comme  de  la  leur*  Lea 
conspirations,  les  découvertes  lointaines» 
les  révolutions  politiques^  la  création  ou  la 
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riûne  4eA  ëtatt  lant  les  éetdfc'Iob^tt  à  V)ih 
niason  de  leuf  BcAyHé  dévorante*   Ralei^^ 
navigateur  audaeieiur^  marin  habûe^  gaenier 
intrépide I    s^éfoit   distingué  iêOuk   le   règn^ 
cl^EUaabeth)  daM^-la  guenfe  cbhire  r&pagtie^ 
par  des  aotiows'  d*^lat«:    Sous*  le'ràgne  dé 
Jacques  il  aypit  été  Acctisé  de  projets  60» 
traires  à  la' tranquillité f>ubliqae«    Faute  de 
preuves  on  n'avolt^  pas  pn  le  eondamnets 
mais  les  présomptions  aroient  été  trop  for* 
tes  pour  Tabsoudre»  et  il  avoit  été  privé  de 
la  liberté.  Dans  sa  prisoni  1«  loisir  et^ren** 
nui  lui  avoient  fait  entrepk'endre  des*  tra** 
vaux  littéraires*     Son   esprit   impatient  di| 
repos  )   avoit  formé  le  projet  '  d'écrire  une 
histoire  unirerselle.    Ces  occupations  paisi- 
bles ne  suffisoient  pas  à  son  âme  de  feuk 
Afin  de  sortir   de   captivité  r  il   conçut  le 
plan  de  créer  des  établisseméns  nouveaux 
sur  les  cétes  de  la  Gujane.     Le  plan  fut 
agréé    par    le.  gouvernement^    et   Raléigh 
qu'on    desiroit    d'élargir    et   d*éloigner   de 
rAngleterrei  avoit  été  chargé  de  l'exécuter. 
Ayant  mal  réusèi  dans  cette  entreprise^  il 
avoit  attaqué  les  possessions  de  r£spagne« 
Cette  violation  du  droit  des  gens  étoit  un 
délit  grave  9  et  de  voit  perdre  Raleigh  A  une 
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époque  oà'J'itoigleterrei^iurefisoit  TËspagne, 
cit  où  BucUnghami  àu^xv^m  'de  la  poli* 
tique,  YOUloU  faire  épouMr  mue  infante  au 
prince  de  Gajle^^  Oti.avoitJait  le  procès  à 
jl'audacieuv:  RAleighi  II  :avoit  payé  de: sa 
«été  I  sa  témérité;  pleuré  pw,  l'Angleterre 
que  la  rd^iom  et .  la  politique  ianimoient 
contre  l!£spagtt«i'  et  qui.  i^'aT.^ittu,  dan$  la 
mort  de: cet  hosame  extraordinaire  qu'une 
nouvelle  preuve  de  la  hiûne  4u  gouverne- 
xfient  cot|tre  lui»  et  delà  b^^^e complaisance 
4itt  ministère'  pour  le  cabinet  de  Madrid. 

Ainsi   l'Angleterre  y   sans   perdre   de  sa 
puissance  réelle i   avoit  perdu  de  sa  puis- 
sance d'opinion  ^   en  suivant  un  faux  sys- 
tème politique  et  en  s'attachant  à  son  en- 
nemie naturelle.  Elle  étoit  plus  riche  qu'elle 
ne    Tavoit  '  été  .  sous    Elisabeth ,    mais    sa 
marche  timide,  incertaine  trahissoit  un  dé- 
faut de  confiance,  et  rendoit  ses  ressources 
inutiles.      La  hardiesse  des  principes  et  le 
mécontentement  général  y  préparoient  des 
événemens  qui  dévoient  lui   ôter   pendant 
un   long   espace    de   temps   toute    espèce 
dlnkuence  extérieure. 
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CHAPITIIE^  XX Vil 

CofUimuaHoB  du  même  svfM.  État  du  Nord  jus* 
^M^au  commencement  de  la  guerre  de  trente 
uns.  La  Suède.  Le  Danemara  La  Pologne* 
Isa  Pruue,    La  Bmiie:    V Allemagne. 

s 

Le  Nord  éloit  toujours  encore  isolé.    Se* 
paré  du  Midi,  il  ëtoit  étranger  à  sa  politi- 
que et  anx  intérêts  qui  Tagitoient,  comme 
Jà  son  déreloppemept  et  à  sa  culture»  Dana 
le  Nord  lui-même  il  n'y  aroit  point  encore 
de  puissances  WiMz  grandes  et  w$»^  éclai- 
rées pour  donner  ou  prendre  de  la  jalousie, 
pour  méditer  des  projets  d'aggression,  et 
obliger  les  antres  à  préparer  leurs  moyens 
de  défense.     La   force   absolue   d'aucune 
d'elles  n^ayant  éprouré    des   cbangemens, 
leur  force  reladre  étoit  restée  la  même 
Elles  ne  se  contre-balançoient   pas  Tune 
Vautre;  elles  se  trouToient  toutes  à-peu- 
près   dans    la    métne    impuissance.     Mais 
à  cette  époque  se  préparoient  les  événe- 
mens  qui  deroient  les  faire  sortir  de  leur 
obscurité}  un  seul  homme  recelait  dans  son 
génie  les   moyens   de   puissance    qui  de* 
Toient  changer  le    système    politique  de 
TEurope. 
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La   Suéde    avoit    perdu    depuk    long- 
temps le  créateur  de  soit  iiK^épendance  et 
x56o,  de  ses  lois,    Gustaya  Wasa  éCoit  descendu 
dans  le  tombeau   sans   regret  et   sans  re- 
mords, avec  des  aouvexiii^s  i^lorieux  et  avec 
des  craintes   légitimes   sur  Tavenir  de  son 
royaume.    Il  avoit  laissé  trois  -filS)  Eric,  Jean 
et  Charles.     Eric  d'un  ciirâx)tère  ardent  et 
sombre,  d^un "tempérament  fongueux,  étoit 
emporté  dans  ses  désirs,  imprudent  dans  sa 
conduite.    Je^n,'foibl6>'et  ambitieux,  dissi- 
mulé et  faiix,  ^toit  également  incapable  de 
s'élever  an  pourvoir  par  des*  moyens  géné- 
reux, et  de  remployer  avec  modération. 
Charles,  le  cadet,    avoit  une  tète  activ.e  et 
forte,   et  une  volonté  plus*  forte   encore. 
Avide  de  pouvoir,  il  aroit  A^ez  de  génie 
pour  faire  un  bel  usage  de  Tàutorité:   in* 
flexible   et  souple   au  besoin,   il  préféroit 
les  partis  prononcés  aux  mesures  adroites; 
mais  il  sa  voit  également  employer  tous  les 
x56o   moyens  de  succès.    Eric  XIV  n'avoit  régné 
'"^1"'*  que  huit  ans,  et  il' avoit  signalé  son  règne 
par  des  inconséquences  multipliées  et  des 
violences  révoltantes.     Assez  heureux  pour 
ajouter  TEsthonie  à  la  Suède,  il  n'avoit  dû 
cette  conquête  qu'aux  troubles  de  la  Livo- 
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kxie.  Après  avoir  brigué  la  main  d'BUsabeth,     , 
£.1   a'étoit  marié*  av60  la  fille  d'un  caporal 
xiommëe  Catherine  Monck.   Le  prince  Jean 
A  voit  épousé  une  princesse  catholique,   la 
fille  de  Sigismond  Auguste,  le  dernier  des 
Jageilons.    Eric  le  soupçonna,  (etsessoup* 
eons  n*étoient  pas  destitués  de  fondement) 
dt'aroir  concerté  sa  ruine  avec  les  Polonois, 
et  de  conspirer  contre  Icd.    Jean  avoit  été 
arrêté,  jagé,  condamné  à  mort.    Son  frère 
hu  avoit  fait  grice  de  la  vie.     Ce  fut  ce 
qui  perdit  le  malheureux  Ilria    Son  humeur 
flombre,  défiante  et  cruelle  tenoit  a  un  vice 
de  constitution  qu'il  avoit  apporté  en  nais- 
sant; cette,  maladie  fit  à  U  suite  de  cette 
conspiration  des  progrès  rapides   et  alar- 
mans,  et  cet  infortimé  prince  tomba  dans      ^ 
une  véritable  démence*     Aliéné,   et  même 
furieux,  il  n'épargnoit  personne,     Jean  et 
Charles  seê   frères,   soutenus  par  la  pre* 
nûère  noblesse  du  royaume,  se  saisirent  de 
lui,   et  renfermèrent  dans  le  château  de 
Grypsholm,  oi!i  après  avoir  promené  pen- 
dant plusieurs  années  sa  inétanCèlique  w$* 
tence,  il  mourut  empokpnné*    Jean  avoit 
été  {Mpodamé  roi/    Pendant  un  règne  de  1668 
Yln^rouatre  ans  il  n'avoit   su  gagner  ni 
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l'amour  de  fies  sujets,  ni  la  confiance  et  la 
considération  de  ses  voisins.  Son  attadie- 
nient  secret  pour  la  religion  catholique ,  et 
son  penchant  à  se  mettre  au-dessus  des 
IoiS|  ^avoient  donné  des  appréhensions  légi- 
times aux  Suédois^  également  zélés  pour 
leurs  lois  et  pour  leur  culte.  Mais  son  ca^ 
ractère  incertain  et  timide  le  rendoit  pea 
1587.  dangereux.  Sigismond  son  fils  ayoit  été 
élu  roi  de  Pologne.  En  acquérant  une  cou- 
ronne élective  )  il  perdit  un  trône  hérédi- 
taire. A  la  mort  de  son  père  il  aroit 
montré  aux  Suédois  duv  mépris  pour  les 
lois  du  royaume,  un  zële  mal -adroit  et 
imprudent  pour  la  reUgion  catl^olique,  et 
le  dessein  de  résider  en  Pologne  et  de 
traiter  la  Suède  en  province. 

Charles  son  onde,  qui  savoit  ce  qu'on 
pouvoit  attendre  et  espérer  du  caractère 
national  dans  des  cSrconstances  pareillesi 
et  qui  formoit  depuis  long -temps  des  plans 
ambitieux ,  avoit  observé  les  /autes  de  son 
neveu,  les  avoit  envenimées  avec  art,  et  en 
.  avoit  habilement  profité*  Deux  partis  dîvi- 
soient  la  Suède.  Vm^^  composé  des  gran^ 
des  familles,  avoit  vu  ayeo  plaisir  quç  le 
souverain  résidât   en  Pologne;  il   espéroit 
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^gner  en  son  absence/  et  établir;  raristo- 
^x^atie    sur  les  ruines  de  l*autorîté    monar- 
:^1iique.  L'autre,  fermé  de  la  niasse  dfi  peu-» 
plë,  jaloux  de  sa  '  constitution  politique  et 
relîgiettse^    redoutoit  les  atteintes  doqt  Si- 
gismond  la*  menaçoit    Son  orgueil  suppor- 
toit  impatiemment  l'idée  âh  se  voir  .préfé- 
rer une  autre  nation,    et  elle   craignoît  le 
retour  des  temps  d'avilissement  et   d'anar- 
chie,  tristes   fruits'^  de   Funion  de  Calmar. 
Charles  s'étoit  attaohé  à  ce  parti,  dont  les 
intentions   étoient  droites,    mais   qui   étoit 
moins!,  édairé  que  l'autre,  et  plus  fait  pour 
se  laisser   entraîner   par   ses   passions   que 
pour  calculer  ses  démarches.     On  pouvoit 
échauifer  'ces  esprits    et   les    mener   avec 
plus  de  facilité.      Ce  fut  à  leur  instigation, 
ou  plutôt  dansr  l'espérance  )de  les  calmer, 
^e  Sigismond  nomma  Charles  administra- 
teur du.  royaume  pendant  son  absence,  et 
hasarda  de  remettre  son  pouvoir  entre  les 
mains  de  son  plus  cruel  ennemie.    L'habile 
Charles  suivit  une  marche  lente  et  sage,  et 
isans  perdre  jalnais  son  but  de  vue,  il  s* en 
approdiA  insensiblement.     A  la  fia,   Slgis* 
moad  édairé  sur  l'étendue  du  danger  qui 
le  mmaçoity  résolut  d'erriployer  la  force 


.  554 

i5g8«  pour  régner  sans  contrôle,  et  de  se  défaire 
d'un  tuteur  incommode;  Battu  à  Stangebrô, 
il  fut  obligé  de  se  soumettre  à  la  diète  de 
,  linkoping  aux  conditions  les  plue  dures^ 
Quatre  sénateurs  qui  avoi^it  épousé  sa 
cause  avec  trop  de  chaleur,  furent  'envoyés 
a  réchafaud  par  Tambitieux  Charles,  qui 
depuis  cette  époque  régna  sans  porter  le 
titre  de  roi,  Sigismbnd  courut  cacher  en 
Pologne  sa  honte  et  son  impuissante  fureun 
Trois  ans  s'étoient  lécoulés  avant  que  Char* 
les  osât  s'asseoir  4^ur  le  trône  et  prendre  le 
sceptref  II  vouloit  avoir  le  temps  de  ga- 
gner la  noblesse  jalo.use  de  son  pouvoir, 
.  ou  Ini  donner  l'habitude  de'^l'obéisssanoe  et 
la  préparer   à   son   élévation.     A  la  fin  ii 

1604.  aroit  fait  le  pas  décisif,  U  diète  de  Nor- 
koping  ^voit  fixé  la  couronne  dans  sa  mai- 
son,  et  après  douze  ans  detraTanx,  de  dan- 
gers et  de  persévérance,  il  se  vit  nu  tenne 
de  ses  voeujf. 

La   guerre  étoit  inévitable.     Lés   Polo- 
nois  soutenoient  Sigismond,  et  batdt'ent  {es 

t6o5.  Suédois  à  Kexholm;  mais,  la  noblesse  de 
Pologne  connoissoit  trop  ses  intérétis  et  ai- 
moit  trop  la  liberté,  pour  désirer  que  SU 
gismond  triomphât  de  son  rival,  et  rétablit 
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»a  puiManoe  en  Suède..    Ha  Touloient  mu- 
ver  leur  honneur  en  donnant  des  secours 
SL  leur  roi  I  et  en  même  temps  assurer  leur 
indépeadance.     Ils  négligèrent  leurs  avan^ 
tagea,  et  firent  la  guérpO' mollement.    Bien* 
tôt  après,   les   affaires  :  politiques   du  nord 
s'étoient  ccnnpliquéeSi  -  et  la  Suède  avoit  ei^à 
combattre  les  Russes-  qui  rejetoient  le  prince 
qu'elle  roulait  placer  sur  le  trène  des  TsarS| 
et   les  Danois  dont  le  souverain  haïssoit 
personnellement  Charles   IX,   et   craignoit 
Tascendant   de   la   Suède    dans    le    nord« 
Charles-  en  mourant  avoit  laissé  ces  trois   1611 
guerres  à  son  fils,    mais   ce    fils  étoit  un 
grand  homme,  et  ces  guerres  furent  pour 
lui  Técole   de   la  valeur,  de  Théroïsme  et 
de  la  politique.     Gustave  Adolphe  n*avoit 
que  dix*  huit  ans  quand  il  succéda  à  son 
péroi   mais  c*étoit  un  de  ces  génies  maires 
qui  ne  connoissent  point  d'enfance,  éton-» 
nont  par  leur  maturité  précoce,  portent  en 
même  temps  des  fleurs  et  des  fruits,  et  de-» 
vinent  tout  ce  qu'ils  ignorent    Ses  qualités 
brillantes   et   êes  défauts  même   étoient  à 
lunisson  des  besoins  de  sa  nation,  qui  ai- 
moit  Tenthousiasme  et   la   gloire  comme 
d'autres   peuples  aiment  le   repos.     Nous 
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▼errons  Gustave  Adolphe'  paroltre  sur  un 
plus  grand  thëâtre,  tirer  ses  braves  Suéjiois 
de  leur  obscnrîté,  placer  par  la  force  de 
son  talent  la-  Suède  au  premier  rang  dea 
puissance^,  et  la*  servir  selon  son  goût  en 
rillufitrant  sans  Tenridrir. 

Le  Danem^irc  se  reposoit  de  ses  agita- 
tions, et  réparoit  les  maux  qne  lui  avoient 
faits  la  religion  et  la  politique^  sous  Tadmi- 
nistration  paternelle  de  Chrétien  IV.  Peu 
de  princes  ont  eu  à  un  degré  aussi  émi- 
nent   le    godt  des   choses   utiles.      H   ëtoic 

,  plus  fait  pour  les  travaux  paisibles  du  gou- 

vernement que  pour  les  entreprises  hasar- 
deuses et  brillantes.  Cependant  il  avoit  eu 
des  succès  dans  la  guerre  qu'il  avoit  faite 
aux  Suédois  par  politique  encore  plus  que 

iSiu  par  passion.  La  couqijiéte  de  Calmar  avoit 
été'  le  fruit  de  son  habileté.  U  avoit  con- 
clu avec  Gustave  Adolphe  à  Sifirod  une 
paix  avantageuse  au  Danemara  Cette  puis- 
sance possédoit  encore  à  cette  époque  la 
Scaniei  Blekingue  et  le  fief  de  Bahus. 

Sigismond  III  occupoit  le  trône  de  Po- 
logne, il  le  devoit  aux  talens  et  au  zèle  du 
grand-chunceUer  Zamoïski.  Ce  tr6ne>  en 
devenant  électif,  avoit  perdu  de  son  éclat 
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^tT^a!  $A^sMbiUté«    La  haute  noble^^^ela 
r^ufeVque  66  croyoit  Ubre  parce  ..qu'e}l« 
étoitMÂce  de  se  Tendre,,  de  fouler  le  p^tt? 
pie  et  de  résister  au  priace;  Tautotité  dti 
x^i,  lïfëteil:  paa  assez .  forte,  paur  assurer  la 
règne  iles  loiS|    et  plus  son  pauvpir.  lég{il 
[étant  foible  et  restreinti  plus  il  étoit  tenté 
de  *  'V^ccroltre   par   de$:  mesures   illégales. 
T)e*lÀ9  des  plaintes  continuelles  de  la  nation 
et*  de  justes  récriminaitiolis  de  la  part  du 
jûrînce.     Ij^es  nobles  reprochoient  à  agis- 
'  in^nd    80    infractions   nombreuses    et   sa- 
..«dk*^,au /Contrat  solennel  qu'il  avoit  conclu 
ir^Vec  là  république  en  premant  le  sceptre. 
'  iSi^mond  avoit  été  repoussé  par  les  Sué* 
dois*     La  perte  de  la  couronne   de  Suè- 
de  donnoit  aux  mécontens  plus   de  har- 
;  diesse  et  à  leurs   reproches  plus   d'amer- 
tome.    A  la  mort  de  Zamoïski»  une  con- 
^  fédération    générale  s'étcnt   formée   contre 
.    Sigismond.     Après   deux   ans  de  troubles, 
où  pour  éviter  le  despotisme  qn  organisoit 
fànarchiei  le  roi  avoit  été  obligé  de  sous- 
\   crire  aux  dures  conditians  que  lui  avoient 
imposées  les  grands,  et  de  promettre  plus 
;  de  modération.    Mais  pour  occuper  au  de-, 
hors  l'activité  in^ète  des  Polonois  avide# 
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de 'mouvement  et  de  gloire,  il' fbmemôit 
ies  troublés  que  Textinction  de  la  maison 
régnante  avoit  ometoés  en  Russie,  et  ce  fut. 
de  la  Pologne  que  sortirent  les  aventuriers 
qui  sous  de  faur  noms  agitèrent  la  Mosco^. 
vie  et  la  remplirent  de  leurs  crimes. 

La  Russie  s'étoit  long^telnps  dAattue 
au  milieu  dés  horribles  convulsions  de  «la 
guerre  civile  et  de  la  guerre  extérieure! 
1605.  Depuis  la  mort  de  Boris  Goudounow,  qui 
étoit  devenu  maître  de  Tempire  en  se  dé- 
barrassant par  le  poison  du  czar  Théodore 
dont  il  avoit  épousé  la*  soeur,  et  du  jeune 
Démétrlus  son  ft'éfe  par  un  assassinat,  la' 
Russie  étoit  déchirée  par  les  étrangers  et 
par  S&8  propres  enfans,  et  dan^  la  lutte 
sanglante  dont  elle  fut  le  théAtre  et  Tobjet^ 
elle  paroissoit  destinée  à  devenir  le  partage 
et  le  prix  du  plus  scélérat  des  cohcurrens. 
Soit  que  le  prince  Démétrius  eût  échappé 
à  ses  meurtriers ,  soit  que  des  ressemblàn* 
ces  imparfaites  égarassent  le  peuple  igno- 
rant et  fanatique,  le  trône  des  caars  fut 
successivement  occupé  par  des  hommes 
audacieux,  qui  sous  le  nom  de  Démétrius 
assouvirent  leurs  passions  aux  dépens  des 
malheiufeux  Moscovites.     Ghea  une  nation 
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>iL    H    n'y.  avoit   p.oint    de   lois    politiques 
jLices  et.  respectées^  où  les  habitudes  aTeu» 
gles  .qmtenoient.lieu.  de  lois  étoieot  rojn* 
pues  paries  évéïtemens^   où  Topiaioa  pu* 
blique  étoit.  muette  ou  nulle,  où*  le  pevplo 
ne.  coimaissoit;   qu'une   obéissance  passive^ 
et     lés    ^grands    n-aToient    d^autPë    a^ctivité 
que  celle  des!  pas^ionSi   les«  révdlutiohs  de*  ^ 
voient  être  faoileis  et  ctuelleSé    Chaque  noii* 
irel  usurpateur  s'étolt. légitimé  eu  versant  le 
sdxig  de  ses  sujets,   la.iorœ  Tavoit  âevé, 
Tabus  de  1a  force  le  faisoit  tedouter  jus- 
qu'à, ce  qu'une  force  supérieure  à  la  sienne 
et.  non  moins  ^oppressive  Tétendit  aux  pieds 
de  ce  trône  souillé  de  meurtres*    Lasse  de 
tant   d*horreurs^   une  partie   de  la   nation 
avoit  offert  k  couronne  aux  princes  voi- 
sins»  qiu    refusèrent    le    dangereux    hon-* 
îieur  de  lui  donner  des  lois^   ou  firent  un 
triste  et  court  essai  du  pouvoir,   et  furent 
chassés  par  le  parti  véritablement  patriote 
qui  ne  vouloit  pas   obéir  à  im.  étranger*: 
Après  quinze  ans.  de  troubles  et  de  mal-* 
heurs  ce  parti  triompha*     Le  génie  de  cet 
empire  réservé  pour  de  grandes  choses^  fit 
tomber  le  choix  dé  la  nation  sur  Michel 
Tfaéodorowitii  Romanoff,  allié  à  la.  dynastie   1613. 


qui  venoit  de  s'éteindre.  Ce  prmce  d'uo 
esprit  sage  et  d'un  caractère  humain,  td- 
choit  de  fermer  les  plaies  de-  Tétat,  et  par 
son  mariage  avec  la  yertueuse  Eudoxie  il 
prépaooit  la  gloire  d'un  empire  qui  devoit 
se  former  plus  tard  que  tous  les  autres 
pour  profiter  de  leurs  travaux,  et  sortir  de 
son  obscurité  pour  partager  le  monde  eo^ 
tre  rétonnement,  l'admiration  et  f  efifroi. 

A  cette  époque»  on  se  doutdit  aussi  peu 
de  ses  destinées  futures  que  de  celles  de  la 
Prusse.  Le  duché  de  Prusse  avait  passé  à 
la  branche  de  la  maison  de  HohenzoUera 
qui  occupoit  le  trône  électc^al  de  Brande* 
bourg.     Déjà  sous  le  règne  de  l'électeur 

1568*  Joachim  II,  il  avoit  été  décidé  par  les  né- 
gociations habiles  du  chancelier  Distelmaier, 
que  la  Prusse  orientale  retomberont  à  la 
maison  âectorale  à  l'extinction  des  descen^ 

i5s5-  dans  mâles  d'Albert  de  Brandebourg  qui 
avoit  enlevé  cette  province  à  l'Ordre  Teu« 
tonique.  L'électeur  Jean  Sigismond  s'étoit 
.  encore  assuré  cette  importante  succession 
par  son  mariage  avec  Anne,  fille  d'Albert 
Frédéric  duc  de  Prusse.  Ce  prince  foible 
d'esprit  végétoit  depuis  long-tempsdans  na 
état  d'imbécillité,  qui  le  mettoit  hors  d'état 

de 
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le  se  gouverner  lui-même,  bien  plus  encore 
le  gouverner  ses  états.    Son  gendre  avoit 
tté  chargé  de  la  régence.    A  sa  mort|    Si- 
;isxnond  avoit  pris  possession  de  la  Prusse, 
ivec  Tagrément   de  la  république   de   Po- 
logne qui  lui  en  avoit  accordé  Tinvestiture. 
Il  étoit  mort  peu  de  temps  après  avoir  fait 
cette  acquisition  si  décisive  pour  la  gran-    1618- 
deur  de  sa  maison.   George  Guillaume  sou 
fils  lui  avoit  succédé.     Ce  prince   capable 
de  prévoir  les  dangers,    incapable  de  les 
prévenir  ou  de  les  surmonter,  parvenoit  au 
trône  dans  des  circonstances  critiques,    où 
la  force  terrible  des  choses  et  des  événe* 
mens   ne   pouvoit   être   maîtrisée   que  par 
des  âmes  fortes,  et  il  avoit  une  àriie  foible. 
Se  défiant  de  lui-même  et  ne  se  défiant  pas 
des  conseillers  perfides  qui  Tenvironnoient, 
prenîmt  l'inaction  pour  le  repos  et  la  timi- 
dité pour  la  prudence,  son  caractère -devoit 
faire  son   malheur    et   celui   de  ses  sujets. 
Jusqu'à   son   règne,     le  Brandebourg   avoit 
pris  des  accroissemens  lents  et  sûrs;  à  cette 
époque   tout   devoit   être    détruit   pour  re- 
naître sous  des  formes  brillantes,  et  la  for- 
tune de  l'état  devoit  rétrograder  pour  pren- 
dre un  vol  aussi  rapide  que  soutenu.  Aucun 
II.         *  3fi 


56a 

ëtat  n*a  eu  de  plus  grandes  obligations  aux 
qualités  personnelles  de  ses  souverains,  qui 
ont  été  presque  tous  des  hommes  sages  et 
énergiques I    et  dont  quelques-uns  ont  été 
des  hommes  prodigieux.  On  peut  dire  à  la 
lettre  que  la  fortune  de  la  Prusse  a  été  la 
fortune  de  la  maison  régnante.    Elle  a  dû 
beaucoup  aux  circonstances,    mais    elle  a 
toujours  eu  l'art  de  leâ  attendre,  ou  de  les 
faire  naître,  et  le  talent  d'en  profiter.  Cette 
djnastie  des  HohenzoUern,  qui  de  Souabe 
a  passé  en  Franconie,    pour  prendre  delà 
'  son  essor  vers  le  trône,  offre  dans  l'histoire 
une   empreinte   de   vigueur   d'esprit   et  de 
force  de  volonté  qui  la  distinguent  de  tou- 
tes les  autres  maisons  souveraines.    Depuis 
Frédéric  I   qui   en   acquérant    la  Marche, 
avoit  fait  preuve    d'ordre;    d'économie  et 
de  sagesse,   jusqu'à  George  Guillaume,    ils 
avoient  tous  présenté  à  un  degré  inégal  ces 
traits  caractéristiques. 

A  cette  époque  tout  annonçoit  non- 
seulement  à  la  Prusse,  mais  à  TAUemagne 
toute  entière,  les  plus  grands  malheurs. 
Cette  belle  contrée  de  l'Europe  fertile, 
riche,  habitée  par  un  peuple  mâle,  pa- 
tient  et   actif,    souffroit   des   vices   de  sa 
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onstitution,  et  d'une  fermentatioii  religieuse 

[ui  devoit  tôt  ou  tard  amener  les  plus  .ter- 

ibles  catastrophes.  Les  princes  qui  ayloient 

Lcquis  la  souveraineté ,    ne  voyoient  dans 

^envpereur  qu'un  chef  titulaire  qu'ils  obser^ 

roient  d'un  oeil  jaloux»  dont  ils  redoutoient 

la  grandeur,    et  auquel  ils  ne  savoient  pas 

obéir.     Ils  jchoiràssoient  les  chefs  de.  l'Esi- 

pire  dans  la  branche  allemande  de  la  mai* 

son  d'Autriche,  parce  qu'ils  craignoient  les 

Turcs,     et  que  la  Hongrie  étûit  cegardée 

comme  le*  boulevard  de  l'Allemagne.    JDe? 

puis    Charles*  quint    qui   avoit  vu   échouer 

ses  projets   ambitieux   contre  le  génie   ôt 

Tactivité  de:  Maurice,    les   empereurs   qui 

avoient  occupé  le  trône  impérial  n'avoient 

ri»n  entrepris    contre   la  i  liberté  de  l'Allé* 

magne;    les  uns   par  une   sage   politique, 

d'autres  par  indolence,  d'autres  encore  par 

impuissance.    L'Allemagne  avoit  dû  à  Fer-* 

dinandi  la  paix  de  religion,,  et  fidèle  à  ses   1555. 

maximes  paciEques,    il  avoit  su  câliner  le$< 

esprits  échauffés,  contenir  tous'les  partis,  et 

Caive  croire  a  son  impartialité.    Tempérant 

sa  tolérance  par  une  juste  sévérité  contre 

les  perturbateurs  de  l'ordre  public,  il  avoit 

eu  le  bonheur   d'entretenir   la  tranquillité 
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générale.  ^  Par  un  bonfaoÉt  plus  grand  en- 
core^  il  ayoit  laissé  le  trône  à  un  fils  digne 
de 'Ini    qui  <  hérita    de   ses' principes  et  le 

i564-  surpassa  en  vertus.  MarxirniHeii  III  n'apoit 
aucune  de  ces  qualités  brillai|tes  qui  daiis 
les  souverains  font  souvent  la  gloire  et  le 
malheur  des  peuples,  mais  il  vonloit  sincë^ 
rement  le* bien.  Sans  âme  douce  et  hu* 
liiaine  ne^  connoissoit  diantre  piassion  que 
celle  de  ses  devoirs;  Eclairé  et  sensible,  il 
auroit.  désiré  de  faire  servir  ses  lumières 
ou  rapprochement  des  c»thoHques  et  des 
protestansy  et  à  reôctinclioa^'de  *tout'e^rit 
de  secte.  Son  siècle  n'étoit'^pas  assez  sage 
pour  le  comprendre  ni  pour  le 'suivre.  Il 
falloît  encore  aux  esprits  les  cruelles  •  le-* 
çdns'îde  Texpérience  pour  sentir; le  prix. de 
la  modération*  Maximdien  -  fut  du  moins 
assez  habile  .  pour  reculer  .  l'époque  oii 
les  animosités  religieuses  dévoient  enfanter 
les  guerres  civiles.  Par ^ tout  il  recom- 
mandoit  la  fermeté  et  la  justice  commne 
les  seuls  appuis  solides  de  l'autorité^  et  Phi-* 
^  Hppe  jU  n'auroit  pas  perdu  une  partie  des 
Pays  -  bas^  s'il  avoit  suivi  ses  conseils.    Ro- 

1576.  dolphe  II  fils  de  Maximilien  lui  avoit  suc* 
jeédé;^  son  esprit  vif  et  pénétrant,  se$  con- 
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oissances  raiiéeg  et  solides  avoient  dçnné 
es   espérances  aux  peuples.    Mais  à  peine 
toit- il  monté  sar  le  trône  >    qu'il  se  plon- 
;ea    dans   l'inaction    et   dans   la   moUesse} 
ivre   aux  femmes   qui  le   gouyernoieïit   et 
xvoL  ministres  qui  abusoient .  de  son  autorité» 
il  avoit  préparé  les  malheurs  de  TAUemagne» 
A.U  lieu  de  s'enrichir  en  mettant  de  l'ordr^ 
et  de  l'économie  dans  ses  finances,  il  s'oc- 
cupoit   sérieusement    à   faire    de    Tor,    et 
cherchoit  à  connoitre  Tayenir  par  les  rêves 
de  l'astrologie  judiciaire,    tandis  qu'il  ne 
voyoit ,  pas   les  symptômes .  alarmans    que 
présentoit  l'état  de  TEuropef    Pendant  un 
règne  de  trente -six  ans  il  .n'ayoit  rien  fait 
pour  le  bonheur  de  TAUemagpe.    ^pecta-- 
teur  indifférent  et  inactif  des  démêlés  con- 
tinuels  des   catholiques    et   des   protestans 
qui  s'accusoient  réciproquement  d'usurpa^ 
tien  et  de  violation  des  traités,    il  ne  sa- 
voit  ni  les   contenir   ni   les   caimen     Les 
Turcs  rayageoient  ses  provinces  héréditaires, 
et  ne  rencontroient  que  peu  ou  point  de 
résistance,      hes    princes^   de    l'Empire    ne 
con&ultoient  que  leurs  convenances,  ou  plu- 
tôt la  mesure  de  leurs  forces;  et  Ton  s'ac- 
coutumoit  au  désordre,  à  l'anarchie,  à  une 
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guerre   sourde    et    continuelle.     Rodolphe 
n'avoit  jamais   été  mariée     II   avoit  voulu 

x6ao.  exclure  de  la  succession  son  frère  Mathias; 
mais  ce  prince  plus  <actif  et  plus  entrepre- 
nant que  lui,  Favoit  prévenu ,  et  Tavoit 
même  totmé  à  lui  céder  la  Bohème  de  son 
vivant.    Le  foible  Rodolphe  avoit  consenti 

161a.  à  tout.  Il  étoit  mort  se  méprisant  lui- 
même  et  généralement  méprisé. 

Mathias  avoit  été  élu  empereur:  mais 
comme  son  âge  et  ses  infirmités  ne  lui 
promettoient  pas  une  longue  vie,  le  choix 
éventuel  de  son  successeur  occupoit  tous 
les  esprits,  et  fixoit  les^  craintes  et  les  espé- 
rances. Mathias  ainsi  que  ses  frères  Al^ 
bert  et  Mazimilien  n'avoit  point  d'enfans. 
Les  lois  de  la  succession  appeloient  au 
trône  Tarchiduc  Ferdinand  de  la  branche 
de  Stirie,  cousin  germain  de  Mathias  et 
petit-fils  de  Tempereur  Ferdinand  I.  Le 
roi  d'Espagne  Philippe  III  qui  connoissoit 
le  caractère  de  ce  prince,  et  qui  comptoit 
sur  hû  pour  Texécution  de  ses  projets 
d'ambifion,  ne  s'opposa  pas  à  la  grande 
fortune  qui  Tattendoit.  Ferdinand  avoit 
déjà  été  couronné  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème,    et  il  étoit  facile  de  prévoir  qu'il 
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)t>tiendroit  aussi  TEmpire.  Ses  principes, 
les  passions  et  ses  ^  moyens  le  rendoient 
Igalement  redoutable.  Elevé  'par  les  jésut-  « 
tes  dans  les  matimes  de  l'intolérancei  avide 
3e  pouvoir,  et  assez  habile  pour  faire  ser- 
vir les  mêmes  moyens  à  conquérir  la  terre, 
et  à  s'assurer  le  del,  doué  d'un  esprit 
réfléchi;  propre  aux  combinaisons  de  la  po« 
litique  et  capable  d'un  grand  travail ,  Fer« 
dinand  réunissoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
donner  à  ceux  qui  rapprochoient  de  ses 
talens  et  de  ses  dispositions  Fétat  de  TAl* 
lemngne,  des  craintes  bien  légitimes. 

Nous  avons  déjà  observé   que   la  paix   '555* 
de  religion  avoit  été  Touvrage  des  circons- 
tances bien  plus  que  d'une  saine  politique, 
et  que  bien  loin  de  satisfaire  les  parties  in- 
téressées,   elle  leur  fouraissoit   des  armes 
Tune    contre    l'autre.      On    n'avoit   point 
placé  de  protestans  dans  la  Ghambfe  im- 
périale de  Spire.    Elle  étoit  toute  compo- 
sée de  catholiques,    et  dans  un  temps  où 
les  intérêts   religieux   effaçoient  toutes  les 
idées   de   justice,    les  protestans   ne  pou- 
voient  pas  croire  à  l'impartialité  de  ce  tri« 
bunal.    Il  étoit  impossible  qu'il  leur  inspi- 
rât de  la  confiance,  et  ils  dévoient  souvent 
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être  tentés,  d'en  appeler  de  ses  arrêts  à  la 
force.  Les  protestans  s'étoient  engagés 
s'ils  faisoient  encore,  de  conquêtes  dans 
Topinion  à  ne  plus  en  faire  sur  les  biens 
des  catholiques.  La  réservation  ecclésiasti- 
que étoit  la  barrière  qu'on  avoit  opposée  à 
leurs  projets  d'agrandissement.  Mais  ils 
étoient  trop  puissans  pour  ne  pas  désirer 
de  le  devenir  davantage,  et  les  catholiques 
avoient  trop  perdu  pour  ne  pas  craindre 
de  nouvelles  pertes , .  et  pour  ne  pas  sou- 
haiter de  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'on 
leur  avoit  enlevé.  Suivant  que  l'un  des 
deux  partis  étoit  le  plus  fort  ou  le  plus 
fdible  on  violoit,  on  élùdoit  les  traités.  De 
là  les  plaintes  y  les  récriminations ,  les  ven- 
geances, les  animosités,  les  haines  qui  de- 
venoient  de  jour  en  jour  et  plus  actives  et 
plus  prononcées.  L'empereur  gardoit  le  si- 
lence,  ou  parloit  plut6t  en  partie  intéressée 
qu'en  juge.-  On  s'irritoit  de  sa  partialité^ 
ou  Ton  se  moquoit  de  sa  foiblesse» 

Cependant,  on  paroissoit  toujours  crain- 
dre de  voir  renaître  les  projets  de  Charles- 
quint,  n  est  certain  que  ces  plans,  long- 
temps ajournés  sembloient  reprendre  de  la 
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faveur  à  la  cour  de  Madrid  et  à  celle  de 
Vienne.    Les  deux  brandies  de  la  maison 
d'Autriche  s^étoient  rapprochées   depuis. le 
règne  de  PhîHppe  III,  et  surtout  depuis  l'a- 
vènement   de  Mathi^s    au   trône   impérial. 
.J^ien  que  l'Espagne  eût  beaucoup  perdu  de 
sa  puissance,  et  que  le  pouvoir  de  la  mai- 
son d'Autriche  en  Bohème  et  en  Hongrie 
fût  fort  contesté,    la  réunion  de  leur  for- 
ces pouvoit  amener  de  nouveaux  dangers 
.  pour  l'Allemagne.    Henri  IV  avoit   donné 
Téveil  aux  protestans,  et  leur  avôit  persuadé 
ipxp  leur  existence  seroit  toujours  précaire 
tant  que  l'Autriche  ne  seroit  pas  écrasée* 
C^s  idées  avoient  germé  dans  des  têtes  fai- 
tes pour  les  recevoir.    L'union  évangélique, 
conclue  à  Halle  en  Souabe,  avoit  été  ame-   1610. 
née  par  les' craintes   que  la  France   avoit 
adroitement  suggérées.  Les  catholiques  qui 
sehtoient  que  l'intérêt  de  la  maison  d^Au* 
triche  étoit  de  faire  cause  commune  avec 
eux,   s'étoient  rapprochés  d'elle,  et  voyant 
que  c'étoient  eux  que  l'union  évangélique 
menaçoit,  ils  lui  avoient  opposé  une  ligue, 
qui  s'étoit  formée  à  Wurtzbourg  la  même 
année  que  l'unioq. 
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Ainsi  les  deux  partis  ëtoient  déjà  en 
présence  l'un  de  Tautre  dix  ans  ayant  que 
la   guerre   éclatât.     Les   troubles   reli^eux 

1606.  de  Donawerth,  à  la  suite  desquels  cette 
ville  avoit  perdu  sa  liberté ,  avoient  donné 
aux  protestans  de  justes  sujets  de  craintes. 
La  succession  de  Clèves  et  de  Julierg  qui 
étoit  toujours  encore  litigieuse,  quoique  Té- 
lecteur  do  Brandebourg  Jean  Sigismond  et 
le  palatin   de   Neubourg  se  fussent  empa- 

i6zi.  rés  d'une  partie  de  ces  provinces,  étoit  un 
objet  de  la  plus  haute  importance.  Il  ne 
s'agissoit  de  rien  moins  que  de  savoir  si 
elles  accroltroient  la  puissance  du  parti 
protestant  ou  du  parti  catholique;  et  déjà 
le  sort  des  armes  paroissoit  devoir  en  dé- 
cider. Les  progrès  de  TAUemagne  dans  la 
route  de  la  civilisation  alloient  être  inter- 
rompus. Ces  progrès  avoient  été  soutenus. 
Elle  avoit  profité  de  près  de  soixante  ans 
de  paix  pour  s'enrichir  par  le  travail  et 
par  l'industrie,    et  n'avoit  pris  qu'une  part 

^  indirecte  aux  guerres  des  pays  voisins;  ses 
belliqueux  habitans  qui  aiment  la  gloire  et 
le  butin,  s'étoient  enrôlés  en  France  et 
dans  les  Pays -bas  sous  les  drapeaux  de 
tous  les  partis,    er  avoient  versé  leur  sang 
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daxis  des  catises  qui  leur  étoient  étrangèrea. 

La  noblesse  surtout  ne  connoissoit  encore 

d^ autres  occupations  que  celle  des  armes. 

L.e  coxnnierce  de  l'AUemagne  avoit  diminué 

depuis  que  Venise  avoit  perdu  une  partie 

du  sien  y  et  que  TAngleterrei   la  Suède ,   le 

Danemarc  faisoient  elles-mêmes   leurs   af* 

foires^     et  ne  les   abandonnoit  plus    à  la 

Hanse.    Les  arts   mécaniques  prospéroient^ 

dans  toutes  les  contrées   de  TEmpire;    on 

recherchoit  les  artisans   allemands ,    et   on 

leur  attribuoit  généralement  plus  d'activité, 

de  patience  et  d'exactitude  qu'aux  autres. 

Les    ressources    des   princes    étoient    peu 

considérables.    Par-tout,  les  états  3u  pays 

partageoient  l'autorité  avec  eux,    et  c'étoit 

'sur  l'article  de  l'impôt  qu'ils  se  montroient 

le  plus  difficiles.    Les  souverains  les  '  plus 

puissans  étoient  l'électeur  palatin,    le  duQ 

de  Bavière  et  l'électeur  de  Saxe. 

Frédéric  Y  électeur  palatin  auroit  mé- 
rité d'être  à  la  tête  de  l'union  évangé- 
lique  par  l'étendue  des  ressources*  dont  il 
pouvoit  disposer  et  par  les  sûretés  que 
présentoient  ses  principes  et  son  caractère* 
Mais  6fi  qualité  de  réformé  aliénoit  de  lui 
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tous  les  luthériens  qui  formoient  la  grandt 
majorité  du  corps  des  protestans;  d'ailleurs, 
il  manquoit  du  génie  et  de  la  fermeté  né- 
cessaires à  un  chef  de  parti.  Doux,  hu- 
main, bienfaisant,  il  eût  été  un  particulier 
estimable  et  un  souyerain  médiocre  dans 
des  circonstances  ordinaires;  mais  ses  qua- 
lités n'étoient  pas  à  Tunisson  des  drcons- 
^tances  difficiles  où  il  devoit  se  trouver.  H 
âToit  épousé  Elisabeth  fille  de  Jacques  I 
roi  d'Angleterre;  cette  union  devoit  faire 
son  malheur  et  la  fortune  de  ses  descen- 
dans. 

Maximilien  de  Bavière,  qui  étoit  destiné 
à  le  combattre,  à  le  vaincre  et  à  s'enrichir 
de  ses  dépouilles,  lui  étoit  bien  supérieur 
en  talens,  en  énergie,  en  activité.  Ambitieux 
et  réfléchi,  son  esprit  calculateur  connois- 
soit  à  fond  les  intérêts,  les  besoins  et  les 
ressources  de  tous  les  princes  de  TAUema- 
gne.  U  vit  ce  que  les  circonstances  lui  per- 
mettoient  d'espérer  et  d'entreprendre,  et  il 
ne  se  trempa  ni  dans  ses  espérances  ni 
dans  ses  projets.  Brave  dans  le  moment 
décisif,  et  mesuré  dans  les  acheminemens 
à  ses  vues  il  ne  donnoit  rien  à  la  violenLCe,pea 
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au  hasard  y    beaucoup  à  la  prudence  et  à 
la  sagesse  des  combinaisons.  • 

L^ëlecteur  de  Saxe  Jean  George  I  étoit 
un    prince    indécis    et    irrésolu  i     dans    un 
temps  où  les  demi-mesures  dévoient  infail- 
liblement perdre  celui   qui  les  employoit. 
Trop  vain  pour  se  contenter  d'un  rôle  sub- 
ordonné»   il  n'avoit  pas  assez  de  moyens 
pour  jouer  le  premier  rôle,     et  se  laissoit 
gouverner  par  des  ministres  vendus  à  ses 
ennemis. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Empire  et  de  l'Eu- 
rope à  la  fin  de  la  première  époque  des  ré- 
volutions du  système  politique.  Nous  avons 
vu  la  marche  progressive  de  la  puissance 
de  l'Espagne,    sa  prépondérances  décidée, 
6on  despotisme,  les  excès  qui  la  perdirent, 
et  sa  décadence.     La   France  dans  la   se- 
conde époque  nous  présentera  les  mêmes 
phases  de  croissance,     et  prendra  ^a  place 
de  sa  rivale.     Les  puissances  du  midi  ont 
jusqu'ici  paru  seules  sur  la  scène,  et  seules 
ont  senti  la  nécessité  de  l'équilibre  et  les 
avantages    du   système    des    contre -forces. 
Ici  commence  un  nouvel  ordre  des  choses. 
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